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SOCIETE  DE  PAItlS 


Mon  jeune  ami, 


Vous  avoz  longtemps  cliei'ché  à  découvrir  la 
cause  <le  mes  fréquents  retours  dans  l'I'kraiiie,  et, 
plus  tard,  celle  de  l'aliandon  de  ma  carrière,  îi  une 
époque  où  j’étais  en  pleine  possession  de  ma 
santé,  de  mes  facultés,  .raccomplissais  une  pro¬ 
messe.  -le  revenais  vivre  auprès  d’une  amie  d’en¬ 
fance,  au  cidle  do  laquelle  je  n’avais  jamais  failli, 
qui, à  elle  seule, était  mon  rêve,  mon  bien  suprême, 
ma  vie,  et  pouvait  rcinptaeer  pour  moi  le  monde 

entier.  C’est  avec  clic  que  j'ai  écrit  mes  Sociélés. 
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TOME  [. 


LA  SOCIÉTÉ  [)!•:  l’Ain  S. 


Je  les  lui  illctais  eu  causunl  e(  elles  l’oiil,  dislraite 
et  inléi'csséc. 

Je  viens  de  jterdrc  cetlo  amie  incoiii(»afa!>le,  rel 
cs|U'il  curieux,  ce  cdMirrarc,  celte  feuiiiic  idoh'dfée, 
el  je  suis  accouru  ;i  l’aris,  nie  disant  ()ue,  là  sou- 
lemetil,  je  pourrais  à  la  fois  éeha])|)er  à  la  crunulé 
de  niun  souvenir  et.  le  reti’ouver.  trosl.  à  l*aris 
qu'avec  inii  bieii-aiiiiée  inorle  j'aî  passé  une  partie 
de  mon  enfance,  là  <pie  j'ai  connu  les  premières 
joies,  les  premières  (ièvi’cs  de  la.  jeunesse;  c’est 
là  i[ue,  tous  les  doux  ou  trois  ans,  je  l’cvenais 
avec  mon  amie  faire  (irovisioii  de  ce  <[ue  nous 
aj)])elions,  clic  el  moi,  ce  viatique  fram'ais  qui 
faisait,  vivre  ou  nos  lettres  ou  nos  corivei'satîons. 
Elle  appartenait,  par  sa  naissance,  à  ce  noble 
fanboui’f;’  dans  lequel,  moi  aussi,  j'ai  tant  de  [la- 
renls,  seul  momie,  d'ailleurs,  que  je  couiiaîsse  à 
Paris. 

IjGS  éludes  que  voici  auront  donc,  en  plusde  l'iii- 
lérct  du  préseni,  celui  de  me  permettre  do  res¬ 
susciter  un  peu  du  passé  eu  y  mêlant  quelques 

« 

souvenirs  discrètcmcnl  évoqués.  H  est  dou.\  de 
revoir  les  tlcurs  sécliées  des  lloraisons  parfumées 
de  jadis  :  elles  conservent  un  cliarmc  de  mélan¬ 
colie  douce,  une  séduction  à  demi  éleiiitc. 

Ces  pages  ne  peuvent  décrire  iju  un  milieu  pa- 
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risien  circonscrit,  car  je  n’en  ai  jias  vu  d’autre  : 
le  grand  monde. 

J’ai  clierche,  dans  mes  lettres  de  Itcrlin,  Vienne, 
Madrid,  Londres,  Home,  à  lixer  la  pliysîoiiomic 
vraie  des  ])ei*sonnages,  la  tendance  j'éelledes  idées 
que  j’étais  chargé  ofiicicllcmcnt  d’ohscrvcr;  antre 
chose  |)cut  SC  faire  de  la  société  qn'on  aime  ef 
où  l’on  vil.  Si,  d’un  coté,  l’observalcnr  est  |)his 
pénétrant  et  plus  sagace  quand  il  juge  du  <lehors 
pour  ainsi  dire,  sans  [iréjugés  ni  parti  pris,  en 
revanche  il  étudie  avec  [)lus  de  passion  cl  d’intérêt  , 
lorsqu’il  s'agit  des  éléments  de  la  société  qu’il  a 
choisie. 

Ouaiid  on  a  été  àjipclé  à  mener  une  existence 
active,  remplie,  mêlée  aux  principaux  événements 
de  son  tcnij)S,  et  qu’on  a  goûté  du  re])Os  et  du 
bonheur,  ou  éprouve  le  dégoût  insurmontable 
de  l'action  et  l’on  sent  le  besoin  très  impérieux  de 
SD  récompenser  en  quittant  la  s[)hùre  de  rntililé 
pour  adopter  le  métier  de  dilettante. 

On  a  restreint  à  tort  la  valeiii’  de  ce  mot  ;  autre¬ 
fois  il  signiriail,  et  c’est  dans  ce  sens  que  Je  l’em¬ 
ploie:  admirateur  désintéresse  du  hou  et  du  beau, 
spectateur  de  goût  au  parterre  de  la  vie.  Arrivé 
à  la  vieillesse,  cet  état  d’esprit  est  dans  la  logique 
naturelle  des  choses.  Vous  aile/  me  répondre  que 
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j’en  suis  loin  encore,  iiuiis  j*!ii  beaiu:ou|>  marché. 
«  La  course  ilc  mes  jours  est  jhus  ([u’à  demi 
laite.  »  On  est  vicu.x  d’ciillcurs  (|iiaiïd  on  ires|tèrc 
plus  rien, 

Lt  |)uis  ou  domine  micii\  les  sifiialions  en  les 
jn'évenaiil  qu'eu  les  alleiidant.  Il  lallail  [dans  le 
j)asso,  déjà  éloifiné,  oCi  t'on  voyajïeuit  en  posle, 
penseï’  dès  l'après-midi  à  la  couclié(î  prochaine,  et 
eiivovei’  le  coni’rier  s'assurer  des  logements,  làme, 
ou  aliendaid.  l'Iicure  i]iévi(al)le  où  l'on  a  son  fau¬ 
teuil  al  litre  à  l'ahri  des  courants  d'air  dans  son 
du  h,  où  l'on  vous  olfre  les  DéhaU  ou  le  Coiisti- 
U/ltonitel,  des  cigares  doux,  et  d('s  bras  |a)ur  mou¬ 
ler  l'escaliei',  il  esL  sage  de  s’insfallei'  doucement 
dans  la  déférence  du  ))ublic,  dans  le  i  cspcd  de  la 
peu  respectueuse  jemiesse  d’aujourd’hui,  de  pi'cn- 
dre  une  avance  d’hoirie  sur  la  vénéi’ulion  de  scs 

contem])orains. 

Paris  ofi'rc  à  la  l'éalisalion  île  ces  projets  des 
CaciliLés  ailiniridjles  :  c'est  la  ville  du  inonde  où 
l’on  jouit  le  jilus  de  ces  deux  desiderata,  la  liberté 
de  la  vie,  le  phiisii’  des  yeux.  La  devise  de  la 
Société  parisienne ,  que  je  veux  vous 
vous  ignorez,  pourrait  être  :  Nil  tulmirari.  Kicti 
ne  s'y  passe,  sortant  un  tant  soit  peu  île  la 
règle  cünimune,  (pii  ne  trouve  un  hausseuieiiL 
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(l’épaules,  ou  une  approbalioii  du  public  le  plus 
déniaisé  qui  soil.  11  n'esl  pas  de  modo  de  s’y  en¬ 
gouer  ni  de  s’y  passionner  ;  les  eiilbousiasmcs 
comme  les  condainnaLionsv  sont  discrets,  mesurés: 
tes  sujets  d’intérêt  passent  vile  :  te  puffismett'outre- 
Manclie  qui  a  si  bien  pris  l'acine  d(?  raulrc  côté  de 
l’Atlantique  ne  s’acclimate  point  ici  ;  chacun  peut 
donc  y  vivreà  sa  guise,  choisir,  [lariiii  les  dilTéi'entes 
coteries  auxqueltcs  on  pont  ajipaidenir  en  même 
temps,  les  meilleurs  élénicnls  pour  en  composer 
son  intimité,  craindre  très  ])eu  de  voir  ses  faits  et 
gestes  comnicntés,  et  s’ils  le  sonl,  y  voir  apporter 
un  arl  délicat  de  ce  qui  se  dit  ou  ne  sc  dit  jïas. 
A])rès  Paris  toute  autre  atmosphère  nioiidainc 
paraît  dépourvue  de  ta  qualité  du  tact  et  du  bon 
goût. 

Le  plaisir  des  yeux...  La  ville  en  elic-niêmc  est 
d’une  admirable  beauté,  au  jtoinl  que  l’ensemble, 
jugé  avec  imparlialité,  doime  une  impi'ession  d'iiar- 
inonic,  d’élégance,  de  bon  goût,  de  splendeur  en 
même  temps,  que  l’on  ne  saurait  relrouver  iiidlc 
part,  h’aiilres  cités  ont  des  (piartîei's,  des  sites, 
(les  monumenls,  (les  collections  d’œuvres  d'art  dont 
le  spectacle  va  trouver  cbc/.  les  délicats  cl  les  éclai¬ 
rés  la  libre  sensible  de  l'admiration  ;  mais  aucune 
capîtide  ne  donne  une  impression  plus  soutenue 


# 


6 


LA  .SOCIÉTÉ  DE  P  A  III  S. 


4le  ce  seiitiincni,  mille  parj  la  syinplionie  ne  se 
poiirsiill  avec  inoiiis  tle  fausses  notes  cl  de  tliscor- 
(lances,  (le  nierveilleux  l’aris  nous  r'aconle,  pierre 
par  pierre,  nue  ^fande  lustoirc...  celle  du  peuple 
en  qui,  au  milieu  de  scs  failles  et  de  ses  mallicurs, 
s'incarne,  avec  le  pins  d  énergie,  l'àine  de  rnni- 


'Ogres. 

Ouoiipic  soumis  à  la  loi  de  ritnpcrfeclion,  en¬ 
tachés  de  faildesses,  de  laideiu’S,  de  cùti's  répriî- 
liensildcs  et  ré|njgnants,  comme  tout  ici-lms,  mi  il 
semble  (jiie  l’icn  ne  soit  accompli  (jii'à  la  condilion 
de  ne  pas  vivre,  la  l'rancc,  les  l*']"nicais  et  Paris 
sont  cejjcndant  des  choses  (pie  Pîen  ne  crée  ipic 
le  dimanche. 

Le  inonde  que  je  vais  vous  décrire  vou.s  ne  le 
connaisse/,  pas.  11  vous  est  plus  étiainger,  certai¬ 
nement,  ([lie  celui  des  capitales  dans  les([uelles 
vous  êtes  resté  trois  mois.  Le  grand  monde, 
à  Paris,  a  cela  de  particulier  (|u'il  est  bien  autre¬ 
ment  inaccessible  à  un  Parisien  (Pun  certain  mi¬ 
lieu  qu  an  [treniier  rastacpiouèrc  venu.  D’ailleurs, 
y  eussiez-vous  été  accepté,  ([u’il  vonsjétait  interdit 
d’y  paraître.  Vous  avez  un  grand  nom  de  tradi¬ 
tion  ré|)ublieaîne,  vous  servez  le  gouvcrnonieni 
de  la  Hépubliqnc  et  vous  ne  pouviez  courir  le  ris¬ 
que  d'élre  soupçonné  de  conversion  monarchique. 
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De  môme,  il  eù(  été  dirilcile  à  un  Français  de  faire 

T  J' 

le  volume  <|ue  voici.  Pour  rentrer  dans  le  cadre 
de  mes  autres  Sociéth,  je  parle  de  ce  que  sont  les 
traditions  inonareliiques,  le  persojincl  monarclu-' 
(jue,  les  rêves  de  restaui'alion  ;  mais  jV  apporte 
cet  esprit  détaché  et  impartial  que  seul  peut  y  ap¬ 
porter  un  étranger. 

Plus  tard,  vivant  à  Paris  et  libre  d'observer, 
peut-être  écrirai-je  un  volume  sur  te  momie  répu¬ 
blicain;  mais  là,  c’est  vous  qui  me  foui’nirez  en 
grande  partie  les  éléments,  et  je  le  dédierai  à 


T  ^ 


a  vous. 


C‘"  PAUL  VAS  IL!. 


PUEMlÈliE  LETTRE 


» 
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11  Y  a  (juanintc  ans  iiaissail  un  enl'anl  qui  devait, 
porterie  nom  de  Iloi  do  France?  Ce  nom,  le  |)Oi'- 
tera-l-il  jamais?  L'avenir,  soulevé  |)ar  cette  qiies- 
lion,  est  si  vajçuc,  qu'il  me  paraît  sage  de  ne  point 
essayer  de  le  découvrir. 

Le  comte  de  l*aris  procède  de  son  aïcid  l^ouis- 
Philippe,  de  son  cousin  le  comte  de  Chaml)or<L  II 


recncillit  ces  deux;  héritages  politiques,  et  pour 
hicn  se  rendre  com|)te  de  la  portée  de  celle  dou¬ 
ble  origine,  de  la  valeur  de  ces  deux  traditions,  il 
est  indispensable  d’étudier  ces 
si  difierentes. 


Louis-Philippe  naquit  au  Palais-Iloyal,  le  0  oc 
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tohrc  1777  de  Philippe  (POrléans  et  de  Marie- 
Adélaïde  de  Piourhon.  lillc  du  duc  de  Pcnlliièvre. 
Sa  mère  était  d'une  haute  vertu  et  d’une  {grande 
]>iélô.  I.cs  tendances  révoiutioniiaircs  cl  exaltées 
de  son  père  fii'ent  qu'il  confia  ses  fils,  ainsi  que  sa 
tille  Madame  Adélaïde,  aux  soins  {le  M"*®  tle  Gen- 
lis.  Celle-ci  était  iinhue  des  idées  nouvelles  et 
disciple  du  système  (rétîucation  de  llousseau  d'une 
l'aron  assez  étroitenicnl  féminine. 

Louis-Phili|ipe  fit  cej)endant  de  fortes  éludes, 
étant  doué  (raptitudes  i>récoces  et  remar([uahles. 
Les  docti'iiies  de  Y  Emile  jjrésidèrciil  à  ses  jeunes 
années.  M'"®  de  Genlis  apprenait  à  ses  élèves  à 
s’intéresser  aux  travaux  de  la  campaf;ne,  à  étu¬ 
dier  la  botanique  dans  de  longues  promenailes 

insti'uctives  à  travers  les  bois  de  Ncuillv  et  leur 

«• 

donnait  Jiièine  quelques  notions  de  môilccine  et 
de  ebi ru J'gie  élémentaire,  La  jjoursuite  de  ces  con¬ 
naissances  leui'  valut  une  aventure  très  tacheuse 
dont  le  bruit  fut  étouffé  avec  grand  soin.  Les  jeu¬ 
nes  princes  avaient  appris  à  pratiquer  des  saignées 
sur  une  feuille  de  chou.  Lu  jour,  au  cours  d’une 
jiromcnade,  ils  apercpireiit  un  pauvre  paysan  étendu 
sans  connaissance  sons  un  arbre.  M”®  de  (îenlis 
vit,  dans  cette  rencontre,  une  occasion  de  faire  pra¬ 
tiquer  aux  princes  à  la  fois  ta  pbilanlhropic  et  un 
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exercice  cliinirj’ica!.  Le  diic  de  (Ihînlrcs  saif,Mia  le 
pauvre  diable  qui,  élaril  siiii|ilcnient  en  sviienpc 
j)ar  suite  d'une  tn<liges(ioii,  snccomlm  niiileiicnii- 
Ireiiseiucut  sous  la  lancette  <in  praticien  iiiija’o- 

'  w 

vise. 

A  doii/,c  ans,  Lûuis-lMiilip|>e  était  colonel  des 
<lra|Cons  de  Chartres  et  lien  tenant-général  à  di\- 
neur  ans.  Il  ado])la  avec  entliousiasine  les  prin¬ 
cipes  de  la  Hévolntion,  ap[dandit  à  la  prise  de  la 
lîaslille,  se  niontra  tréqueinnient  dans  les  tribunes 
de  rAsseinblée  naliotiale,  lut  appai'ileur  et  censeur 
an  clnb  des  Jacobins,  et,  en  garnison  à  Vendôme, 
présida  inéine  la  Société  <les  amis  delà  Constitu¬ 
tion  de  celte  ville.  Il  commanda  la  j)lacc  de  V^alcn- 
cicnnes  au  début  de  la  guerre  de  1 702. 

Volontaire  à  Quiévrain,  il  se  fit  remarquer  par 
son  courage  et  contribua  sous  Kcllcrmann  au  suc¬ 
cès  de  Valiriv,  sons  Dninoiu’îez  à  la  victidrc  de 

kà 

Jemmapes.  Les  visiteurs  du  cliàtean  de  CJiantilly 
jtonvaient  admirer  encore  réceninienl ,  dans  nue 
vitrine  consacrée  aux  souvenirs  du  roi-cilovcn,  te 
sabre  qu’il  portait  à  Jenima[>es,  pieusement  croisé 
par  les  soins  de  son  lils,  le  duc  d’Amnalo,  a\cc  le 
para|>luie  légendaii’e  de  la  inonarcliie  de  Juillet. 

Mais  le  ros|>oct  atlendrâ  pour  ce  nienble  histo¬ 
rique  n’est  {loint  parvenu  jusqu'à  la  troisième  gc- 
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néralion,  ou  du  moins  ce  senliinenl  y  est  eiictu'e 
im|j[irlailcmenl  d6velo[)pé.  On  racoiiLe  que  le  jeune 
duc  d'Orléans,  sortant  du  collèp;e  par  une  jduie 
torrentielle,  s'en  allait  sans  délense  contre  le  dé¬ 
luge;  un  de  ses  camarades,  iilsd’nn  gentiÜionnne 
très  comin  dans  le  inonde  jmrisien,  court  ollVir 


resj>cc.tuenseinenl  son  para|)line  au  jeune  prince. 
Celui-ci  refuse  :  l’autre  insiste.  «  .Non,  non,  dit  le 
duc  d’Oi’léans,  je  ne  sais  pus  bien  jiourquoi,  jnais 
je  ne  dois  jamais  avoir  de  para|diuc.  » 

Après  la  campagne  de  Hollande,  à  laquelle  d 
prit  une  jiart  brillante,  Lmiis-I’liilippe  vit  com- 
nicnccr  son  rêve  de  grandeur  future  dans  l'imagi- 
nation  de  Dumouriez,  lequel,  irrité  contre  la  Con¬ 
vention,  projeta  de  relever  le  ti’ône  en  sa  faveur 
par  une  révolution  militaire.  Menacés  d’ari'cslation, 
les  deux  conspira  leurs  ])assèrcnt  à  reunemi,  mais 
le  duc  de  (iliarlres  refusa  un  commandement  dans 
l’année  tlii  duc  de  Saxe-t  aibourg,  et,  après  «piel- 
qnes  dures  avanies  de  la  part  des  émigrés,  [lassa 
en  Suisse  sous  le  nom  de  Corby.  11  y  vécut  (picl- 
qiie  temps  avec  sa  sœur  du  produit  de  la  vente  de 
ses  équipages.  OiE^oitl  les  ressources  manquèrent, 
il  plaça  Madame  Adélaïde  au  couvent  de  Sainte- 
Claire  et  entra  lui- même  an  collège  de  l{ciclicnau 
comme  pi'ofesscnr  <le  langues  mmlerncs,  de  géo- 
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jirapliio  et  de  matliérnaliqucs,  aux  a])poiiilenieuls 
de  1,400  IVaiics  par  aii.  Il  y  resta  Imit  mois,  en- 
trcteiUMit  ([iiclcjiics  rapports  avec.M.M,  de  Narhoiine 
et  de  .MüiiLesquiou,  réfuj^iés  en  Suisse. 

Km  ITOo,  .M“®  de  l'ialiaut  lui  fournil  les  inoveiis 
de  passci'  en  Amérique;  il  quitla  la  Suisse  pour 
aller  s’emhar(|uer  dans  la  l>a!(i(|iie;  mais  liien  reçu 
en  Suède,  il  vovairea  eu  oOservatcui'  et  en  emdeux 
en  A'or\èji;e  et  en  Laponie.  J>c  retour  à  llambourg 
il  passa  en  Amérique  sur  rassnrance  du  lïiree- 
loirc  que  sa  famille  serait  mise  en  lilierté  aussitôt 
son  éloignement. 

11  voyagea  en  Amérique  et  t'ovint  en  Angleterre 
en  1790,  oîi  il  resta  deux  ans.  Il  habitait  Tv\iekcn- 
liam  avec  ses  frères.  Sa  mère  obtint  alors  qu'il  fût 
reçu  par  Louis  AA'III  à  Mittau  et  qu’il  parlieipàt 
aux  avantages  de  la  pension  faite  par  la  lîussic  aux 
princes  français;  mais  les  inti'igues  de  Dummirie/. 
en  sa  faveur  continuèrent  à  faire  \oii’  le  duc  d’t)r- 
léans  d'assez  mauvais  œil  par  les  chefs  de  sa  race. 

Toutefois  il  réussit  à  rentrer  en  grâce  auprès 
des  lîourbons  de  Naples,  et  une  réconciliation  ti’ès 
sincère  de  toute  la  maison  de  liourbon  eut 


a 

roccasion  de  son  mariage  avec  iMario-Ainélie  de 
lîonrbon.  Lntre  son  mariage  et  la  liestaiiralioii  il 
fnl  ap[)elé  en  Lspagne  par  la  junte  de  Séville 


LE  COMTE  ItE  PARIS  ET  SüN  ASCEM) ANGE.  H 


]>our  combiillre  l'invasion  de  Napoléon,  niais  à 
(ladix  coninic  à  Tarrugonc  ilfiif  écoiidiiil,  soit  pur 
siiilc  des  menées  du  cabinet  anglais,  soit  grâce  à 
rimprudencc  avec  laquelle,  évoquant  le  souvenir 
de  Philippe  V,  il  laissa  demander  pour  lui  la  Ilé- 


gence,  11  revint  en  Prance  lors  de  la  Uestaiiration, 
el,  rétaldi  |iar  Louis  Wli!  dans  lesbiens  immcuscs 


de  sa  famille,  par  Charles  X  dans  le  lili*e  d 'Altesse 
lîoyuie,  il  mêla  les  protestulions  de  dévouement  à 
la  branche  aînée  à  de  sourdes  menées  d’ambition 


ni* 


Le  Palais’-Iîoyal  ne  cessa  do  conspirer  contre  les 
Tuilet  des  :  c'était  le  centre  de  ralliement  des  libé¬ 
raux  et  des  mécontents,  La  funeste  mesure  des 
Ordonnances  |)récij>ila  les  événements  et  ce  qu’on 
a  appelé  avec  justice  la  «  Comédie  de  qui  mie  ans  » 
aboutit  à  rilùlel  ilc  Ville  le  29  juillet  1830. 

Le  gouvernement  de  Louis-Pliilippc  peiil  se  ré¬ 
sumer  pour  les  affitires  cxléricures  par  ces  mots  : 
«  Lu  [>aixà  tout  prix.  »  A  rinlérieur,  la  persounulité 
du  lîoi  fut  |tassablcment  effacée  pai*  celle  de  ses 
grands  ministres,  Casimir  l^érier,  l'iiiers,  Guizot. 
Après  la  mort  de  Adélaïde,  le  Iloi  sembla  avoir 
perdu  sou  bon  génie,  el  le  conseil  le  plus  éclairé 
qui  dirigeait  sa  conduite.  Son  rôle,  il  faut  l’avouer, 
était  d’une  extrême  difticulté,  entre  les  tendances 
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progrcssislos  du  [>arti  consUlulionncl,  ropposilioti 
iicImi’Doc  des  pjirltsuus  <lo  la  braiiclxî  aînée,  l(?s 
l’evendieations  déiHugogi([ues  cl  socialislcs. 

La.  i‘éroi‘iiie  électorale  fut  ré(;ueil  sur  lequel  vint 
sombrer  la  inonai’cliie  de  Juîllel  :  le  inonvemenl 
imprimé  j)ar  les  joui'iialisles  ré[nd)lieaîns  ne  j)iil 
elrc  enrayé  par  les  tardives  concessions  du  gou¬ 
vernement.  La  régence  <le  la  diicbesse  d’üidéans 
fut  proclamée  :  celte  jiriiicessc  Icnia  avec  uneiiiàle 
énergie  de  lenij'  tète  à  l’orage,  mais  dut  prendre 
le  cbemiii  de  Texil  el  rejoindre  son  beau-])ère  à 
Twîckeidiam. 

elle/  Lonis-lMiilip|ie,  riiomine  privé  valait  beau¬ 
coup  mieux  que  !e  politique,  qui  joua  toule  sa  vie 
le  rôle  équivoque  d’un  assez  vulgaire  aiiibi lieux. 

l>a  reine  Marîc-Aniélie  avait  une  evfjiiise  cl 
cliarmaiilo  dignité  el  représentait  la  grâce  el  la 
distinclioii  dans  le  milieu  un  peu  bourgeois  de  la 
cour.  I.e  lîoi  prisait  avant  tout  la  valeur  person¬ 
nelle,  et  voulul  faire  de  ses  tÜs  des  hommes  dis¬ 
tingués.  Il  les  envoyait  au  collège  Henri  IV  et  n’ad- 
mil  jamais  ({u’il  leur  fut  fait  d'autres  avantages  que 
celui  de  leçons  supplémentaires  entre  les  heures 
de  classe.  Il  est  même  raconté  que  les  jeunes 
princes  acbelaient  au  sortir  du  college  des  cornets 
de  pommes  de  terre  (rites,  qu'ils  croquaient  dé- 
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mocrat’KjuciiieiU  en  revenani  aux  7’iiilecics.  Ils  se 
lici’ent  très  iiilimenicnt  avec  ljoaiit‘(Mi|>  de  leurs 
camai'udes  <le  classe  el  Irouvèrcnl  là  des  amitiés 
et  des  dévouements  (}iii  leur  lurent  ulilcs  dans  lu 
vie  et  fjiii  ne  se  démentirent  jamais. 

Le  lils  atué  de  Lonis-l'hilippe,  te  duc  d'Orléans, 
était  beau,  étéganl  cl  li'cs  popiilaire  :  il  avait  bcan- 
cüup  de  ce  qui  séiluit  en  général  les  l'rançais;  clioz 
lui  la  bonltomic  un  peu  boni’geoisc  de  la  maison 
d’Orléans  se  relevait  d’une  atï'abilité  s])iri(uetlc  et 
légèrement  hautaine.  Il  eut  (jnehiues  aventures 
galantes  qui  firent  gi'and  biaiit,  entre  auli'cs  cer¬ 
taine  rejicontre  sur  uu  !)alcon  avec  nti  geiitil- 
homme  ardemnieul  attaché  au  ])arli  légitimiste. 
Oucrclle politique,  rivalité  aniourcusc,  ils  réglci’cnl 
le  tout  séance  tenante  eu  ferraillant  sous  les 
grands  arbres  d’un  [larc  historique. 

La  duchesse  d’Orléans  était  instruite,  intelli¬ 
gente,  d'un  caractère  fier  et  déterminé  :  elle  porta 
<ligueinent  ses  infortunes  conjugales,  el,  devenue 
veuve,  dirigea  avec  fermeté  rédiication  <ie  scs  lils 
dans  le  sens  des  i<lécs  modernes.  Idle  vo  yait  l’es¬ 
poir  de  leur  foidunc  fului'e  dans  nue  très  nello 
antithèse  entre  les  tendances  de  la  branche  cadette 
avec  celles  de  la  branche  aînée  des  |{onrbons,  et 
résolument  éleva  le  comte  de  Pai'is  et  le  duc  de 


IG 


LA  SOCIÉTÉ  nK  P  A  lus. 


Cliiirti'es  dans  le  sens  des  itlécs  démocraliqiies.  La 
réconciliai  ion  de  187:i  fnl  sinfi;ulièi’cnien(  relai'dée 
par  snn  inlluence  ijiii  lui  survéeul;  c’est  à  elle 
assurément  que  ron  doit  atlribiier  les  vues  lil)éi"ilcs 
du  comte  de  Paris,  et  son  allaclienieni  à  la  tradi¬ 
tion  de  la  monarchie  de  Juillet. 

l^’idée  de  la  fusion  naquît  aussitôt  aju'ès  la  révo¬ 
lution  de  l'Y‘vrier  ;  elle  était  lo}*ique.  De  quel  droit 
eût-on  pu  invoquer  l’hérédité  en  laveur  <!u  eomtc  de 
Paris  si  on  refusait  d’en  reconnaître  le  |U“iuci[aî  en 
faveur  du  coinle  de  (Mianihord?Le  prohlème  u'avait 
(ju’nne  solution,  la  i'éconciliation  des  deux  bran¬ 
ches  de  la  maison  dcliourhon;  mais  celte  décision. 


cutaldes,  et  qui  eut  toutes  les  soinmités  des  deux 
partis  pour  la  pt'éconiser,  attendit  cepemiant  vinj^t- 
cin([  ans  pour  être  adoptée.  Lès  les  premiers  jours 
de  l’exil  de  la  maison  d’Orléans,  M.  lîerryer,  le 
duc  de  Lévis  d’une  ])arl,  de  l’antre  MM.  de  Sal- 


vandy,  (iui/,ot,  Ihv^eot,  Moléet  le  coinle  de.Mornay- 
Soult,  réunirent  leurs  efToi’ts  pour  [jrépai'cr  le  ter¬ 
rain  de  cet  accoimnodcnient  si  désiré.  Le  journal 
l' Asseinblée  xsaiionale  fnl  rorguuo  spécial  de  la 
fusion,  et  uno  lettre  .adressée  jiar  M.  Ihigeot  au 
Journal  des  !  débats,  dès  celle  époque,  pose  très 
nelteinent  la  question  dans  le  sens  de  l'aftirmative. 
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Lonis-lMiili|)[>o,  iivanl  sa  mort,  s’cn  expliqua  caté¬ 
goriquement.  Il  voulait  ruiiioii  île  la  maison  <lc 
l’nincc,  il  rccoiniaissait  pomiaiil  que  l'action  du 
temps  était  iiulispeusable  à  la  réalisation  de  celte 
espérance,  le  tein[>s,  qui  cicatrise  les  plaies,  tpii 
calme  les  ambitions,  qui  enferme  sous  la  pierre  do 
la  tombe  les  généreux  et  les  inconsidérés.  Dans 
une  lettre  à  M.  de  lïarante,  il  faisait  un  pas  de 
plus.  S'inclinant  devant  les  nécessités  de  lu  situa¬ 
tion,  il  avouait  <[nc  «  son  petit-fils  ne  [louvait  être 
<jiie  lîoi  légitime  ». 

Pjii  1853,  le  duc  de  Nemoiu's  alla  rendi’c  visite 
au  comte  de  Chambord  à  l'robsdorff  :  [losant  sans 
ambages  sa  démarche  sur  le  ten’iiin  jiolifique,  et 
parlant  en  son  nom  et  en  celui  de  ses  frères,  il 
s'cxpi'ima  ainsi  :  «  Je  vous  déclare  que  nous  ne 
reconnaissons  plus  en  France  d’autre  royauté  que 
la  vôtre  et  que  nous  britons  de  tous  nos  vœux  le 
moment  où  l’ainé  de  notre  inaisoii  s'assoira  sur 
le  trône.  »  L’année  suivante  le  comte  de  Cliambord 
alla  voir  à  Clarcmont  la  l’eine  Marie-Amélie  et 
reiih'evnc  fut  afTeetneuse.  Mais  rien  n’élait  fait 

sans  l'adliésion  du  comte  de  Paris,  et  la  duebesse 

■ 

d’Orléans,  passionnée  pour  l’avenir  do  son  fils, 
faisait  en  sa  faveur  une  petite  V’endée  constitution¬ 
nelle.  Elle  jugeai!  inopportun  qu’il  jetât  fun  des 
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(leux  atouts  de  sou  jeu,  (jifil  cessât  d'iiire  le  rci>i‘é- 
seutaiil  de  l'idée  inonarclii(]ue  conslitiitionuclle. 

I‘]ii  janvier  de  rannée  18o7,  il  y  eut  uu  dîner  à 
Nervi,  où  lu  reine  Marie-Amélie  avait  convié  sou 
neveu  (|ui  se  trouvait  à  rariiic  clicz  sa  sonii'. 
M,  de  La  Ferrouavs  et  le  docteur  (luéiieau  de 
-Mussy  se  distribuèrent  ({uek|ues  |>ro)>os  aigi’cs- 
doux  dont  le  récit  n’était  point  fait  pour  activer 
la  marclic  vers  une  solution.  La  guerre  de  187(J 
vint  niodilier  la  situation.  IL  faut  se  rendre  compte 
du  prodigieux  cliangciiicnl  qui  se  produisît  en 
France,  dans  le  courant  des  idées,  durant  les 
années  1872  et  1873.  Sans  tomber  dans  la  llièse 
rel>attuc  de  la  déclamation  contre  tes  dix-buit  an¬ 
nées  de  corruption  de  FFmpire,  il  faut  l'avouer,  un 
A'cnt  de  lièvre  et  de  folie  souillait  sur  Paris  à  la 
fin  du  règne  de  i\a[)oléon  111.  Ibie  société  lont 
entière,  grisée  jiar  la  prospérité  d’une  for¬ 
tune  facilement  gagnée,  se  ruait  au  plaisir. 
IjC  monde  iinjiérialiste,  recruté  uu  peu  jiartûul, 
composé  d'hommes  nouveaux,  de  (pielqucs  des¬ 
cendants  des  vieilles  l'aces,  d'étrangers  facileineul 
accueillis,  était  lancé  à  tonte  vitesse,  avec  (piebpie 
chose  de  liàlé.  (ré|)erdu,  de  fm*icux,  dans  la  vie.  Le 
mouvement  endiablé  s’élait  [iropagé  un  peu  dans 
toutes  les  classes,  trouvait  son  écho  ehles  alimcnls 
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nouveaux  dans  toutes  les  manifeslalions  de  la  vio 
conLcm|>orainc.  Le  théâtre,  la  littérature,  la  mu- 
si([iie  y  avaient  pris  part.  Oui  ne  sc  souvient  du 
quadrille  KVOrithée  aux  Enfers'!  Le  rytlime  enraf'é 
(le  (.ette  inusique  d’aliénés  semfjlait  attirer  toute 
une  société  dans  une  ronde  échevelée.  ces  ac¬ 
cords,  dans  un  étrange  et  fol  unisson,  le  ])cuj>le 
entier  paraissait  jirèt  à  sc  lever  et  à  entrer  lui- 
même  en  danse. 

A])rès  la  guerre  rien  ne  sembla  daliord  profon¬ 
dément  cliangé.  Versailles,  puis  Paris  virent  sc 
réunir  à  nouveau  la  société  dispersée.  11  y  eut  un 
indicible  soulagement  à  sc  reti’onvcr,  à  voii‘  se 
refaire  avec  une  incroyable  rapidité  mi  milieu  à 
peu  près  semblable  à  celui  qui  venait  de  dispa- 
raîli'c.  Puis  ])cu  à  peu  on  sc  regarda,  on  se  trouva 
différents;  le  ressort  de  jadis  était  détendu;  il  y 
avait  dans  le  cœur  et  l'esju'it  du  pays  cette  liaute 
moralité  des  lendemains  de  cliute.  On  éprouvait 
le  besoin  de  s’abriter  désormais  sous  des  ])rincipcs 
qui  otîrissent  des  garanties,  et  un  beau  matin  le 
monde  s’avisa  qu’il  était  régénéré.  C’est  le  titre 
d'une  cliarmante  nouvelle  de  M.  Ludovic  Halévv, 

mi  7 

où  un  brillant  oflicicr  de  Iiussards  subit  à  la  fois 
les  effets  du  bon  sens  de  sa  maitresse  qui  fait  un 
mariage  de  raison  et  des  scrupules  de  sa  cousine  (jui 
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entend  désormais  l’esterlidèleùsonéjtOLix.  Il  rentre 
chczluî  et  s’endort  mélancoliquement  ,  s’a|tercevant 
qu’il  est  seul  à  se  régénérer.  La  boutade  est  jdai- 
sanLc,  niais  l’observation  est  jusic  et  profonde. 
On  cul.  à  cette  éiioque,  soif  d'ordre  moral,  et  cette 
aspiraliou  se  traduisit  par  respérance  île  rétablir 
la  monarcliie.  Laquelle?  disait  AI.  Tliiers,  de  sa 
petite  voix  aiguë  et  railleuse?  lîieu  ne  fut  [dus 
équivoque  <jue  le  rôle  de  rex-ministre  de  Loiiis- 
!‘lnlij>[>e.  Bien  résolu  à  ne  jamais  faire  i[ne  le  jeu 
de  scs  ambitions  personnelles,  il  opjiosa  les  [lartis 
les  uns  aux  anli’cs,  ceidaiii  de  régner  sur  leurs 
divisions,  Légilimistc,  orléaniste,  patriote  tour  à 
tour,  dans  les  embrasures  de  fenêtre  ü  encoura¬ 
geait  tontes  les  csjtérances,  décidé  à  n’en  satisfaire 
aucune.  Le  comte  de  Lliambord  joua  dans  le  jeu 
ilu  libérateur  du  lei’ritoire  :  la  fusion  paraissait 
faite,  le  comte  de  Paris  ayant  mauifoslé  sou  inten¬ 
tion  d’aller  au  cluUcau  de  Chambord  rendre  lioin- 
inagc  à  son  cousin  et  sceller  dans  le  palais  de 
François  P'  la  récünciliation  de  la  maison  de 
France.  Ouand  AI.  Tliiers  eut  entre  les  mains  le 
manifeste  royal  qui,  lancé  à  celte  époque,  semblait 
U  U  déli  aux  idées  constitutionnelles,  sa  joie  dé¬ 
borda.  La  déniarclie  du  comte  de  Paris  élail  dc- 
^eulle  impossible,  (oui  espoir  de  l■cstauration 
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élaif  njoiiriiê.  Quelques  jours  après  que  le  comte 
(le  Cluimboix!  eut  muiencontreusement  déployé  le 
drapeau  blanc,  Iccliefdu  [)oiiYoir  exécutif  rencon¬ 
tra  le  comte  de  Paris  à  Versailles.  «  En  vous  em¬ 
pêchant  d’aller  le  voir,  votre  cousin  vous  a  rendu 
bien  service,  »  lui  dit-il.  Le  prince  ne  répondit 
rien  :  sa  situation  lui  apparaissait  sous  son  véri¬ 
table  jour,  IMus  que  jamais  la  nécessité  de  la 
rcconcilialion  s’inqiosait,  en  présence  des  progrès 
du  parti  moiiarc bique  dans  rAsseniblée.  Le  24 
mai,  M.  ïbiers  quittaitlc  pouvoir  et  la  partie  déci¬ 
sive  s’engageait. 

Suivant  l'avis  de  ses  conseils  les  plus  écoutés, le 
comte  de  Paris  se  détermina  à  partir  pour  Frolis- 
dortî.  La  réconcilialioii  se  lit  sans  conditions.  Dés¬ 
espérant  d’arriver  à  uue  entente  de  ses  vues  poli¬ 
tiques  et  de  celles  de  son  cousin,  il  préféra  ne  (ms 
avoir  à  s’eu  ex|>liqucr.  D’ailleurs  la  marche  des 
événements  le  servait  à  souhait;  la  restauration 
entrait  dans  le  domaine  des  éventualités  quasi  cer¬ 
taines,  se  faisait  dans  la  légalité,  l'our  satisfaire  à 
la  fois  sa  conscience  et  son  ambition  il  suftisail  de 
laisser  faire  la  destinée  qui  semblait  vouloir  trahir 
Henri  de  France  pour  faire  sa  cour  à  Phili(q>e 
d’Orléans.  Il  est  de  ces  ironies  du  sort.  La  fusion 
que  certains  royalistes  intransigeants  a|>pelèi‘ent 
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la  conlnsiou  s’cllcctua  donc.  Le  conile  de  Paris, 
ucconipa^tic  ilu  pi’incc  do  .loinville,  dchita  dans  le 
salon  de  Frolisdorll'  niie  déclarulioii  composée 
{ravanec  cl  dont  les  lei'mes  avaicid  été  soumis  au 
pi’éalal)le  à  l'approljalion  du  comfe  de  Llianihord. 
Le  duc  d’Aumale,  pi’ésiden!  <lu  conseil  de  {guerre 
chargé  de  juger  le  maréclial  iîazaiiie,  ne  lut  pas  du 


voyage 


f(  l’aris  a  été  parfail,  parfait,  entende/.-vous, 
parfait  !  »  dit  le  comte  de  Chambord  (|iiin/.e  Joui’s 
après  rentrcvMC  à  M.  .Maggiolo,  i‘édacleur  <le  17^- 
nion.  Il  transpira  également  que  la  sui'dité  de  la 
comtesse  de  Cliambord  symjjatliisait  avec  celle  du 
prince  «le  Joinville.  royaliste  était  chanté 

par  toute  la  presse  monarcliique. 

L’hérédité  désormais  assurée,  il  fallait  s’occuper 
d’hériter.  Cir,  le  jeu  <laiîs  cette  grosse  partie  fut 
joué  au  nom  du  comte  de  Cliambord  par  tes  par¬ 
tisans  du  comte  de  Paris.  lài  est  le  socrel  de  l’a¬ 
vortement  de  Ihruvre  de  la  commission  des  Neul. 

.V  Prolisdortr  on  vogua  tout  d’ahoril  à  pleines 
voiles  sur  l’océan  de  la  coiihuncc.  Un  moment  la 
certitude  du  succès  fut  si  complète  que  l’on  s’oc- 
ciijia  avec  luie  !u\fe  (iévreuse  des  [iréparatifs  ma¬ 
tériels  de  rentrée  du  ISoi  dans  sa  honne  ville  de 
Paris.  Livrées,  harnais,  voilures,  tout  était  com- 
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mandé  :  le  carrosse  île  gala  quî  devait  sci'vir  jicmr 
cette  cérémonie  fut  achevé  :  il  vieillit  mélancoli- 
qiiemeot  sous  la  remise  du  carrossier  jusqu'à  ce 
qu’il  eût  trouvé  un  acquéreur  dans  le  roi  des  Hel¬ 
lènes,  quis’en  servit  récemment  à roccasion  des  fetes 
de  la  majorité  du  due  de  Sparte.  Les  luuTiais  fabri¬ 
qués  en  Uclgique  furent  saisis  à  la  fronticrc  et 
vendus  à  rencan, 

Qu’etait-il  donc  arrivé?  conimenl,  au  dernier 
moment,  une  campagne  si  bien  engagée  s’était- 
ellc  terminée  ))ar  une  lamentable  défaite?  La 
lettre  du  27  octobre  ,  envoyée  de  Salzhourg  à 
M.  Cliesnelong,  donna  le  coup  de  grâce  au\  es[>é- 
rances  monarchiques,  en  reniant  et  désavouant  les 
ouvriers  de  la  restauration.  La  vérité,  c'est  que  le 
comte  de  Lham[)ord  se  méfia  de  riiabileté  déiilovée 

■  V 

en  sa  faveur  :  l’absence  <le  conditions  à  la  sou¬ 
mission  du  comte  de  Paris  l’avait  déjà  mis  sur  ses 
gardes  :  il  lui  fallait  les  clefs  do  la  France  ajjpor- 
lécs  sur  un  plat  d’or,  un  peuple  l'acelamaid.  sjton- 
tanément,  un  héraul  d’armes  raccueillaiil  du  cri 
de  :  «  Vive  le  Uoi  î  »  et  on  lui  envoyait  des  proto¬ 
coles  et  des  grimoires  dont  le  sens  très  clair  sem- 
blail  lui  caclier  des  sous-cniciidus  j>ernicieux.  Il 
esj)éi‘a  un  moment  échapper  à  ces  Intrigues  et  ré¬ 
digea  la  lettre  de  Salzbourg  avec  la  conviction 
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secrèfe  <iuc  hi  restau nil ion  faite  à  sa  taçon  ne  s’en 
ferait  i>as  moins.  Il  voulu (  briser  assez  tôt  réclia- 
fainlajic  de  sa  grandeur  pour  j)onvüir  oublioi’  de 
s’en  être  servi.  Ln  détail  assez  ignoré,  cl  révéla¬ 
teur,  mérite  d'être  rap]>orlé.  (ieux  de  ses  tidèles 
qui  avaieiil  paidagé  sa  vit!  Intime,  vieilli  à  son  ser¬ 
vice,  ne  témoignèrent  nulle  sur|)risc  à  l’apparition 
de  sa  lettre  de  Salzbourg  :  au  contraire  les  ebefs 
<hi  parti  royaliste  eu  France,  ceux-là  mêmes  qui, 
depuis  vingt-cinq  ans,  pariaient  en  son  nom,  et 
détendaient  sa  cause,  furent  douloureusement 
étonnés;  plus  d'un,  parmi  eux, en  renia  désormais 
sa  religion  politique. 

Le  coude  de  Gbainboixt,  dans  sa  lettre  à  M.  E. 
Venillot,  a  |)arlé  des  «  iidrigues  d’une  politicpie 
moins  soucieuse  de  correspondre  aux  vraies  aspi¬ 
rations  de  la  Erancc  que  (l’assurer  le  succès  de 
com!)iiiaisons  de  parfis  ».  INnu'  (pii  sait  lire,  voilà 
le  secret  révélé.  IjG  lils  de  la  duciiesse  de  lîcrry 
vendue  jiar  un  juif  à  un  tils  do  l'rance  crut  que  le 
comte  de  Taris  et  son  entourage  lui  avaieiil  volé 
ses  clefs  et  son  plat  d’or,  qu’ils  avaient  dénaturé 
les  véritaldes  senlimenls  de  son  bon  |>euplc.  L’as¬ 
semblée  de  1871  devait,  il  semble,  sa  coinjiosifion 
à  ce  fait  seul  (jue  la  l'rance,  lasse  <ic  scs  maux, 
vovanl  dans  le  parti  républicain  les  oiitrancicrs 
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♦le  lîi  Défense  nationale,  ii'avaiL  choisi  dans  les 
candidats  consci’vateurs  que  les  partisans  de  la 
paix.  Les  élections  de  février  1871  fiirent  iiii  p!é- 
hiscitc  en  faveur  de  !a  lin  de  la  guerre.  lia  paix 
faite,  les  élections  coinjdémentaires  prouvèrent  que 
les  itlées  monarchiques  n’étaient  nullement  celles 
du  pays. 

La  concej)tion  du  comte  île  Clianiliord  était 
|)iiérile  :  le  grand  style  dont  révèque  d’ilcrinopolis 
lui  avait  appris  le  secret,  le  dra|)eau  de  Fonlcnoy, 
la  révèlent  il'uno  grantlcui’  vague  et  saisissante, 
mais  ravenir  en  fera  justice.  On  samaïquesi  Louis- 
Philippe  fut  nnamhiticux  [jeu  scrupuleux,  le  comte 
de  (ihamljord  ne  fut  qu'un  iilnniiné. 

Sa  ligure  est  d’ailleurs  intéressante  à  étudier. 

L’iiisloire  est  la  grande  menteuse,  et  il  est  à 
craindre  (|ue  le  développement  moderne  de  la 
|)resse  ne  serv(;  ([ii’à  oljscurcir  encore  davantage, 
pour  la  postérité,  la  vérité  des  faits  et  des  earac- 


Ou’csl-ce  qu’un  journal?  Trois  sous  d’Iiistoire, 
souvent  falsillée,  dans  un  cornet  de  [japiei'.  Les 
mêmes  individus  sont  grotesques  on  héros  le  incinc 
jour,  à  la  môme  heure,  dans  le  môme  kiosque  du 
Ijoulevard,  et  Tu  ne  des  [ïhysionomies  est  aussi 
fausse  que  l'autre.  Il  est  doidoureux  parfois  d'avoir 
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VU  et  (I  èlre  iuijutrlial.  Unit  on  es!  Ibrec  de  coiilro- 
f  l  i re , 

Personne  tj'u  donné  naissunee  à  une  légende 
aussi  fausse,  personne  n’a  été  en  buKe  à  des  a(la- 
qnos  aussi  peu  jusliliées  que  Henri- Miciidonné 
d’Arlois,  comte  de  Hliam))oi‘d. 

L’enfanI  du  mii'acle  était  une  nullité,  i!  grandit 
au  inilicu  de  nullités,  il  é|>ousa  une  nullité. 

Le  duc  de  Lévis,  le  baron  de  llamas  s'occn|>èrenl 
de  diriger  son  éducation  et  restèrent  ensuite  scs 
conseillers.  Les  événements  princi[mux  de  sa  jeu¬ 
nesse  furent  que  scs  deux  mentors  le  laissèrent 
cstro])icr  de  lu  plus  piteuse  façon  et  (|u'ils  le  ma¬ 
rièrent  à  une  femme  plus  âgée  (]ue  lui ,  laide, 
notoirement  liors  d’état  de  donner  lignée,  et  de 
mince  fortune  présente.  Le  premier  de  ces  mal¬ 
heurs,  la  chute  de  cheval,  est  dû  à  ce  qu’on  laissa 
monter  an  prince  un  animal  dangereux.  Itien  n’est 
plus  facile  (jue  de  s’assurer  à  l'avance  si  un  cheval 
possède  CCS  moyens  de  défense  (pu  constituent  un 
danger  sérieux.  C’est  un  soin  très  élénienluîrc  qui 
se  prend  toujours  et  qui  fut  négligé  dans  ce  cas  avec 
la  jdus  inconeevahle  incurie.  Le  cheval  du  comte 
(le  Chambord,  à  la  façon  dont  il  se  renversa  sur 
lut,  devait  iu’oyer  son  cavalier.  Le  comte  écliappa 
cl  la  mort,  mais  non  sans  une  fracture  très  grave, 
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f] ^ordinaire  mortelle;  de  plus,  les  hésitations  du 
Iraitcmenl,  dues  aux  tergiversations  de  son  en¬ 
tourage,  jjrolongèrent  iiiutileincnt  scs  soufrrances 
et  aggravèrent  la  claudication  très  marquée,  con- 


■L 


Cette  inlirinitc  ne  gênait  en  rien  le  comte  de 
Clianihord.  A  la  chasse  il  montait  un  poney,  le 
plus  souvent  un  vigoui'eux  coh  irlandais,  cl  prenait 
un  vif  plaisir  au  sport  sous  toutes  ses  formes.  Il 
aflectioîinail  ])ai'ticulièremcnt  uu  clievid  isahellc 
apiielé  le  Nain  Jaune,  que  le  comte  Maxciice  de 
Damas  avait  aciiolé  pour  lui  eu  Angleterre  :  il  le 
monta  pcmlant  quinze  ans. 

Cluant  à  son  mai'iage,  ce  fut  une  plus  lamentable 
aventure  encore,  s’il  est  possil>lc,  que  sou  accident. 
L’intérêt  de  l’Europe  était  fort  excité  par  le  jeune 
prince  dont  la  naissance  romanesque,  la  beauté 
physique,  les  malheurs  captivaient  la  syinpalliio 
générale. 

Des  négociations  fVirent  entamées  en  vue  de  son 
mariage  avec  une  grande-duchesse  de  Mussie. 
L’habileté  des  menées  de  M.  Tliiei’s  les  lit  échouer. 

Alors  un  sage  avis  fut  donné  à  Kircldierg,  fliclé 
parmi  sentiment  vérilablemcnl  éclairé  et  juste  de 
la  situation.  A  ce  ju’ince  élevé  à  l’él ranger,  à  cet 
liéritier  des  souverains  ramenés,  disait-on,  dans 
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les  fViiii’gons  (le  l  élrangcr,  chiissés ,  allégtuiil-on 
cneore,  inir  rex|>losion  d'un  sciitiiiiciil.  iialirnuil,  il 

P 

fallait  une  femme  ffaiiçaisc,  de  vieille  race  et. 
]>orlan[  un  Jioin  dont  rillnslralion  fiit  éti'oitemenl 
mêlée  aux  anliijaes  gloires  de  la  nionareliie.  ('.elle 
femme,  on  l’eLit  pj’isc  dans  les  maisons  de  lîofian 
ou  de  -Montmorency. 

M.  Tliiers  flaira  le  danger  de  celle  résolution 
et  lit  courir  le  bruit  des  nombreux  écdiees  inaha- 
moniaux  du  ooinle  de  (lliambord  au|n*ès  des  cours 
étrangères.  Les  jonrnaux  français  insimièrenl  (]ue 
le  fils  du  duc  de  lîerry  ne  trouvci’ail  jjoint  â  .s’al¬ 
lier  dans  un  milieu  princier,  encore  moins  souve¬ 
rain.  L’amour-propre  des  royalislcs  fut  pi([ué  an 
vif,  et  alors  un  secret  émissaire  tlu  gouvcrjicmcnt 
de  Juillet  reçut  la  |H’omcsse  d’une  somme  consi¬ 
dérable,  s’il  réussissait  à  faire  le  mardage  du  comte 
de  t’Jiambord  avec  la  princesse  de  iModène,  ([ue  des 
renseignements  cerfaiiis  donnaient  eoiiime  liors 
d’étal  de  servir  aux  csjHîranccs  de  la  inomircliie 
légifimc. 

Le  duc  de  Lévis,  la  lïeine,  ainsi  appelait-on  alors 
Madame  la  Jlunpbine,  Lombèrent  dans  le  {liègc  si 
babilemeiil  préparé,  cl  le  souci  delà  vérité  m’oblige 
à  dire  (jue riiéritier  «les  Bourbons  reçut  iineé|)«nsû 
de  la  main  de  .M.  Thiers,  de  rennemi  acharné  de 
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la  branclio  aînée!  Le  jeune  prince  aoicpla  sa  des- 
linée  sans  enlliousiasme  mais  sans  niuriinirc,(]uoi- 
qu’elle  n’eûl  rien  de  séduisant ,  Son  eiifauce  el  sa 
jeunesse  s'élaient  écoulées  sous  les  plus  ti’istes  aus¬ 
pices  :  le  milieu  de  Kii’cldjerf;’  ef.  de  Goritz  élait 
mélancolique  à  rexcès:  la  vie  s’y  fi'aîiiait  cuire  les 
minuliesd'unengoureuscéliqucKc  et  les  scrupules 
d’une  piété  tatillonne. 

L’atmosplière  inlellectuelle  en  étaîl  <lép(‘inianle 
à  un  rare  <legré.  Il  est  aîsé  de  se  rendre  comj)(e 
de  l'impression  qui  attendait  lesja'derius  royalistes 
en  lisant  les  passages  des  A/é/nohes  d' oulre-loiiihe 
(jui  se  rattachent  à  Kircliherg,  Seule,  la  princesse 
Louise,  la  future  duchesse  de  Parme,  au  milieu 
du  solennel  eiiuui  de  cette  cour  minuscule,  repré¬ 
sentait  la  jeunesse  et  la  gaieté.  Vive,  s[)îrituelle, 
pleine  de  grâce  et  de  tact,  elle  laissait  le  souvenir 
d’uii  joli  oiseau  prisonnier,  et  l'on  empoi’tail  au 
crfMir  son  image  entourée  d’une  auréole  de  pitié 


Le  jounc  prince  avait  grandi  dans  ce  triste  inté¬ 
rieur,  entre  des  vétustés  rebelles  ou  résignées  éga¬ 
lement  impuissantes  et  mélancoli<|iies. 


sion  d  élargir  le  cercle  jusqu’alors  restreint  dans 
lequel  avait  vécu  riiéiâtier  des  cs])éi’ances  légiti^ 
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iiiislcs.  Ou  ouvrit  tes  tcnôtres  cl  on  laissa  cnfrer 
une  l>oufiee  d'air  cle  l’rance. 

Alors  vinrent  les  deux  La  Ferronnavs,  Charles 
cl  Fernand,  le  niar([iiis  de  liiencourt,  le  duc  lic 
Fit/.-.lanies,  Caston  de  Moiitniorencv,  prince  de 
liobec(j,  le  comte  de  Fouf^ainville ,  des  hommes 
ilans  la  Ibi’cc  de  l'àge,  ardents,  \ivanls,  de  vrais 
compagnons  de  Henri  IV.  Mais  sans  le  Héaniais, 
(jui  nous  eût  |>arlé  tle  Mortiay  et  de  Corisandre? 
Oi’  ces  leaux  aperçurent  aveeeirroi  qu'on  leur  avait 
momitlé  leur  Henri  IV;  il  ne  savait  ni  lioire  ni  èti'c 
un  vert-galant.  Se  hattre,  c’ctail  possilde;  mais  il 
était  délicat  de  faire  naître  une  occasion  pour  en 
juger,  lîicu  ii’étail  aisé,  en  rcvaiiclie,  comme  de  lui 
offrir  des  leçons  prali<|ues  de  i'imilation  de  son 
aïeul  sous  les  deux  autres  espèces. 

Ou  délibéra  sur  le  plan  de  la  campagne  et  l’on 
en  choisit  un  irnne  simplicité  héroïque.  Un  très 
bon  gentillionime  i-oyalistc  était  marié  à  une  femme 
d'une  maison  princière,  laquelle,  très  lioniiestc 
dame  àlafaçoii  de  Brantôme,  avait  des  bontés  pour 
l'uii  des  seigneurs  du  comjtlol.  Sans  hésiter  on 
résolut  de  lui  confier  la  mission  de  faii'e  pal|>iler 
le  cœur  tlu  jirincc,  de  présentei*  la  jjremière  pomme 
où  le  royal  Adam  devait  perdre  ses  timides  scru¬ 
pules  et  ses  ignorances  jiar  trop  caïuiides.  Le 
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pauvre  aillant  se  prêta  île  lionne  j^o'àce  à  l'expé¬ 
rience.  La  belle  dame  y  conscnlil,  cl  la  campaj’iio 
amoureuse  se  poursuivi!  à  la  barlie  des  austérités 
de  l'entourage  du  comte  de  (Üiambord.  ISonquets, 
toasts,  discours,  billets  doux,  déclarations,  avances, 
tout  marchait  de  concert.  L'on  eut  un  nioinent  des 
espérances,  on  crut  le  déjiarL  pour  Cytticre  assuré. 
Déjà  l'amant  souffrait  chez  le  royaliste  quand  la 
tarcé  légiliiniste  refirit  le  paquebot  avec  une  i*api- 
(lilé  qui  faisait  ressembler  sou  départà  une  déroute. 

Lbie  s’é(ait-il  {mssé?  On  ne  le  sut  jamais  au 
juste.  l>es  trois  personnes  qui  eussent  pu  dévoiler 
le  secret,  doux  étaient  intéressées  à  le  caclier.  La 
troisième  ne  narla  nas...  tîaûeons  un’cllc  lEavait 
rien  à 


Le  comte  de  Llianibord  vécut  à  brobsdorff  au 
sein  de  ce  qui  ressembla  de  ])lus  en  plus  à  une 
maussade  petite  cour  italienne.  A  la  tiu  de  sa  vie, 
c'était  un  grand  enfant  suranné,  déliitant  de  so¬ 
lennels  lieux  coramuns  avec  une  boniie  grâce  jo¬ 
viale,  mais  (pli  devenait  desjiote  dès  que  surgis¬ 
sait  une  idée  ne  sortant  pas  de  sa  très  médiocre 
provision  personnelle. 

H  vivait  entouré  d’un  nombre  assez  restreint  île 
l'rançais,  et  fréipicmmcnl  visité  par  ses  neveux  et 
nièces,  enfants  de  la  duchesse  de  l’arme.  Tous  les 


n 


LA  SOCIÉTÉ  ])K  l'AUIS. 


visileurs  venus  de  France  étaient  aecueillis;  de 
Vienne  ÎIs  écrivaient  au  comte  Stanislas  de  lîhicas, 
en  son  aFscnce  au  comte  de  Moidi,  lesquets  leur 
assignaient,  suivant  les  ordres  du  comte  de  Cîiaïu- 
bord,  le  jour  et,  l'Iieiu’C  de  lein*  audience. 

Si  le  ])ersannage  était  d'inqioi'tance  par  lui- 
inèine,  ou  bleu  s'il  faisait  partie  de  l'une  îles  ramil¬ 
les  au  dévoueinenl  monarcliiipie  traditionnel,  il 
lui  était  fixé  la  durée  d'un  séjour  qui  dépassnil 
rarciuenl  une  semaine.  Frolisdorlï'  était  un  |)etit 

ctiâteau  assez  modeste  :  le  train  de  maison  v  était 

«> 

simple,  mais  d’une  simjdicité  de  grand  seigncui'. 
Les  écuries,  dont  le  comte  Maxencc  de  Jtainas 
s'occupait  sj)éciaiemcn(,  étaient  tenues  d’une  façon 
[dus  luxueuse,  plus  soignée  que  l’intérieur  du 
cliàteau.  Les  visiteurs,  t*eçiispar  le  comte  de  Bla- 
cas  ou  |)ur  l’un  des  genlilsliommcs  ilc  service, 
étaient  inlt^oduils  dans  le  cainnel  du  prince.  Ilcii- 
selgné  au  [>i'éalable  dans  les  iiioimtres  détails  sur 
leur  compte,  il  les  recevait  comme  s'il  les  avait 
connus  de  tout  temps.  Il  faisait,  par  la  rainiliarité 
de  cet  accueil,  naître  l'impression  que  de  I>otis 
Fi'ançais  étaient  à  leur  place  à  Frotisdortr,  que  leur 
visite  y  était,  non  seulement  natui-L'llc,  mats  atten¬ 
due.  Il  parlait  de  la  reslauratioii  de  la  monarchie 
comme  d'un  évéïiemenl  certain,  mais  dont  de 
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mystérieuses  difliciiUés  rcUinluient  l'accomplissc- 
ineiil.  Le  reg'ard  iiiléiâeLir  de  son  âme  paraissait 
fixé  sur  une  lente  et  infaillible  nuirclie  commencée 
dès  les  premiei'S  jours  de  l’exil,  suivie  à  la  fa(;on 
dont  lin  chrétien  gagne  le  ciel  plutôt  (|u'à  la  nui’ 
nière  dont  on  convoite  un  bien  femporcl,  et  qui 
ilevuit  le  mener  fatalement  un  jour  à  régner  sur  la 

I 

Fj'ance.  Là  était  une  éqnivocjue  qui  raillait  à  ne 
jamais  rien  jirécise!*,  à  éviter  les  jugements  sur  les 
personnes,  les  ajipréciations  sur  les  laits, 

1!  aimait  à  causer,  mais  avec  un  eertaiii  des[)o- 
lisme  dont  il  usait  finement,  à  ritalienne,  ef  qui 
lui  permettait  de  ne  jamais  se  laisser  dire  une 
chose  qu’il  ne  vouU'il  eiilemlre,  La  prafitjui*  de 
tant  d’années  consécutives  où  ü  ne  régna  (|u’en 
conversation,  Lavai l  rendu  passé  maîfro  dans  cet 
art  cl  rien  ne  nous  étonnerait  moins  que  la  cerli- 
tude  acMjuise  ([u'il  en  usait  de  même  envers  les 
plus  intimes  de  scs  familiers.  Lejniis  la  mort  ilu 
duc  de  Lévis,  il  est  très  douteux  ipi’il  se  soit  ja¬ 
mais  servi  des  lumières  de  (juî  ijiie  ce  lïit. 

Tel  serait  le  secret  de  cette  immohilité  gran- 
iliose  et  peu  jiratique  dans  ses  croyances  et  dans 
ses  iloctrines.  11  n  écouta  jamais,  ne  voulut  Jamais 
entendre,  et  le  monde  marcha  sans  lui. 

Les  visiteurs  étaient  congédiés  après  un  entre- 
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lion  (lonl  la  <lurée  sombliiit  calculée  sur  lcui‘  iiii- 
porlaiice  pcrsoiiiiellc  ;  parfois  ils  élaienl  retenus  à 
(léjeuner  à  la  table  du  prince.  Onant  üiux  privilé¬ 
giés  ({ui  (levaient  liubiter  le  toit  ro\a!,  ils  étaicuil 
tenus  (rassislei’  à  la  messe.  Dès  dix  heures  du 
malin ,  en  liabil  et  en  cravate  blaiiclie,  ils  se  (ron- 
vaieiil  sni’  le  passade  du  {n'iiice  (jiii  les  saluait  ra¬ 
pidement  et  amicalement.  A])i‘ès  rol’lice  avait  Heu 
le  déjeuner,  sei’vi  avec  recherche  et  alnuidance.  La 
table  était  disposée  suivant  l’étiiiuette  de  la  c(jnr 
de  France;  de  forme  carrée,  un  seul  ccjté  en  était 
occupé  par  .Monseigneur  et  ]iai‘  Madame,  ])lacée  à 
sa  droite  :  c’est  ainsi  ([u’on  appelait  le  coinli*  et 
la  comtesse  de  Lhamboinl,  évitant  ainsi  de  [H'o- 
noiicci’  les  mots  d'Allesse  et  de  Majesté.  Aux  deux 
CfMés  de  la  table  se  jduçaient  les  invités,  la*  comte 
de  lilacas  ou  le  comte  de  .Monti  faisaient  face  an 
pritn'C  :  pour  le  reste  des  memlires  de  la  maison, 
l’àgc  réglait  les  préséances. 

Le  prince  mangeait  avec  une  l’ajjidité  cl  un  aji- 
])étit  (]ui  lui  faisaient  consomme)'  une  (junnlité 
incroyable  (Falimenls  dans  nii  cs])ace  de  temps 
fort  court.  Le  déjeuner  durait  rarement  mie  deinî- 
lieuj’e,  ([uel  <pie  fût  le  nombre  des  convives,  et  si 
le  (liiier  se  prolongeait  an  delà  do  ipiai'ante  iiiinu- 
tes,  Monseigneur  donnait  des  signes  visiitles  d'im- 
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pûlieijcc.  Il  mangeait  sans  (iisconliiuiCM’ :  <laiis  les 
courts  intervalles  où  son  assiette  restait  vide,  il 
dévorait  du  |iain  avec  (jucltjucs  grains  de  sel.  11 
est  vraisenihlable  que  ecs  haljitudes  jteu  liygiéni- 
(jiies  furent  cause  de  la  maladie  qui  rcnij)orta. 

Ajjrès  le  repas,  ou  l'eslail  une  deini-tieure  au 
salon,  [mis,  le  cercle  étant  congédié,  les  auguslos 
hôtes  se  retiraieni  dans  leurs  ap|)arleuients.  Les 
pri\ilégiés  étaient  admis  à  des  entrevues  particu¬ 
lières  dans  la  journée,  en  présence  des  gentils- 
lioinnics  de  la  maison,  et  le  soir  dans  le  fumoir, 
(l'était  là  la  faveur  la  plus  enviée,  celle  l'éunion 
comportant  un  degi'é  «raltandon  et  d'intiinilé. 

La  surdité  (le  la  comtesse  de  (Ihamhoi'd  était  un 
oljslacle  à  tout  enh'etien.  Sans  occuper  en  ajjjja- 
rence  une  gramie  place  dans  le  milieu  social  de 

Frolisdorlf,  elle  v  exerçait,  en  l'éalité,  une  l'éelle 

% 

inlluence,  devenue,  avec  le  lem|»s,  loiite-juiissante 
sur  l’esprit  de  son  époux  et  sui*  celui  de  scs  direc¬ 
teurs  Spirituels.  Les  neveux  et  nièces  du  comte 
de  Llliambord  étaient  du  ]iarti  de  leur  (ante,  et  ce 
jiarli  était.  <runc  façon  dissimulée  mais  active, 
anti-français  et  très  uni  pour  décourager  les  ten¬ 
tatives  de  restauration. 

Tout  ce  (|ui  était  atalenf ,  vivant ,  aml)iticiix 
parmi  les  royalistes,  était  tenu  on  suspicion,  écarté 
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à  l'indc  de  semences  de  iiiéliance  ljal)ilemeiit  jc- 
fées.  l'ài  cela  lu  comtesse  de  (’.!iiiml)ord  se  crovait 
dans  le  cas  de  légiliinc  déleiise-  Elle  avait  une 
teneur  danslinci  et  de  tradition  dos  espérances  de 
restiUiratioii  dont  on  s'cnlrefenail  perpéliadleinent 
à  Erohsdorfl',  [Vjiir  elle,  la  l'rance,  Pai'is,  !;>  royauté, 
voulaieiil  dire  la  charrelLe  du  siipidîee,  la  j;nillo~ 
li[ie  dressant  ses  bras  roujres,  une  po[>ulace  ivi'e, 
eiiliiile  inartvrc.  Elle  rciH  subi  en  chrétienne;  en 
reine,  elle  ne  sc souciait  pas  deraflronter.('.ettei<léo, 
elle  l’avait  prise  île  la  fille  inlbrtunée  do  Louis  XVI, 
de  .Madame  la  hauphine,  <jue  le  malheui',  dépas¬ 
sant  la  mesure  des  tbrees  humaines,  avait  pétri- 
liée,  l’ont  ce  ((ui  l’ait  la  séduction  réminiiie  avait 
soniliré  ilans  rcll’rovahlc  toiinnenb'  *le  ‘.)d,  dans  la 
mortelle  solitude  des  six  aimées  ijui  suivireul  les 
culastrophes  de  la  maison  royale.  Ea  pauvre  prin¬ 
cesse,  ouhliée  dans  sa  prison,  ne  savait  mémo  pas 
réfondue  de  son  mallieiir.  Elle  i|jmoi'ait  le  sorl  de 
sa  mère,  de  son  (Vére,  <le  sa  tante.  Elle  no  voyait 

roèdiers.  Il  est  diflicilo  <riniaiïiner  [dns 


<r 
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iion'ihlc  niurtvi’o,  <le  concevoir  comment  la  vie  et 
la  raison  de  la  souir  de  Louis  XV' Il  <jnl  jni  résisliu’ 
à  de  lollcs  loidures.  iïendiie  à  la  lilærlé,  à  la  la- 
mille,  la  [tuiivre  l’einmc  ignorait  (pi  on  pùl  soiii  îre. 
Itigide,  masenline,  hrnsiinc,  son  être  avait  perdu 
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]es  faciillës  de  la  jouissance.  Elle  ne  savait  <jue 
[lardonner  et  espérer,  par  delà  ce  momie  qui 

k 

l’avait  si  cruellement  traiice,  une  compensai  ion 
suprême. 

Flans  les  dernières  années  de  sa  vio.  elle  ne  (init¬ 
iait  filière  un  fautenil  placé  dans  l’embrasure  d’une 
lenêlre,  par  la(jucllc  on  apercevait  des  arbres  plan¬ 
tés  en  quinconces  et  dont  Taspect  ra|>pelaîl  vague¬ 
ment  la  vue  des  Tuileries,  Pour  lui  faire  la  cour 
on  ilevait  s'extasier  sur  celte  ressemblance.  Au 
bras  de  ce  fauteuil  était  suspendu  nu  de  ces  petits 
sacs  que  vos  mères  appelaient  des  ridicules.  Ouand 
la  duchesse  d’Aiigoulènie  moui'uf ,  on  y  trouva,  pré¬ 
cieusement  enveloppes  dans  du  papier  de  soie, 
veufs  de  leurs  montures,  des  diamants  qui  maii- 
qiiaiciit  de]iuis  quelque  temps  et  ipie  la  pauvre 
iluchessc  soustravait  mvstérieusemeni  à  son  enlou- 
rage;  c’était  un  viatique  pour  les  départs  précî- 
|>ités. 

La  comtesse  de  Chambord,  dont  l'inlclîigence 
était  médiocre,  prit  à  vivre  aux  côtés  de  sa  tante 
rappréliension  d’un  sort  semblalile,  apprélicnsion 
irraisonnée,  son  iguoraiice  de  ce  <pii  dépassait  le 
cercle  étroit  de  sa  vie  étant  prodigieuse. 

Elle  usa  de  toute  son  iiitluence  |)our  écai’ter  des 
conseils  et  derintimitéde  sou  époux  ceux  qui  l’eus- 
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sent  |)Oiissé  dans  la  voie  d’une  action  rjitclcont|nc 
et  spécula  notamment  sur  rinipression  pénible 
qu’avaient  laissée  sur  l'esprit  <]u  comte  de  Clnim- 
bord  les  diflicullés  de  la  succession  »]c  la  duchesse 
de  lîerry  :  elle  fut  haliile  à  faire  soupçonner  l'in¬ 
térêt  particuliei’  dans  l’ardeur  clés  espérances  nio- 
narcliiques;  elle  s’opposait  aux  libéralités  néces¬ 
saires  cl  s'ingéniait  à  augmenter  chez  son  mari 
rappréheiision  de  compromettre  la  dignité  de  son 
exil  dans  de  misérables  embarras  pécuniaires. 

La  fortune  du  comte  do  Cliaml)ord  était  d’ail¬ 
leurs  assez  reslreinlc.  Jusqu’à  la  mort  du  duc  de 
Modène,  le  revenu  total  des  Inens  tles  deux  con¬ 
joints  ne  s’élevait  pas  à  00(1  OtiO  francs  par  an.  I^a 
fortune  personnelle  du  prince  se  composait  de 
(’JiamIiOi'd  et  du  produit  d’mic  somme  d’envirou 
0  millions,  placée  à  Londres  par  [.nuis  \\  II!  au 
moment  des  Cent-Jours  et  qui  formait  la  i-éservc 
de  la  cassetic  royale  eu  18!  i.  La  veille  du  <iéparl 
de  la  cour  |>ourtiaii(L  .M.  de  BlacasconÜa  les  caisses 
contenant  ce  trésor  à  lord  Varmoutb,  avec  mission 
de  le  dcposeï*  à  la  Banque  d’Atiglelcrrc  dès  son 
arrivée  à  Londres.  IjO  récit  de  ce  voyage,  «pii 
accomj)li  non  sans  dîflicuHés  ni  dangers,  se  ti’ouve 
dans  les  mémoij’es  de  la  duchesse  deContaut,  gou¬ 
vernante  des  Lnfanls  de  l'rance.  Ouelqucs  c\em- 
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plaires  :iu(o|<raphiés  «le  ces  mémoires  existent  chez 
(les  familles  alliées  à  la  maison  de  Cionlant-llirOM. 

Ilemonlé  sur  le  trône,  Louis  XVIH  cliarg(*a.M.  de 
lilacas  d'administrer  cette  fortune  doid  il  lui  donna 
généreusement  une  |>art.  Les  revenus  s’en  aecu- 
mulèreiil  et,  en  1830,  se  trouvèrent  suflisanls  jjour 
assurer  rcxistencc  de  la  famille  rovale  exilée.  Le 
comte  de  Cliamhord  hérita  également  d’une  partie 
des  biens  de  sa  taidc  M™'  la  Ilauphine,  mais  la 
li<juidation  de  la  succession  de  la  duchesse  de 
llcrrv,  la  nécessité  de  doter  les  enfants  du  comte 
Lucliesi-I*alli  grevèrent  lourdement  ses  l'essources 
personnelles.  Au  moment  où  ces  dilïicultés  mena¬ 
çaient  le  |>lus  le  repos  et  la  tramiuillité  du  ju’ince, 
le  duc  de  Luynes  voulut  venir  en  aide  au  représen¬ 
tant  des  liourhons.  Il  Un  fit  tenir  un  |>ortefeuille 
contenant  une  somme  de  six  cent  mille  francs, 
réclamant  comme  un  lionncur  et  un  privilège  le 
droit  de  mettre  sa  fortune  aux  pieds  de  son  roi. 
Le  comte  de  Chambord  agit  avec  noblesse  et  déli¬ 
catesse  en  inème  temps;  il  garda  le  ixjrtcfeuille  du 
duc  de  Luynes  pendant  le.  temps  assez  court  (jue 
demanda  le  règlement  des  afTaires  de  sa  mère,  et 
le  lui  rendit,  sans  même  l'avoir  ouvert.  Mes  pen¬ 
sions  étaient  régulièrement  servies  aux  anciens 
serviteurs  de  la  monarchie  ;  il  ne  fut  manqué  à 
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aucun  des  engageiiieiils  delà  liste  civile,  et  quoique 
Ijarfois  il  fallût  rceoueir,  pour  y  satisfaire,  à  la 
hourse  des  royalistes,  toutes  ces  obligations  furent 
scrupuleusement  acquittées. 

Les  enfants  de  la  dncliessc  de  l’arme  sont  la 
duclicsse  de  Madrid,  le  duc  de  Parme  et  le  comte 
de  Haiali  :  le  deiaiier  était  le  favori  de  son  oncle  tant 
qu'il  n’ent  pas  jeté  sa  folle  jeunesse  d'une  niaiiicre 
un  peu  trop  bruyante  en  pàtui’o  à  la  malignité 
|ud)liquc.  Le  milieu  austère  de  Prolisdorif  était  |)eu 
fait  pour  accueillir  avec  indulgence  la  nouvelle  de 
fredaines  trop  répétées,  et  <lès  loi’s  la  faveur  du 
duc  de  Pai’ine  augmenta. 

Les  sourdes  menées  <les  héritiers  du  comte  de 
(diambord  causèrent,  au  momeid  de  su  lin,  les  la¬ 
mentables  démêlés  (pii  parlagèi’ent  le  petit  monde 
de  Frolisdoi'ir  en  deux  camps  :  celui  des  |>ritices 
d'birléans,  celui  des  neveux  du  défunt,  M.M.  Itu 
Houi’g,  d'Andigné,  Muet  du  Pavillon  se  iléclarèrent 
en  faveur  «le  ces  derniers  et  exliibèreul  un  esprit 
<le  mesquinerie  rancunièi'c  qui  leiii*  fit  très  peu 
d'iionneur.  M.  de  IJlacas  et  le  généra!  de  Lliarcite, 
sans  dissimuler  ce  que  la  néct.'ssüé  <ruu  choix  avait 
pour  eux  de  douloureux,  se  inonti'èrenl  plus  re.s- 
|^eclueux  des  volontés  dernières  du  comte  de  Cham¬ 
bord  et  donnèrent  tout  leur  appui  au  comte  de  l’aris. 
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Le  général  de  OliareUe  occupait  à  Krolisdorfriiiie 
situation  très  à  part  :  lils  delà  eointessc  «le  Vier/on, 

Tune  des  lilies  du  <luc  de  lierrv  et  de  .M“®  lîrown,  le 

■ 

sang  de  lîüurbon  coule  dans  ses  veines  et  le  dé¬ 
vouement  de  son  père  à  la  cause  royale  en  Vendée 
lui’  créait  un  droit  de  plus  a  la  reconnaissance  du 
lils  de  iMarie-Caroline. 

Mais  le  héros  de  Menhnia,  entre  loides  les  per¬ 
sonnalités  royalistes,  était  le  chef  indiqué  de  toute 
tentative  de  restauration ,  et  par  consé(|tient  le  plus 
combattu,  le  plus  «lisciité  parmi  ceux  des  liilèles 
du  jjréteudaiit  qui  n’avaient  pu  devenir  jteraona 
(jrata  auprès  de  la  comtesse  de  Cliambord. 

trest  un  type  très  intéressant  que  celui  du  général 
de  (lliarette,  mélange  singulier  de  linesse  italienne, 
rie  linauderie  paysanne  de  Rreton,  de  nül)lesse  in¬ 
discutable,  de  faiblesses  Irès  humaines.  l*liysi(|ue- 
ineiit  il  raj)pclle  le  duc  d’Aumale  i  un  peu  d'em- 
honpoinl  ne  nuit  en  rien  à  la  vivacité  de  scs 
mouvements  et  de  scs  allures.  11  a  cette  [jartictda- 
rité  qu’il  ne  sait  point  demeurer  en  repos  :  il  a  de 
l’agitation  des  grands  fauves  et  arpente  rintéideur 
des  appartements  d’un  pas  vif  et  saccadé,  avec  un 
malaise  qui  dénote  la  nostalgie  physique  et  morale 
d’une  luitui’c  faite  pour  l’action. 

Sa  conversation  a  de  la  brusquerie,  dos  audaces 
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cl  dos  réliccnees  jmrlbis  iiaturidlos.  souveiil  eul- 
cidécs.  Il  csl  ini])0ssilde  d’en  tlisccrnci'  la  |»ortco, 
(anl  il  est  habile  dans  Tari  de  masquer  sa  jienséo. 
Ses  idées  son!  rétrogrades,  mais  dans  le 

sens  le  plus  large  et  le  plus  élevé,  il  voit  de  très 
iuuii  et  se  meut  dans  une  atmosphère  morale  peul- 
étre  un  j)eii  chimérique,  mais  chevaloi’os([ue  et 
idéaliste  à  l’excès,  11  a  un  sujierhe  tiédain  [»our  ce 
qui  touche  au  matériel  de  l’existence  et  mène 
nohlemcnl , dans  une  petite  ferme  d’Ille-cf-Vilaine, 
une  existence  plus  ([lie  modeste. 

Veuf  de  M"''  de  l'it/-.iames  tpii  ne  lui  a  laissé 
(pi’une  tille,  i!  a  épousé  .M''“  Antoinelte  Polk  dont 
la  rare  heauté  cl  le  nohle  caractère  étaient  faits 
pourlixer  les  allcclions  nu  peu  volages,  dit  lachi’o- 
uique  scandalensc,  du  clianqdon  de  ri'jglîse.  I^dle 
vit  (lans  sa  modeste  tiemeure,  y  recevant  avec  une 
grâce  souveraine,  un  charme  d’élégance  et  de  dis¬ 
tinction  suprêmes,  les  hôtes  liumhles  et  illustres 
<|ui  afiluent  à  la  lïasse-Motle. 

tlai’  le  , général  <le  Charette  et  sa  femme  ont  ce 
don  si  rare  de  s’attacher  les  cœurs  et  de  séduire 
les  svmjiathies.  Ou  se  sent  tout  jiarticulièreimmt 
attiré  vers  le  premier,  on  sid^il  sou  [ireslige,  et  tout 
eu  gardant  ass('z  de  sa  présence  tresjunl  pour  ana¬ 
lyser  le  héi'os,  il  est  im[)ossihle  <le  résister  à  las- 
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Cendant  de  cette  étrange  nature  dont  1  élévation  ne 
semble  comporter  des  ombres  que  pour  mieux 
faire  ressortir  les  côtés  rares  et  brillants. 

I.,e  comte  de  lîlacas  est,  avant  et  par-dcssns  tout, 
im  gentilhomme  accompli,  iin  admirable  éclian- 

encore  nrodui 


races  de  la  France  iFanti'efois.  Il  aimait  le  comte 
de  Chambord  par  tradition  de  famille,  par  sym|>a- 
tliie  per'sonneite,  de  par  la  force  «pie  donnent  aux 
attacliements  la  longue  durée  et  le  lien  «le  Fliabi- 
tnde.  Il  lie  s’est  pas  marie,  trouvant  toutes  les 
alTeclions  et  les  intérêts  familiaux  dans  riiitér'ieur 
de  sa  bclle-s<i‘ur,  la  charmante  comtesse  Xavier  «le 
lîlacas,  née  Cliastellux,  petite-fille  «le  ranteur 
iVOurcka.  C’est  un  esprit  éclairé  e!  jiondéré,  «rime 
portée  moyenne.  On  peut  peuseï’  «pic  raffcction 
«péil  avait  vouée  à  son  royal  maître  comportait 
trop  d’admiration  et  de  déférence  pour  être  claii- 
vovante.  Il  se  retrancha  invarialilcmcnt  dans 

•J 

cette  note  unique.  Les  lîlacas  sont  royalistes 
comme  ils  sont  gentilshommes,  ce  sont  chez 
eux  deux  caractères  indélébiles,  et  tout  en  mo¬ 
dérant  rexjircssion  «le  leurs  sentiments  à  me¬ 
sure  que  les  passions  politiques  penlctit,  au  sein 
dos  générations  nouvelles,  de  lent'  violence,  on 
sent  que  c’est  une  concession  «pi’ils  font  à  l’esprit 
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de  leur  temps,  mais  qirils  sont  en  réiiülé  aussi 
ardents  et  eonvainens  ([ue  les  fanatiques  de  IH.'iO, 
Et,  laul-il  ravoiiei'?  en  cela  ils  font  partie  d'une 
minorité  bien  faible. 

(Jiiand  la  cliapelle  ardente  <|iii  contenait  les 
restes  mortels  du  comte  de  t'diambord  s’ouvrit 
pour  |)ermetlre  aux  iidèles  du  jn'Ince  exilé  de 
venir  jioi’ter  pour  la  dernière  fois  leurs  hommages 
an  représentant  delà  monarchie  légitime,  le  comte 
de  lîlacas  s’y  agenouilla  entre  ses  deux  neveux, 
défaillant  de  lai’ines  et  de  sanglots. 

It'auti'cs  rejU'ésentanls  des  grands  noms  de  la 
monarchie  étaient  là  :  le  livre  d'or  de  la  noblesse 
française  se  trouvait  représenté  dans  cet  étroit 
réduit  mortuaire,  et  vin  mcnic  sentiment  Ofipres- 
sait  les  emurs  et  les  consciences,  la  cei'tilude  ina¬ 
vouée  d’avoii'  manqué  leur  vie,  d'a^oir  sacrilié 
leur  jeunesse,  leurs  talents,  leui*  énergii*  dans  une 
vaine  attente,  dans  un  es|iüir  ii’réaüsable.  Elle  fut 
noble  et  comjiréhensihle  la  chimère  tlu  parti  roya¬ 
liste;  mais,  taillée  en  époj)ée,clle  finit  en  mémoires 
{rantichambre  et  laisse  un  douloui’cnx  souvenir, 
un  regret  inconsolé  au  conir  <le  ceux  qui  lui  ont 
voilé  un  dévouement  de  ciinjuante  années. 

'relie  est  la  .succession  qu'eut  à  recueillir  le  comte 
de  I*aris,  et  il  faut  convenir  qu'il  se  conduisit  cor- 
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reclcmenl  dans  les  difliciles  circonstances  qui  sui¬ 
virent  la  mort  du  comte  de  Cliainljord.  tl  arriva  ii 
\  ienne,  accompagné  du  duc  de  La  Trémoille  et  du 

duc  lie  l'it/-.lames,  deux  choix  très  justiliés  ci  mo- 

•1 

tivés  |iar  les  circonstances,  et  envoya  jirévenii*  la 
comtesse  de  Chambord  de  son  intention  de  venir 
à  FrohsdorlT. 

Il  est  grandement  à  supposer  que  lu  ductiesse  de 
Mudi’id  fut  riiistigatrice  tie  la  ligne  de  conduite 
hostile  que  suivit  sa  tante.  Le  due  de  Larme  eu! 
(|uelqucs  éclats  de  colère  et  de  main  aise  humeur 
«{ui  le  dénommaient  comme  incapable  de  menées 
aussi  jjatienles.  .M.  d’Andigné  lut  le  ilévoué  servi¬ 
teur  des  rancunes  et  des  [mines  de  ce  novaii  de 

m,' 

mécontents,  fte  pareils  mobiles  (raction  deman¬ 
dent  une  scène  |)liis  vaste,  des  esprits  supérieurs, 
pour*  ne  pas  tomber*  au  niveau  d’une  pitoyable 
mesijuiiicric. 

Le  comte  <le  l’aris  ii’liésUa  [las  uii  instant  à 
s’éloigner  de  Fr'olisdoidr,  arissilôt  qu’il  sut  l’ortlrc 
lixé  pour  lu  cérémonie  do  (loi'itz  et  qite  son  incoii- 
(estahle  droit  de  mener  le  deuil  dir  rept*éscntant  de 

la  inünai*cliie  lui  serait  rel'usé.  Il  laissa  le  comte  de 

<1- 

lîhicas  taire  nue  Iciilative,  dont  le  serti  espoir  était 
basé  sur*  son  intlrrence  personnelle,  pour  changer 
la  décision  de  la  comtesse  de  Ctmmborrl.  Cette 
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teiiliitivc  échoua,  cl  le  comte  tic  Paris  |U'it  le  clic- 
iniu  (le  (jinumltMi  où  il  lit  uu  court  séjoui*.  C'est 
seuleineiiL  la  cérciuoiiio  tic  Coi  itz  accomplie,  qu'il 
rentia  ou  l'rancc. 

Depuis  lors  il  a  montré  rcs[u’iL  le  jilus  larj;C’ 
ment  accueillant  tlaiis  ses  rajiporls  avec  les  mem¬ 
bres  (le  runcien  parti  royaliste.  Iaî  général  tic 
Charetlc  est  une  tics  aiilorités  tic  son  enlourage 
et  |>eut  être  considéré  comme  penomi  grnlis- 
shtidj  (|Uoi(|ue  les  idées  qu’il  re])résentc  ne  soient 
pas  celles  tpii  dominent  dans  l'esprit  du  [U'ince. 

S'il  est  ros))ecliieux  et  soucieux  de  la  li'adition 
et  des  sympathies  léguées  par  le  comte  de  Clunn- 
hord,  il  les  considère  plutôt  coininc  ties  f’utdt'nrs 
utiles  à  ménager  et  à  em[(Ioyei‘  dans  rhypollicst' 
d’une  l'cslauralitm  monarchi(|ue.  PhiSijqte  Vil  sau¬ 
rait  ré[iai'er  dans  la  mesure  du  possible  les  iaultïs 
du  parti  légitimiste,  mais  il  ne  pensera  et  n'agii’a 
jamais  que  suivaid  les  pi'itici|tes  de  la  inonarchie 
tle  .luillel. 

Il  n’admet  point  tpic  telles  circouslauees  puis¬ 
sent  jamais  se  pi’ésenter  (|ui  autoj'iseiit  à  violer  la 
loi  de  son  ijays,  à  porter  attoinle  à  l'ordre  des 
choses,  à  intervenir  de  Ijnpm  violente  pour  modi- 
lier  le  cours  de  ses  destinées.  Il  lut  semble  crimi¬ 
nel  d’enlrctenir  des  esjtérances  d'un  cliangement 
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<lo  fïouverncnieol  ù  son  |>rolit,  autrcmoiil  que  par 
la  voie  de  la  légalilé,  et,  le  llî  Mai,  quoiqu’il  ait 
évité  de  se  ju'ononcer  sur  les  fautes  do  ses  amis, 
eut  très  probablement  toute  sa  désa|qu’obatioii. 

11  croit  de  son  devoir  de  l’oster  à  la  disposition 
<le  la  France,  pi'ét  à  èti'c  un  jour,  peut-être,  celui 
<pii  offrira  à  la  majorité  conservatrice  du  pays  des 
garanties  de  sécurité;  mais  celte  éventualité  lui 
semble  soumise  à  celle  de  chocs  danj^ereux  et 
redouta  blés;  il  ne  la  souhaite  ni  ne  respère. 

En  résumé,  il  voit  devant  lui,  non  pas  de  chimé- 
rhjucs  csjioirs,  non  j>as  l’inéalisalrle  utopie  du 
comte  de  Chambord,  mais  une  slriclc  obligation, 
une  lourde  ti'udie  éventuelle,  laen  de  plus.  1.,’idéal 
secret  de  sa  conscience  serait  de  vivre  jus(ju’*i  la 
lin  de  ses  joui'sen  gratid  seigneur,  rue  de  Varemie 
et  au  chatean  d’Eu,  élevant  |)aisiblcmenl  scs 
enfants,  entoui'é  d'amis,  occupant  une  jilacc  peu 
encombrante  mais  prépondéi'anle  dans  la  société 
fram;aise,  et  (rayant  sur  un  pied  d'égalité  avec  les 


princes  étrangers.  I.éguer  à  son  (ils  la  certitiule 
il'un  iiareil  sort  mellrait  le  comble  à  la  réalisation 
<le  ses  as|)iralions  ;  mais  si  rhotnme  est  motlesle 
dans  ses  goûts,  peu  entreprenant  et  peu  audacieux 
de  tempérainent,  il  l■ecün^aîl  les  clauses  du  cahier 
<les  charges  île  sa  haute  situation  et  de  sa  naissance. 
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lijins  iiti  siècle  où  prévaut  trop  souvent  la  j>oiir- 
siiife  (le  rintérèl  personnel,  où  l’anilnlion  [lésîte 
si  peu  à  s'éinlcr  ;iu  j;ran(l  jour,  cette  attitude  est 
noble  dans  sa  sincérité  et  sa  siinjdicité.  Lors  du 
vote  de  la  loi  d’expulsion  cl  du  dé[)art  pour  l’exil, 
blessé  par  une  mesure  d'exception,  le  comte  de 
l'aris  se  dé])iirlit  de  la  réserve  lialutuellc  de  ses 
discours  cl  de  ses  écrits.  Cependant,  si  l’on  pèse 
les  expressions  de  son  nianifcste,  on  veri'a  (pie 
le  fond  esl  bien  dicté  j)ar  les  tendances  signalées 
ici,  el  ([ue  la  foiviiie  pins  (pie  le  fond  prend 
l'allnre  de  la  l'cvendiration  des  droits  d’nii  |)ré- 
(endunt.  Il  existe  là  une  nuance  tpii  n'éclia[»jicra 
pas  à  une  observation  un  peu  ü|>[U’orondic. 

Si  le  comte  de  Caris  montait  sur  le  hône  de  scs 
ancCdr’cs,  ce  (pii,  à  mon  appré(;iafion,  ne  saurait 
arriver  (jii’à  la  suite  de  iiiullieurs  puliücs  im|)!'évus 
el  d’un  boulevei'seineni  politique  on  social,  son 
gouvernement  serait  essentiellement  démoci'a- 
li<pic,  s'inspii'erait  dans  une  cci*taiiie  mesure  du 
parlementarisme  anglais,  niais  cliei’clierait,  avant 
el  par-dessus  tout ,  à  se  l’aii'e  rexju'essioii  raismi- 
née,  iKuidérée  de  î'opiniuii  publi(|ue.  La  <à:uir 
serait  un  milieu  éminenimenl  res])eclabic ,  inaiii- 
tenu  sur  le  pied  d’une  grande  siiiqdirilé. 

Le  comte  de  Caris  contimicrail  à  s'entourer  de 
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ses  amis,  mais  se  soucierait  très  peu  de  les  gran¬ 
dir  et  de  les  enncliii’,  leur  [irèlanl  les  senlimenls 
el  les  délicatesses  qiril  aurait  liii-niènie  à  leur 
place;  il  praliquerail  sur  le  •  trône  les  veidus 
moyennes  de  façon  élevée,  et  l’on  peut  ariiriner 
(jue  l’on  aurait,  avec  la  réserve  des  tendances 
antireligieuses,  entrées  actindleincnl  dans  le  do¬ 
maine  de  Taction,  à  très  peu  de  choses  près,  le 
gouvernement  actuel.  L’ostracisme  imlitiipie  ne 
serait  |>as  son  fait,  et  laissablemeiil  d'esjiéraiice.s 
se  trouveraient  étrangeuKjnl  déçues. 

il  aime  peu  d'ailleurs  à  s’entretenir  de  projets 
de  l'eslauration,  et  aurait  une  tendance  à  les 
plaisanter.  A  un  bal  eliez  le  duc  do  Bisaccia.  il  se 
lit  montrer  le  frère  du  comte  Maurice  d‘,\ndigiié 
cl  dit  eu  soLirianl  malignement  :  «  t^’est  le  frère 
de  celui  qui  dispose  tle  la  couroune  de  France!  Il 
finira  |>ar  l'ollrir  à  iNaundorf,  faute  de  camiidat.  » 
Le  comte  de  Paiâs  n'a  point  d'intime  ami  per- 
sonneL  t!ela  tient  à  ce  que,  marié  jeune  à  une 
femme  avec  qui  il  entra  en  parfaite  communauté 
«le  goûts  et  tic  seulimeiits,  son  licsoin  d'aflection 
ne  s  est  manifesté  tju'an  protil  «le  son  intérieur. 

Avant  son  «lépart  pour  l’exil,  le  prétendant 
habitait,  rue  de  Varenne,  rinjlcl  de  la  ducltesse  de 
lialiiera,  «lont  le  rez-«le-ehaiissée  tout  entier  était 
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occupé  juirlui  el  sa  fiiinillc.  Cede  somplucuse  (le- 
nieure,  aclietéc  par  Kerrai'i,  duc  de  (lalliera,  à  la 
princesse  de  (’ojidc,  doit,  à  la  mort  <le  la  duclicsse, 
née  lii'if^iiolcs-Sales,  faire  retour  à  la  famille  d’Or¬ 
léans.  Legs  ou  donation,  les  conditions  de  c<' 
reloui*  ne  sont  point  connues.  Le  comte  de  l’aris 
a  d’ailleiifs  peu  liahité  l'holel  (îalliera  :  il  préfé¬ 
rait  le  séjour  du  château  d'Lu  où  il  menait  une 
existence  à  la  fois  studieuse  cl  active,  comlnnanl 
les  heures  de  travail  avec  une  vie  de  fainille  intime 
el  |>alriarcale  et  avec^  tou  les  les  occupations  au 
dehors  d'un  grand  pro|jrié  taire. 

Les  invités  du  château  d'Ku  v  trouvaient  une 

. 

hospitalité  largo  et  prévenante,  une  grande  sîni- 
piieité  jointe  à  une  certaine  élégance  coiT'eetc  de 
service  el  de  (enue  de  maison;  une  étiquette  très 
élasticpic  se  bornant  pi‘esf[ue  aux  égat'ds  [ler- 
sonnels  dus  aux  nobles  hôtes  dii  cliàlcan  des  Mont- 
l)ensicr.  Cepeiulanf.  à  des  intervalles  asse/,  rap- 
IH'oehés.  le  comte  de  Ihuds  venait  passer  (|uelques 
jours  à  i’hùtel  fialliera,  s’y  arrêtant  à  l’aller  el  an 

retour  de  llandan  ,  de  C.hantillv,  de  Lanncs  on 

' 

bien  d’Kspagnc.  Ces  séjours  étaient  rein])lispar  des 
audiences  demandées  d’avance  et  accordées  par 
renti’emise  de  ses  secrétaires. 

Assurément,  quami  il  reçoit  ses  visiteurs,  de- 
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bout  (levant  son  bureau,  on  a  peine  à  se  ligurer 
la  poiuiraictiire  de  ecttc  physionomie  se  décou¬ 
pant  lièrc  sur  les  monnaies. 

Le  type  de  Napoléon  III  lui-iiièine  se  |nè(ait 
mieux  à  ridéalisation  que  veuf  ce  genre  de  repro- 
(lucfion  des  traits.  Ile  celle  ligure,  douce,  énigma¬ 
tique  de  rêveur,  le  regard  ])erdn,  la  bouche  sei*rée 
sur  nu  sourire  séduisant  et  rare,  il  était  [)lus  aisé 
de  dégager  une  traduction  à  la  fois  classique  et 
ressemblante  i^'imperator  rex.  Loiir  le  comte  de 
Paris,  il  l'audrait  forcément  accentuer  sa  ressem¬ 
blance  assez  vague,  réelle  cependant,  avec  le  duc 
d’Aumale  et  le  duc  d’Alençon  ;  niais  le  comte  de 
Paris,  —  horresco  referena,  car  c'est  assurément 
une  des  plus  mauvaises  cartes  du  jeu  de  Philîp[ie  Vil 
—  a  l’air  d'un  prince  allemand. 

Il  ne  reîssemhle  pas,  il  est  vrai,  à  run  de  ces 
hurçhlaneld  ou  sérénissimes  dont  rAllemugno 
regorge  et  (jui,  venant  à  Paiâs  manger  gaiement 
le  sur])lus  de  leur  Irimeslre,  semblent  cabpics 
plus  ou  moins  sur  le  ty(»e  du  baron  de  Lou- 
dromarck  de  la  Vie  parisienne.  C’esl  lui  jiriiice 
allemand  de  haut  parage,  mais  c'est  un  [(rince 
allemand.  Ou  a  clicrclié  de  mille  façons  à  fran- 
cisci'  ra|)|>areiice  du  prétendant.  Avec  sa  barbe, 
sans  sa  barbe,  la  moustacbc  et  rimpériale  Ion- 
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jijues  ou  courlcs,  vèlu  à  Lon<lres,  lialullé  à  l'aris, 
il  n’en  est  ni  [dus  ni  moins.  Lu  rcsscinblunce 
des  ^lecklemboiu’f;’,  à  laquelle  a  si  (olalemcnt 
échappe  le  duc  de  Lliaidrcs,  signale  à  tout  ve- 
luint  <[ue  l’héritier  du  comte  de  Lhaiiihord  eut 
poiu'  nièi'c  une  princesse  alieinaude.  il  ii’en  pa¬ 
rai  liai  il  rien  dans  son  lanj;a^c  à  des  observateurs 
superliciels  ;  cepemlaiil,  [unir  l’oreîUe  exercée  d’un 
cosmopolite,  une  légère  nuance  d'ulti*a-préeîsion 
dans  le  choix  des  mois  et  dans  leur  prononciation 
trahit  l’origine  étrangère,  mais  e'esi  peu  acensé. 
et  moins  sensilile  encore  liejmis  ipie  le  [irince 
a  liahité  la  l'rance. 

Le  comte  de  l’aris  est  gi’and,  la  tournure  est 
encore  assez  jeune,  la  tète  légèrcmeiU  Inclinée  de 
coté.  Sou  accueil  e.st  lacilc  et  bienveillaul  :  il  se 
lève  j)Our  recevoir  le  visileur;  sa  poignée  de  main 
est  ferme  et  lanaliale.  Sou  regard  est  droit,  IVane, 
eoiiime  le  regard  d'un  honnête  lioiiimc,  préoccupé 
de  dignité  morale. 

des  deux  mots  résunicnt  rinqji’cssiou  première 
de  l'observateur.  Du  se  sent  eu  présence,  non  fias 
daine  jiersonualilé  énigmalir|uc  et  intéressante, 
non  ])as  de  l'im  de  ces  êtres  à  triples  dessous  dont 
l'existence  morale  semble  imc  boite  de  Pandore, 
féconde  en  jvromesscs  et  en  menaces,  mais  Inen 
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d'un  (le  ces  hommes  qui  reni[)lissenl  ou  suhîssout 
«lignenient,  honora))lcment,  leur  rôle,  sans  être  de 
force  el  d'envergure  à  tailler  à  plein  drap  dans  la 
destinée,  à  s’y  couper  de  gi'é  ou  <ie  lorce  un  nuin- 
tcau  de  roi, 

‘Il  n’v  a  rien  de  r<ivciiturier  roval  dans  ce  Iran- 

K.* 

quille  œil  bleu.  Ce  bureau  chai'gé  de  livres  et  de 
pajâers  est  celui  (run  assidu,  d'un  |>alient  travail¬ 
leur,  el  l’érudition  acquise,  la  remaiTpiable  com¬ 
pétence  que  possède  le  comte  de  Paris  dans  toutes 
les  ([uestions  de  droit  social  cl  d'économie  politi¬ 
que  (pii  oc(mj>eiïl  aujourd'lmi  l’opinion  publique, 
j)rouvcnt  assurément  qu'il  a  passé  sou  leni[>s  à 
autre  chose  (pi’à  ré  ver  et  à  cominner  des  projets 
de  restauration. 

IjC  comte  de  Chambord  avait  pcrpétuellemeut  nu 
plan  en  voie  d’élaboration  pour  reconquérir  le  trône 
(le  ses  aïeux.  Il  est  probable  que  les  liistoricns 
futurs  du  comte  de  Paris  ii’auront  point  latâclicdc 
relever  les  tils  des  coml>inaisoiis  ciiiméri(pics,  mys¬ 
térieuses  et  puériles  (pii  occu|»aient  les  loisirs  de 
l'robsdorf  pour  y  trouver  la  genèse  des  lenlatives 
ambitieuses  de  Philippe  d'Orléans, 

Celui-ci  occupe  sou  temps  d'une  manière  pins 
fructueuse.  Sa  conversation  est  agréalileel  solide 


sans 
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.  On  y  discerne  un  très  grand  souci 
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(le  se  renseigner  cl  de  s'instniire,  cela  non  sans 
une  certaine  iourdeur  et  une  a|>jdica(ion  un  peu 
allemandes.  Il  aime  à  épuiser  un  sujet  avant  de  le 
quitter  et  jii'ocèdc  ri'étjueinmenf  avec  scs  inlcrlo- 
culeurs  à  un  «piestionnairc  en  règle  sur'  les  con¬ 
naissances  spécialof^  ([110  leur  valent  leui's  earrnères 
on  leurs  occupations.  Ainsi,  il  causera  e.xclusive- 
ment  agiâcnllure  avec  un  pi'opriétaire  rural,  art 
militaire  avec  un  ot'ficier,  adiiiinistralion  avec  im 
fonclionnaii’C.  Ce  n'est  ])as  un  esprit  vif  et  lumi¬ 
neux,  mais  bien  une  intelligence  éclairée  et  pra- 


l.e  duc  de  (.lliartres  dit  volontiers  :  «  Mon 
est  le  vin,  moi  je  suis  la  mousse.  »  Il  y  a 
coup  de  justesse  dans  cette  com|»araison. 


fable  antithèse  en  cela  du  comte  de  Chambord,  le 


comte  de  Caris  ciiei’che  et  demande  des  conseils 
et  des appi’éciations  à  tout  son  entourage.  Il  aime 
à  éclairer  son  jugement  et  encourage  une  entière 
liberté  dans  les  dires  de  ses  amis.  Il  a  un  sens 
droit  qui  cliei'chc  très  consciencieusement  la  lu¬ 
mière  et  qui  se  mélie  lieaucoup  des  idées  toubjs 
faites. 

Il  a  de  vives  sympathies  pour  rAnglcterrc  et 
aucune  en  revanche  pour  la  haute  aristoci’atic  an¬ 
glaise.  .\utant  il  ajyprécic  les  institutions  d’outre- 


LE  COMTE  DE  P  A  DIS  ET  SON  ASCENDANCE,  ‘io 

Miiiicfie,  alliant  il  (‘lierclie  peu  à  itllicer  aufonr  do 
lui  les  visiicurs  apparie naiit  à  la  société  de  Loii- 
«Ires.  Taniiiu’il  halitla  i’Anglelen’o,  il  en  usa  ainsi, 
éliuiiant  de  très  jirès  le  jeu  du  foiictionnciiieiit  dos 

lois  et  des  coul urnes,  se  livrant  ou  particulier  à 

« 

des  reclierclies  Irès  suivies  sur  la  queslîon  ou¬ 
vrière,  il  se  mêlait  très  peu  et  très  evceptionnelle- 
inenl  à  la  vie  du  inonde,  dans  laquelle  il  ne  forma 
aucune  intimité. 

Serait-ce  qu'il  est  du  môme  avis  que  la' mar¬ 
quise  de  l’Aigle  douairière,  née  Sartoris,  qui  sc 
ju’ononçait .  il  y  a  quelques  années,  avec  une  assez, 
lirutalc  franchise  sur  le  coiiijite  de  ses  compa¬ 
triotes.  Parlant  à  une  jeune  femme  française  qui 
tloufaîl  que  |>ar  delà  la  Manche  la  société  put  êlre 
moins  exomjjlairc  qu'à  Paris  :  «  .Ma  chère  enfant, 
lui  dit-elle,  si  vous  connaissiez  comme  moi  la  vie 
ilu  monde  en  Anglelerre,  lous  verriez  qu'on  ne 
saurait  y  être  plus  lirulalement  dissolu.  » 

Le  comte  de  Paris  n’esl  nullement  coutumier  do 
pai’cils  énoncés  de  sentiments,  mais  il  sc  [lourrail 
très  bien  qu'il  partageai  secrètement  celle  manière 
de  voir.  Il  eut  pu  se  lier  d'amilié  avec  le  prince  de 
Galles,  cl  la  reine  d'.Vnglelerre  qui  professe  la  plus 
sincère  affeclioii  pour  les  princes  «l’Orléans  dési¬ 
rait  vivement  voir  celte  intimité  s'établir;  mais 
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rarement  deux  nature?  furent  [dus  di?seinhlal)lc?, 
do  goûts,  d’Iialutudcs  et  <lc  sentiments.  Ils  ne  sau¬ 
raient  s'entendre  ailleurs  cjue  sur  le  (eri'ain  itolî- 
tiqiie,  et  011  raconte  que  le  prince  de  (îalles  l’éjion- 

dil  un  jour  à  une  admonestation  ma  terne!  le  au 

* 

sujet  «le  son  |>eu  <le  pcncliant  jiour  le  conife  de 
l’arîs  :  «  Frirnda/nps  can't  be  crammed,  dofou 
people  s  (hriKiis.  » 

l>e]mis  que  j'ai  écrit  poui*  vous  la  Soàêfê  de 
Londres,  le  futur  souverain  de  l’AnglelciTe  est 
devenu  plus  encore  maître  ès  sciences  mondaines, 
conlidenl  îles  peccadilles  et  des  [letits  scandales  de 
la  société,  ju'otecteur  des  beaux-arts,  s]K'cia!e- 
ment  îles  arts  chorégraphiques  et  dramatiques; 
il  vit  aujourd'hui  dans  une  telle  faniiliarilé  avec 
son  entourage  (|ue,  la  porte  du  fumoir  ferinée,  il 
n'est  plus  d'altesse,  de  prince,  ni  de  sujets,  mais 
seiileiiieut  Wales,  Maedidf,  Svkes,  (iarrîngton,  etc., 
se  réjouissaul  de  comjiagnie.  Il  |>crnicl  à  ces  [iri- 
vilégiés  qui  sont  assez  nombreux  une  telle  lati¬ 
tude  ilans  leur  iiiunière  d’agir  (pie,  pour  choisir 
un  exenijde  entre  mille,  rnn  d’eux  recevant  du 
prince  une  îiivilatiou  tardive  à  dîner  répondit  par 
le  message  lélégraphique  suivant  :  «  Woy/iV  conte. 
Lie  follotr.'i  hy posl.  »  Il  est  diflicile  <ie  s'imaginer  le 
comte  lie  Paris  dans  un  milieu  seinidable.  La  par- 


« 
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lailo  coi‘i‘cclioii  <le  ses  manières,  le  souci  de  la 
moralité,  de  rélévalion  de  la  pensée  et  des  conve¬ 
nances  qiM  son!  clie/.  lui  une  seconde' nature,  no 
s’en  accomniodcraienl  nulleinent.  h’aillcurs,  il  a 
peu  de  jiiaiclé  et  d’entrain  nalurcls  ei  ne  se  déride 
que  dans  l'abandon  de  la  vie  de  la  J'aniille,  où  on 
le  voit  souvcnl  jouer  avec  ses  enfants  comme  un 
grand  frère  très  tendre  et  très  aimé. 

Il  travaille  régulièrement  de  six  à  huit  lieurcs 
par  jour,  sans  s'astreindre  cependant  de  fagon  à 
s'embarrasse]' d’une  routine  im]dacable.  11  est  tmi- 
joursprètà  ju'cndj'c  |)arl  aux  distractions  sportives 
de  la  comtesse  de  Paris  et  y  a[qM>rle  une  très 
bonne  inovenne  d'adresse  cl  de  savoir.  Il  lire  bien 
cl  monte  à  cheval  tj*ès  correctement;  ce  n'est  pas 
un  veneur  ]>assionné  et  il  est  douteux  qu’îl  ail 
jamais  écrit  à  sa  jeune  é])Ouse  dans  le  style  de  son 
ancèlre  :  «  Madame,  il  fait  grand  fi'oid  et  j’ai  tué 


)S.  » 


11  aura  autre  chose  à  lüi'c  pour  <listraii‘e  les 
ennuis  d’mic  séparalioji,  et  ce  quelque  cliosesei'a 
écrit  en  très  bon  Irançais.  Son  (euvre  d'écrivain 
se  compose  de  scs  impressions  de  voyage  en  Syrie 
et  au  Liban,  d'un  ouvrage  sur  les  unions  ouvrières 
en  Angleterre,  d’un  mémoire  qui  lui  fut  demandé, 
un  an  api’ès  l'abrogation  des  lois  d’exil,  pai-  le  [U'é- 
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sideiil.  do  kl  Coinniîssion  crciujiièle  sur  los  coudi- 
lions  du  traviiil  on  Aiiglotcrro,  ko  motiioirc  (rùs 
délaillé  ot  vuluiiiiticiix  rouforuie  un  l'ésumé  <lc 
tous  les  Iniviuix  parus  dans  le  lîoyaiimo-Uni  süi“  la 
siliialion  des  ouvrioi's,  cl  les  appréciations  person¬ 
nelles  du  prince  sur  les  vues  des  auteurs  de  ces 


ouvi-ages. 


C'est  une  étude  remaripialdcmeni  appj'oidndie 
et  iiïijjarliale  des  côtés  ]>raliques  et  nialériels  qui 
jieuvenl  éclaîi’er  le  grand  proldème  social  de  la 
question  ouvrière.  AssurémenI  les  reclierclies  ])a- 
lienles  qu'a  nécessitées  celte  œuvre,  les  aper(;us 
empreints  de  modération  et  do  sagesse  praliquc 
ijn'eile  renferme  font  lieauconj)  d'Iionneur  an  ca- 
ractère  du  comte  de  l*aris.  Au  cours  de  scs  écrits, 
l'auteur  monti’e  une  grande  réserve  dans  rénon¬ 
ciation  de  ses  opinions  ])Crsonnelles.  Il  se  lM:)i’ne, 
en  tlièse  généi’alc,  à  constater  des  faits  et  à  en  lij'cr 
la  conséquence  logique,  (.lc]>endant  je  relève,  dans 
la  conclusion  de  rouvrage,  les  lignes  sitivanles  qui 
ressemblent  tor't  à  une  déclaration  de  principes  : 

t<  C'est  jiar  les  côtés  que  je  viens  fréliidier  que 
l'Anglcteri’e.  forte  de  ses  institnlions,  respectant 
le  ])assé,  scrutant  le  |)résent  et  allant  virilement 
au-devant  des  |irol)!èines  de  ravenii’,  a|q>araîl  dans 
toute  sa  sagesse  à  ceux-là  mêmes  qui  la  jugent 
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sans  illusions  cl  sans  engoiiciiicril.  Si,  dans  ces 
(jueslioiis  graves  el  délicates,  elle  donne  roxcinpic 
d’une  politique  vraimciil  réforiiiuli'ice,  c’esl-à-dirc 
ni  révolutionnaire  ni  routinièi'c,  c*esl  que,  d'une 
part,  clic  cherche  à  augmenter,  avec  la  liherlé,  la 
l’esponsahililé  de  rindividu  en  etraçant  autant  <{uc 
possilde  de  ses  codes  les  mesures  pi'évcnlivos,  et 
que,  d'autre  jiart,  le  plus  humble  citoyen  sait  bien 
que  le  rcspecl  religieux  de  la  loi  j)ar  tous  est  la 
seule  guranlie  de  la  libet'lé  de  chacun.  » 

Le  style  en  est  bon,  logique,  li‘ès  logique,  un 
j)eu  loui'd  el  vulgaire  parfois  :  on  préfererail  un 
peu  moins  de  synta.ve  et  un  j)cu  plus  de  feu  et  d’o- 
rigiualité.  Même  quand  le  royal  écrivain  clicrclie 
à  apitoyer  I  Kuropc  li’ès  justement  sur  le  sort  mal¬ 
heureux  el  immérité  des  cbréticniés  ilu  Idban, 
quami  il  moiilre  la  Syrie  opprimée  ])ar  le  Turc. 
Itauias  terrorisé,  IJeyroulli  ravagé,  le  Ibcme  eiilraî- 
naut  n’allume  point  sous  sa  plume  le  feu  de  l'élo- 
queneo.  Son  encre  est  Iroide  el  le  soin  de  la  forme 
avec  la  géuérosilé  ilc  rinicntlon  restent  les  seuls 
mérites  à  louer  (lans  cette  œuvi‘e  Lro|>  littéraire. 


L'histoire  <le  lu  guerre  (rAiiiéi'ique  est  uu  ou¬ 
vrage  (le  plus  de  valeur.  Témoin  de  la  |dupaid  des 
év(.*iiements  (ju’il  a  rapportés,  le  style  enijuaiiilc 
j)liis  de  chaleur  el  d’intérêt  au  souvenir  de  l’ac- 
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lion,  h’ailleurs  la  Ibrrnc  un  ptui  élroiU*  de  l'école 
doefrinaire  se  prèle  à  rimpartîîdilé  el  à  ia  séré¬ 
nité  que  veulent  lis  travaux  liisioriques.  Ce  <pii 
est  remarfpudde  dans  les  œuvrc's  du  comte  «le 
Paris,  c'est  le  labein*  consciencieux  qu'y  apporte 
raulcur,  [[  est  certain  qu’il  y  met  le  iiieilleui'  de 
lui-nième,  qu’il  travaille  sans  liiile,  sans  lièvre, 
mais  aussi  sans  dè'coui’a^emenl.  Son  talent  est 
d’ordre  nié<liocrc,  mais  sa  volonté  lii'e  le  ineilhuir 
parti  jiossiblciles  iacullés  que  Pieu  lui  aocti‘oyées, 
et  il  apporte  un  esfu'it  de  critique  et  de  sévère 
a])])licalion  à  tous  les  sujets  <pi'il  aborde.  Il  est 
d'ailleurs  fort  modeste,  et  s’cll'ace  toujours  systé- 
inaliquemeiil,  sur  le  leri'ain  littéi’aire  s’etdend, 
devant  le  duc  d'Aumale,  le<[uel  passe  non  .sans 
(piel([uc  raison,  dans  la  niaisoii  d'Orléans,  poui‘ 
av(dr  hérité  en  droite  de  la  plume  <le  Jules 
César  et  de  .Napolétm. 


DEUXIÈME  LETTUE 


LA  COMTESSE  DE  PARIS 
ET  LA  FAMILLE  D’ORLÉANS 


11  est  assez  diflicile  de  s'c.\pli<(ucr  avec  détail 
sur  le  compte  de  celle  que  le  parti  monarchiste 
considère  comme  la  future  reine  de  France.  (In 
dit  des  peuples  heureux  qu’ils  n’ont  jïoint  d’iiis- 
toirc  et  la  même  chose  est  vraie  d’Isabelle  d’Orléans 
Montpensier,  comtesse  de  Paris, 

Elle  fut  élevée  à  San  Lucar  et  épousa  très  jeune 


\:i  I  h 


s  vive 


son  cousin  pour 
symfjatlue,  et  dont  la  ipialité  de  chef  de  la  maison 
d’Orléans  faisait  un  parti  très  avantageux  pour  la 
lillü  ilu  duc  de  Montpensier. 

La  comtesse  de  Paris  aime  son  mari  cl  ses  en- 
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(iiiits  (lo  l;j  plus  vive  lotulresse.  (’.’est  pur  evcel- 
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lenee  une  fcniiiie  irîntéricur,  IViite  ])oui’  la  joie 
d'un  seul.  j)Our  rlonuer  à  ses  iioinbreiix  eulauts  le 
souvenir  lo  plus  cher  des  années  de  leur  jeunesse. 
Kilo  a  été  liabiluée  de  lionne  lieure  aux  iineurs 
jiatriarcales  tie  la  maison  d'Orléans. 

Louis-ldiilipjie  était  jîrand  admirateur  de  la  vie 
de  raniille  en  Anj^lelerrc;  il  ajijiréciait  sinjj;ulière- 
ment  raïuour  tlu  ehe/  soi,  le  soin  li’ès  personnel 
(juc  prennent  les  jeunes  Anglaises  du  contbid  de 
leurs  maris  et  de  leurs  cnraiils.  Cette  syni|ialluc 
était  le  l'ésultat  <te  son  éducation  [ireniière*.  Le 
XVI II”  siècle  s'acheva  au  sein  d'une  vive  réaction 
conti'c  les  mœurs  dissolues  «lu  rèjj;no  de  Louis  XV. 
et  cette  réaction,  comniencée  jiar  l'iiilluence  de 
J.-.l.  Housseau,eut  M'"®  de  Cenlis  pour  run  de  ses 
plus  ai’deiils  adepte'^,  Louis-IMiili[ipe  devait  donc 
s'cniïoucr  des  tiui'urs  de  ta  classe  luovenne  eu 


Anj^ielerre.  Il  tant  avoir  vécu  par  delà  la  Manche 
pour  se  rendre  compte  <les  divei'gcnces  de  fond 
<|ui  existent  entre  les  mœurs  de  la  race  anglo- 
saxonne  et  celles  dos  races  latines  :  ces  diver¬ 
gences  sont  ti'lleinent  marquées  que  l’on  ne  sau¬ 
rait  se  convertir  aux  idées  et  aux  manières  de 
procéder  anglaises  sans  dillérer  essentiellement 
des  tendances  d'un  milieu  français. 
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l'Ai  Aiiglclerrc^kilfinlifioii  de  faiiiille  est  ceiiser- 


\utnce  à  l'excès  :  le  fils  fera  ce  qu  a  lad  le  père  et 
niarcliera  dans  le  sillon  qu'il  a  Iracé  les  idées 
dans  lesquelles  il  a  été  élevé  sont  celles  ((ui  {gui¬ 
deront  sa  conduite  :  il  s'v  ticiulra  avec  une  téua- 
cité  entière.  Ainsi  la  classe  luovenne  vit  dans  la 
stricte  ol>sci*vance  des  lois  morales  et  rcli{îieuscs. 
Le  cfiiit  ou  l'hypocrisie  csl  un  vice  peu  excusable 
qui  dépare  ces  vertus.  Aux  yeux  des  enfants  {ïran- 
dis  dans  ces  milieux  austères,  la  rmpecfvhfUf i/ 
est  le  commeiiceiuent  et  la  fin  de  tout,  et  ils  ne 
concevront  jias  une  vie  aul renient  comprise. 

Au  sein  de  rai’isloci’atic,  la  conscience  ])oliti- 
([ue,  l’esprit  lar{;;enient  liliéral  et  conservateur  en 
même  temps,  sont  les  qualités  ilomiiiantes  ;  l’ex- 
Irème  brutalité  des  mœurs  est  le  revers  de  la  mé¬ 


daille.  Le  fils  aîné  <l’un  lord,  habitué  dès  quatre 
ans  à  malmener  son  chien  et  son  [joney,  à  voir 
journellement  son  [lère  s'endormir  a|>rès  dîner 
sur  son  pnv!  et  son  darel^  ne  rêvera  pas  d'une  au¬ 
tre  existence  que  (le  massacrer  îV  journée  faite 
d’imioeentes  créatui’es  de  Ideu,  cédant  à  une  véri¬ 


table  manie  de  destruction, de  consommer  copieu- 

* 

sèment  les  fruits  de  la  terre  et  de  mener  entre 


temps  le  char  <tes  destinées  de  rAiigleteri'c. 

Ce  qui  est  ]>articulier,  étant  donné  ces  laits, 
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c’esl  (jüo,  toiil,  en  jiîinlant  litlèleiiiciil  la  Iraililuin 
(les  idées  iainiliales,  sauf  l'iiîiié  (|iii  doit  en  être  un 
jour  le  {gardien  atliiré,  chacun  des  enlanls  est 
élevé  dès  son  })lus  jeune  âge  à  savoir  ([u’il  aui'u  à 
faire  son  eliemin  dans  le  monde  et  (jii’il  n’a  rien 
à  attendre  des  siens.  Ses  parents  Un  doivent  une 
éducation  en  rapport  avec  leur  fortune  :  rien  de 
jjlus.  Il  est  (t'ès  coinnitin  de  voir  Je  rejeton  d’une 
inaison  ojnilente  et  titrée  délnitei'  dans  la  vie  avec 
les  jjIus  minces  avantaj^cs  et  se  trouvei',  sous  ce 
ra|>j>ort.  sur  un  pîed  (réj;alité  parfaite  avec  le  lils 
de  son  laillenr.  Le  sentiment  <lc  rindé[iendancc  et 
de  la  di^tiité  personnelle,  déve]op[)ées  dans  la 
jeune  fiénération,  sont  les  lieurenx  T'ésidtats  de 
cette  façon  d’envisaiicr  la  vie.  Ces  éléments  sont 
les  pl•in(■i|^au\  facteurs  de  la  gi’andeuj’  britanni¬ 
que.  .Mais  il  faut  nécessaireineid  une  compensa¬ 
tion  dans  le  domaine  du  sentiment  a  ce  ((ue  de 
pareilles  théories  ont  de  dui‘  et  de  desséchant. 
Cette  com|»ensalion  evisle  dans  la  vie  domesti([tie. 
dans  ce  chaud  foyej*  d’atfection  i|u’('st  le  /fw/c  an¬ 
glais.  Celle  affection  se  Iraduit  parmi  savant  arran¬ 
gement  du  matériel  de  re.vistence,  pai’  rentretieii 
de  la  sereine  atmosphère  morale  dans  laquelle 
grandissent  les  enfants. 

La  lèm'me  v  est  le  /lOffsewife  dans  les  basses 
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classes,  la  ladfi  <lans  les  liaiiles  classes.  Le  [tre- 
inier  lernie  n’a  ])as  besoin  «rexplicalioii,  le  se- 
eoinl  dérive  «l’iin  vieux  mol  saxon  ([lii  signilie 
«  qui  donne  le  |>ain  ».  l'in  eiret,  c'esL  le  pain  tic  la 
vie  que  dispense  la  inaîlrcssc  de  maison  anglaise, 
pain  du  conir,  aircclion,  ])ain  du  corps,  dévone- 
incnl,  tout  personnel  au  Ijien- être  matériel  de  (‘eux 
dont  le  l^onheur  dépend  irclle. 

Très  souvent,  la  musique  amoncelée  sur  le 
jiiano,  le.s  livres  éj>ars  sur  les  meubles  tle  la  |)ièce 
qui  sert  aux  réunions  de  ratnillc  lémoigucnt  des 
goûts  liKcraire.s,  arlislitpies  et  sludieux  d'une 
femme,  et  plusieurs  heures  de  sa  journée  se  pas¬ 
sent  à  la  cuisine  où  elle  conreclioniie  de  scs  jolies 
mains  des  duinfies  pour  les  cliers  siens,  iHms 
une  grande  cbandji'e  il  y  a  un  grand  lit,  et  le  ber¬ 
ceau  du  baby  est  tout  au|)rès.  La  vie  en  commun 
est  lu  règle  et  Thabitude;  le  seigneui'  et  maître  n’a 
que  son  dress'tng  rnoui  au  premier  étage,  son 
stmlg  au  rc/.-de-cliaussée  ;  entre  sa  lemmc  et 
lui  tout  est  commun.  Elle  vit  de  sa  proteelion  et 
de  sou  travail,  comme  il  vit  de  sa  vigilance  île  iné- 
iiagcrc,  de  sa  tendresse  infatigable.  Tel  est  l’idéal 
du  home  anglais  et  c’est  celui  (|ui  sert  de  l’ègle  et 
de  modèle  à  riiilérieur  du  comte  de  Paris. 

Il  cohabite  avec  sa  fenimc  aussi  complètement, 
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îuiïîsi  <JUvei*(onu*iil  4|n'i!n  hoiirj^eois  de  lu  C'ihf. 
Si  lii  coinifirse  île  i'ai’is  ne  eonsidèi'c  {lUS  (jiie  de 
faire  la  eui^ine  rentre  daiis  .^es  aMrihulîons,  à  cela 
pi’ès  elle  vil  comme  une  l>our}ieoîse  atifïlaise.  IClle 
a|)[ieilc  son  mari  IMiilippe  ou  Paris  lout  (‘oorl. 
même  en  parlant  d(;  lui,  el  le  Inloie  en  toules  cir- 
conslances.  Leurs  arrangements  intimes  sont 
exaetemeni  ceux  (jiie  je  viens  de  di'erire  pins  liant 
el  il  es!  fmrs  de  doute  que  leur  félicité  eonjiigaie 
réci|n’oi|iie  n  a  jamais  snln  aiicmie  ailemle,  que 
nulle  sympalliie.  même  éphémère  el  accidentelle, 
un  [leu  vivo  n'a  occupé  riinagînafioii  de  ces  deux 
hons  l'onjoinls.  que  le  ciel  loujonrs  hleii  de  loin' 
félicité  domcsliquo  n'aqias  connu  un  point  noir. 

On  apporte  à  l’appui  de  ce  dii'o  une  preuve  assez 
diverlissaulc.  ïai  comtesse  de  Paris  eut.  |K‘ndanl 
un  temps  assez  court,  aujirès  d'elle,  une  dame 
d  honneur,  [icrsonne  du  meilleur  momie  el  sons 
beaiieoiip  de  rajqiorts  très  digne  d'oe<’H]>er  eelte 
situation  :  mais  e’é'taîl  une  vieille  lîlle,  un  peu  ré¬ 
voltée  de  son  aventure.  (Condamnée  au  céliliat 
pour  des  raisons  <le  fortune  et  de  famille  assez 
attristanles.  eel  élat  de  (roj)  grande  perfeelion 
|)e,sait  singnlièremenl  à  sa  imlnr'e  tant  soil  [leu 
exaltée  el  romanesque.  SitiM  élahlie  dans  ses  iiuii- 
velles  fonctions,  elle  v  [u’it  un  goùl  cxtréinc  cl  un 
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loiulrc  intt't'cl  soiij?  lu  IWiMiic  «riiuo  [tassiun  pouf 
le  eotnle  de  !*arls.  iMle  joua  au  naUii’el,  mais  sans 
le  même  succès,  la  <-ole[le  de  Uosen  des  ftoia  ç/; 
exil.  I)éscs[)éi"in(  au  boni  il’ un  eerlain  lenips  de 
l'aire  compceiidrc  à  l'objel  de  ses  vumx  ce  iiu'i! 
dédaignait  de  Imidieur  à.  prendre  e(  à  donner,  elle 
s’avisa  de  faire  naître  une  de  ces  occasions  où  les 
vertus  les  j>lus  solides  éprouvent  des  ilcfa illances. 
Sous  un  prétexte  nu  sous  un  aidre,  alerte  d'in¬ 
cendie,  maladie  d’une  des  j)rinccsscs,  elle  réussit 
à  faire  enliser  le  comte  de  Paris  sans  délianec  dajis 
sa  chambre  et  le  rei^iit  plusieurs  fois  au  milieu 
<run  désordre  étudié  et  [uanoeanl,  La  comtesse 
lie  Paris  s'a|)ercid  de  ci;  nianège  et  tourna  la  eliiise 
en  raillerie.  ICllc  sut  badiner  sur  ce  tliènie  dé¬ 
licat  avec  tant  de  gr;\ce  et  de  francliise,  railler  si 
doucement  avec  la  sujierlie  sécui-ité  de  la  femme 
aimée,  ipie  le  roimui  linit  pai-  un  éclat  de  rire,  i.a 
pauvre  dame  d'honneur  did  se  mettre  à  runisson 
j)Our  ne  pas  devenir  absolument  ridicule,  et  sem¬ 
bler  se  prètci’  à  une  [ilaîsantcric  très  înnocenti' 
un  peu  lotlenieni  inventée  ])oui‘  égaver  un  hiver 
monotone. 

La  comtesse  de  Paris  aime  la  gaieté  et  fait  beau¬ 
coup  de  cas  de  l’esprit  de  l’onversation.  Lllo  lien! 
a  ce  ([U  on  rauiuse  el  c’est  une  des  l’ares  jjcrson- 
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nés  tIo  ranj;-  r’oyal  avec  lcs)(iifilles  on  puisse  causer 
avec  jilaisir  ci  inlérèl.  Kii  ollel.  I'éli(iiiet1e  vciti  que. 
au  (;ours  <lc  senihlalilos  onlrclictis,  on  se  f>oriie  à 
répondre  uu\  questions  posées,  évitant  d’émettre 
une  jii'oposition  qui  ne  soit  louangeuse  ou  coin- 
plinienleusc.  Ces  restidetions  ne  eontriluient  pas 
à  rendre  les  convci’salioiis  intéressantes  et  il  est 
même  à  remarquer  que  les  gens  d'osjirit,  les  !u“il- 
lanis  conteurs,  se  lii’cnt  moins  lûen  de  ces  éju’cuves 
(|ue  ceu\  <[ui  ont  tout  à  leur  envier  sous  ce  ra[)- 
porl.  En  etreC  ayant  moins  de  contrainte  à  s’im¬ 
poser,  ils  gardent  davantage  de  leurs  moyens  ,  tan¬ 
dis  que  l’absence  de  liberté  fjarulyse  les  premiers. 

La  comtesse  de  Caris  possède  le  talent  de 
rester  absolument  dans  la  forme  convenue  et  d’y 
a]q»orler  ce])ejidan(,  |)ar  la  franchise  de  sa  bonté, 
j)ar  la  justesse  de  sou  esprit,  par  le  rayonneinenf 
dn  (-•üiitenleHienl  intérieur  qui  est  en  elle,  un  rare 
agrément.  Elle  s'élinlie  ])eii  à  plaire,  elle  fait  peu 
de  j)brascs  cl  de  politesses:  elle  csl  essentielle¬ 
ment  naturelle  avec  une  fine  [loîntc  de  gaieté 
railleuse  et  un  peu  do  brusquerie.  l'our  lui  faire 
sa  coui’,  il  faut  paraître  gai  et  insouciant  ;  elle  rit 
aux  éclats  de  la  moindre  saillie  cl  cela  sans  l’om- 
bre  de  malignité.  Elle  dirige  la  conversai  ion 
coniine  elle  mèneruil  à  quatre  des  ]>oneys  un  jteu 
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vils.  Elle  pusse  où  elle  veut  aller,  sans  avoir  l’air 
d'y  (oiicher,  el  contient  sans  qu'il  y  paraisse.  Elle 
s’en  tire  avec  une  cràncric  amusante  et  une  laietle 
intelligence  et  elle  serait  seulement  nn  peu  plus 
jolie,  un  poi  plus  gracieuse  de  gestes  et  de  mouve¬ 
ments,  que  l'on  pourrait  la  trouver  très  séduisante. 

.Mais  la  nature,  tout  en  lui  donnant  une  belle  el 
royale  preslance,  ne  Ta  pas  enrichie  de  ses  dons 
les  plus  rares.  Son  nez  est  long,  sc.s  yeux  petits,  un 
peu  troj)  écartés,  la  bouche  grande,  mais  avec  de 
belles  dents  qui  éclairent  un  sourire  iréqucut.  Scs 
cheveux  sont  coujjés  en  l'ranges  un  peu  dans  tous 
les  sens  et  nattés  très  simplemcnl  eu  arrière.  Cette 
coifl'urc  semble  plus  prali(jue  ipie  jolie  et  a  été 
adoj)lée  évi<leniinent  à  cause  de  ses  goûts  d  é- 
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Sa  mise,  quand  elle  se  montre  en  jiublîc  le  soir, 
est  somptueuse,  et  peu  étudiée  ;  elle  se  revêt  d’une 
robe  de  bal,  elle  se  couvre  de  ses  superbes  pierre¬ 
ries,  cela  sans  la  moiiKli'e  recberebe  d’élégance  et 
de  cO(piel(erie  féminine.  Un  discerne  aisément  que 
ces  détails  lui  im[>orleut  infiniment  peu  el  )|u'elle 
ne  s’imjuiète  mdlcment  de  t’eltet  ([u'cllc  pro<luît. 
La  représeiitalioii  semi>le  renniiyer  passablcmetit; 
elle  s'y  prèle  avec  bonne  grâce  dans  un  esprit  de 
devoir,  mais  îl  arrive  très  souvent  qu’elle  semble 
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(lésil'or-  ([UC  la  (oie  un  la  nk^optioii  se  loriniiio.  la* 
mal  in.  elle  s’halMllc  très  siniplomoiit,  airortiuiinanl 
les  l'orines  aDj;luîses  e(  un  pon  niasrullnes.  jupes  à 
f!:ros  plis,  ja(|uo(fe  ol  oui  droil  entouré  d’une  era- 
vale  d’hoinnie  |n(inéeirnnegrosse  perle.  0‘s  leriues 
élaienl,  avant  l’exil,  invai'ialdeineiil  do  mise  à  la 
eainj)agne  e(  de  même  h  Paris  dans  loules  les  eir- 
constancos  où  il  lui  était  po^sildc  de  eaiiservej- 
eclle  l'ij^idilé  de  sini])lieilu  satis  lrü[i  se  fair'o  re- 
rnaiapier.  .\insi  la  [n'incosse  donne  ses  aiulieiices 
sans  ehanger  la  l’obe  avec  hupielle  elle  ('ait  ses 
courses  du  matin.  Quand  elle  la  rcnipluce  par  une 
toilelte  plus  habillée,  celle-ci  osl  en  étoll’e  Ibneéc, 
dépourvue  <ronicmonts  de  l'anlaisie. 

Kilo  aime  les  chevaux  avec  passion,  s’y  cotniaîl 
à  inerveille  (d  se  [uque  assez  de  sa  science  de 
Péfjaitation.  l'ài  réalilé  elle  nionle  bien,  à  cela  jirès 
(ju’elle  n'a  pas  une  position  Irès  jj;i'acieuse  à  cheval 
et  q  u’elle  déj)loiedans  cet  exercice  plus  de  hata  jiesse 
(pu?  de  science  et  d’adresse.  A  la  chasse  à  courre 
(?Ile  lénioii;tie  d'une  j*‘raude  liahitude  de  ce  ^enre 
de  s|)a]'t.  Sans  (?tre  un  veneur  consommé  comme 
la  duchesse  d’Üzès,  elle  s’intéresse  au  li'avuil  des 
chiens,  donne  sou  avis  avec  saf^acité  et  suit  la 
chasse  avec  cet  entrain  mesure  des  j-i'iis  ipii  cou- 
naissent  les  inconvénienls  de  s'emhaller.  Mais  la 
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(‘liasse  ù  tir  est  sa  viîivKaiile  iiassiijii  :  ses  goùls 
cvii(3géti(|iies  sont  ceiiv  (riiit  chasseur  convaincu. 
Kilo  aime  à  aller  droit  (hnanf  elle,  seule  avec  son 
chien  :  un  |iays  un  peu  accidenté  ne  l'ellVaic  nu  11c- 
incnt,  Küe  prérère  du  giliier  (pii  se  défend  et  on 
Ta  entendue  sc  plaindre  des  grandes  i>altues  des 
environs  de  Paris  où  il  sendde  (pie  l'on  s’escrime 
au  niilien  d’une  hasse-coui*.  tiependanl  elle  y  prend 
part  hrillainnient,  et  (pioi([u'e!le  ait  le  défaut  de 
jeter  son  coup  de  fusil  un  peu  trop  vite,  sa  colonne 
sur  le  livre  de  cliasse  est  toujours  bien  rem  [die. 

l*our  chasser  à  tir  elle  [torle  un  véri laide  cos¬ 
tume  d’hoinmc,  knicker  hockers,  jupe  |tres([ue 
absente,  jacpiette  etclmpeaLià  l’avenant,  ('.cl  hahil- 
lemenlest  peu  gracieux,  mais  tout  à  fait  «  business 
like  ».  An  château  d’Ku,  il  est  peu  de  jours  où  elle 
lie  consacre  (juckjucs  heiiresdela  journée  au  s])or{, 
cl  ses  filles  l’imitent  avec  un  entrain  reinartpiablc. 
En  été,  à  la  brune,  elle  allait  tirer  des  lajtins  sur 
la  lisière  des  taillis  du  parc,  loujoursuccoui[iagnée 
de  plusieurs  de  ses  enfants.  Les  jenncis  princesses 
raUblciil  de  leurs  poneys,  vonl  leur  jiorter  du  pain 
à  l’écurie  et-  montent  très  gcnlimcnt  poui'  leur 
âge. 

La  comtesse  de  Paris  n'-pète  à  tjiii  veut  l’en¬ 
tend  i*e  (pi’cilo  n’uinie  ni  la  danse  ni  la  toilette,  L’aid. 
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et  le  sport,  voilà  mes  parties,  «lit-elle  oii  riant.  ,)c 
prcf«Te  cent  Ibis  un  joli  cheval  à  un  beau  diamant, 
hes  jïofils  et  des  liabiindes  semblables  retirent 
souvent  à  la  temme  de  la  grâce  et  de  la  distinc¬ 
tion;  elles  la  font  gagner  en  revanche  en  simpli¬ 
cité,  en  éiîcrgio  et  et»  naturel.  T/esI  un  peu  le  cas 
de  la  «‘omtesse  de  l’aris,  .Mais  la  dignité  de  son 
rang,  l'élévation  morale  de  son  caractère,  le  milieu 
dans  letpiel  elle  vit,  la  préserveront  toujours  de 
glisser  Jnstju’à  la  vulgarité:  d'ailleurs  elle  a  un 
sentiment  li’ès  vif  et  Ii*ès  juste  de  l'iirt  dans  toutes 
ses  manilestations,  aussi  l>ien  par  goût  naturel  tpie 
|>ar  l'étude  approfondie  qu’elle  en  a  faite.  .Vous 
avons  jiarlé  du  comte  de  Paris  en  tant  qu'écrivain. 
Les  goûts  de  sa  femme  sont  nécessairement  très 
sid)or<lonnés  aii\  syinpatiiics  de  celui  qui  les  a  di¬ 
rigés. 

La  comtesse  de  Pai'is  aime  les  idées  mesurées, 
exprimées  dans  la  forme  aeadémiquo  de  récolc 
doclriiuiirc.  L’avant-garde  des  jeunes  trouve  chez 
elle  une  admiration  un  peu  hésitante  :  elle  voit 
|>lulùt  le  danger  «les  audaces  «le  [lensée  et  «le  style 
(jue  les  espérances  <|uo  r«jn  |>eut  fomler  sur  dos 
talents  ti’ès  personnels,  alfranchis  des  cliahies 
«Pline  esthétique  toute  faite  et  de  formules  vieil¬ 
lies.  Elle  envisage  donc  celle  lilléraliire  avec  une 
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svmjialliic  Daturelle  jointe  à  de  la  méfiance  apprise  ; 
mais  elle  l’ompt  souvent  des  lances,  moitié  riant, 
moitié  sérieusement,  en  faveur  de  la  nouvelle 
école.  Elle  est  cependant  très  méprisante  quand 
elle  parle  des  brutalités  voulues  de  certains  écri¬ 
vains  :  elle  est  de  ces  lecteurs  qui  veulent  <à  toute 
force  être  respectés. 

En  dehors  de  ses  goûts  littéraires  elle  aime  la 
musique  allemande  et  la  sculpture  française.  Le 
talent  de  .M.  il’Epinay,  celui  de  .M.M.  liubois, 
Cliapu,  Mercié  excitent  son  enthousiasme.  Elle 
faisait  de  fréquentes  visites  dans  leurs  ateliers  et 
montrait  le  goût  le  ])lus  sûr,  le  discernement  le 
plus  éclairé  dans  ses  ap|)réciations.  Ses  tendances 
sont  très  classi(]ues  en  fait  de  peinture.  Elle  en 
parle  avec  plus  d'hésitation  et  son  admiration  au¬ 
rait  la  Icnlation  d’apprécier  le  joli  convenu  de  cer¬ 
tains  artistes  en  vogue. 

La  princesse  Amélie,  quelle  délicieuse  incarna¬ 
tion  de  beauté  fraîche  et  candide!  C'est  une  belle 
personne  dans  toute  l’acception  du  terme,  tloiiée 
d’une  grûce  timide  et  exquise.  C'était  l'iiigénue 
royale  dans  tout  son  charme  quand  elle  a  quitté 
la  France  pour  le  Portugal  et  elle  a  laissé  un  sou¬ 
venir  de  regret  attendri  à  (oui  son  entourage. 

Ses  traits  rapjjelieiil  ceux  de  la  comtesse  de 
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Taris,  avec  [^kts  de  régiilarité  toulerois;  mais  mie 
ébloiiissaiile  fraîclicur,  des  cheveux  inugtiilîques, 
une  laillo  adinirahlo  dans  son  dévclo]>[>ement  en- 
core  tncoin[ilei  en  font  une  séiluisante  et'éalure 
<|u’il  esl  imfiossihlc  tle  voir  sans  l'adinirei'. 

Son  éducation  a  été  soignée,  mais  non  diri¬ 
gée  d’a|)rès  les  lendanecs  modernes  re|>résenlées 
jiar  les  jjrograinmes  imivcrsitaires.  La  jirincesse 
Amélie  a  élé  élevée  d’ajirès  la  tradition  île  IHdD 
avec  radjonction  de  i'élémeiiL  anglais;  elle  a  plus 
de  connaissances  [iratiqaes  et  S|>or(ives  que  la 
plupart  des  jeunes  tilles  du  grand  monde  Irançais; 
d'autre  part,  elle  possède  au  jjlus  liant  degi'é  les 
Il ahi tildes  de  réserve  et  de  tenue  irréprochalde  en 
hoimeur  dans  la  société  d’autrefois.  Sa  jeunesse 
n’a  connu  ipie  très  jieu  de  distractions.  Llle  n’a 
pris  part  à  aucune  fête  mondaine,  sauf  un  gi'and 
liai  donné  en  son  honneur  par  le  duc  de  Bisaccia 
à  l’occasion  de'  ses  di\-luiit  ans.  Ce  soir  là,  t’Iiûlel 
de  La  lloeliefoucauld  réunissait  l’élüe  de  la  société 
fruiugiise;  la  jeune  princesse  dansa  le  cotillon 
avec  le  iiriiicc  (diarles  de  Ligne,  frci'é  de  la  du¬ 
chesse  de  Bisaccia,  et  au  souper,  ce  qui  fut  très 
remarqué,  les  jiréséances  furent  scrujudeiisemciit 
réglées  d'après  le  rang,  (trtliiiairenienl  il  se  lait 
dans  le  monde  d’agréahles  com|)romis  liasés,  tan- 
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ItM  sur  la  suscc|)tiijiliU!  vaniteuse  dos  invités,  tan- 
(ôt  sur  les  sympa  U  des  personiiolles  <les  maîtres  de 
maison  :  l’on  évite  d'ailleurs  autant  ((lie  possible 
tes  compétitions  de  ce  genre  en  composant  d'avance 
les  listes  d'invités,  mais  on  v  arrive  raremenl,  La 

«J 

présence  du  comte  de  l'aias  servit  de  j)rélo\te  à  un 
retour  à  rancien  céi’émonial;  en  <’ctte  occasion  le 
l'relin  fut  Irailé  en  fretin,  les  cadets  on  cadets,  el 
toutes  les  duchesses  surannées  virent  leurs  droits 
rcspeclés  el  reconnus.  Jugez  si  cela  |>rovoqua  du 
bridt  dans  Landerneau. 

l^e  mariage  île  la  princesse  .Vmélie  se  (il  presque 
à  la  façon  des  contes  de  fée.  Le  due  de  Ib'agance 
avait,  dit  el  répété  qu’il  ne  voulait  épouser  qu’une 
très  jolie  femme,  et  le  mai'cbé  matrimoidal  prin¬ 
cier  n'onVait  a  riiérilier  du  tronc  do  Poidiigal  que 
des  Eslhers  ne  rentrant  pas  dans  cidle  description, 
IjU  comtesse  de  Lu  Ferroniuivs,  veuve  <lu  liilèle 
ami  du  comte  de  Chambord,  voyageant riiiverdei- 
nier  dans  la  Céninsule,  s’arrêta  à  lusbonne.  lîeçuc 
à  la  eour,  elle  s’aperçut,  grâce  à  sa  péiiéleante 
intelligence,  du  succès  très  probable  qu’aurait  lu 
négociation  ([ii'elle  avait  en  vue.  Elle  télégraphia 
à  Caris  pour  se  faire  envoyer  nii  beau  poidrait  de 
la  princesse  et  s’arrangea  de  façon,  que  le  prince, 
venant  lui  rendre  visite,  put  le  voii’  et  l’admirer. 
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Ce  pni’lt'ail  servit  (rentrée  en  inalièi’o  [(Our  un 
élo};e  (Itscrcl  de  lu  heaulé  de  la  fille  du  (?onite  de 
Paris.  Il  n'en  fallut  pas  davanlage  pour  (juc  le 
prince  parlai  de  son  infeiition  de  visiter  |irrn-hai- 
ncnient  la  France.  Ftiut-il  déjà  amoureux  du  iior- 
trail  ou  reçut-il  le  coup  de  foudre  sous  les  lam¬ 
bris  de  Cliantilly?  Toujours  csl-ü  ([u’il  est  peu 
d'unions  où  les  convenances  paiTaîlcs  coinporteiif 
autant  d'amour  de  pari  td  d'aufre. 

Cependant  la  j)auvrc  princesse  pleura  beaucoup 
lors  de  son  départ.  L’orage,  (jui  allait  éclater  et 
condamner  son  ])èrc  à  un  nouvel  exil,  s'amassait 
déjà  en  nuages  noirs  àriiori/on  et  ravenir  incer¬ 
tain  de  sa  famille  augmentait  encore  la  tristesse 
de  la  sé[)aration.  File  sut  trouver  des  paroles  ai¬ 
mables,  des  mots  gracieux  pour  reinei’ciei*  tous 
ceux  rpii  saisirent  celte  occasion  de  téinoignei'  de 
leur  attachement  à  sa  famille;  mais  à  personne 
elle  ne  cacha  son  regret  de  (juitter  la  France,  de 
cesser  de  lui  appartenir. 

11  laut  le  reconnaître,  il  est  une  indicible  tris¬ 
tesse  dans  les  existences  traquées  des  prânees  exi¬ 
lés.  Alphonse  Daudet  a  étudié,  dans  son  beau  ro¬ 
man  ics  Jiois  en  ej/tJ,  ces  détresses  [U’incières. 
II  montre  le  pavé  glissant  de  la  ca|>ilale  Irahissanl 
la  faible  moralité  du  roi  d'Illyrie  jusqu'à  ce  que, 
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fie  clîutes  en  ehutes,  il  en  afrive  à  ne  plus  reculer 
devanl  l’action  l)asse  et  avilissante,  lanilis  f|u'à 
scs  côtés  sa  feniino  se  raidit  dans  sa  liaiitaiiie  am¬ 
bition,  jusqu’à  sacrilier  Herbert  de  Mosen,  jusqu’à 
oublier  qu’elle  est  mère,  pas  seulement  mère  île 
roi.  quand  la  llammc  de  son  cnnir  se  rallume 
devant  soncnlanl  blessé,  n’est-ee  pas.  [lourniîcux 
éclairer  les  lamentables  ruines  amoncelées  sur  son 
chemin,  décliéances  morales,  misère  matérielle, 
le  inallicnr  s’enchaînant  au  mallieui',  la  secousse 
(]ui  renverse  les  trônes  ébranlant  jus<[u’au.v  cliaii- 
mières?  H  y  a  du  vrai  dans  cette  poignante  fiis- 


toire  à  côté  des  exagérations  nécessaires  à  la  mise 
au  point  de  l’intérêt  romanesque. 

l/an  dernier,  le  roi  de  Naples  examinait  clie/  le 
duc  d’.Vumale  un  album  renfermant  des  vues  des 
différentes  demeures  habitées  par  le  prince;  (lla- 
remont,  Twickenliam,  Ciiantillv,  Nouvion  s’v  trou- 
vaient  représentés.  La  beauté  de  ces  reproductions 
frappa  le  roi  et  il  <iit  très  simplement  ;  «  ]*our 
garder  un  souvenir  des  endroits  que  j’ai  bai>ités, 
il  iii’eùt  fallu  faire  pliotograplner  la  plupart  des 
hôtels  d’Europe.  »Ce  propos  tomba  avec  une  indi¬ 
cible  mélancolie  an  milieu  de'  ces  soi-disaiits  heu¬ 
reux  de  la  terre.  Deux  mois  après,  le  comte  de 
Paris  prenait  le  chemin  de  l’exil. 
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(''est  |H'in(‘i|Kileine[il  le  (iiic  (t’di’léaiis  qui  lut 
visé  dans  la  loi  (rexpulsioii.  hlii  eirel  (picl  aveiiir 
n'était.  ])as  réservé  à  un  prince  élevé  eu  l*'rance 
(le  ju'inee  suivait  les  cours  de  l’école  libre  de  ta 
rue  de  Ma<lrid,  et  cela  très  btâllaminetit',  eouip 
des  amis  et  descaniara<les  dans  toutes  les  classes 
de  la  société?  La  Krauec  eùt]»u  aisément  s'ciiiïouer 
de  celle  belle  jeunesse. 

Leductrt  trléans  rappelle  beaucoup  le  jirand-père 
dont  il  (torleie  titre;  il  a  cepeiidaut  [dus  de  vivacité 
et  de  };aielé  dans  les  allures  ;  l’exit  l'a  trouvé  aelie- 
vaut  la  préparation  de  ses  cxaineiis.  Il  a  teiauiué 
son  cours  d’hiiinanilés  en  Atiirlelerr^e  et  il  Cftui- 

I 

luencera  d'ici  |>eu  ses  éludes  uiilitairos  s[)é<'iales 
sous  la  «lirecliou  d'un  ol'licier  géuéi'al,  attaché  jiar 
tradition  de  [‘aiuilleet  ])ar  alVectioii  personnelle  aux 
[irinces  d’Itrléans,  Let  ol’licier,  dont  la  discrétion 
in'obli{;e  à  (aire  le  nom,  a  pi'is  sa  retraite,  bien 
(jue  jeune  encore,  [>our  se  consacrer  enlièremeni 
à  rinstruclion  du  lits  du  contle  de  l*aris,  et  assu- 
|•émcnt  le  professeur  est  digne  de  rélèvc. 

Les  jeunes  j)rincesses  Hélène  et  Louise  sont  de 
charmantes  petites  tilles  blondes,  très  tiries  et  cléb 
cales,  ])resque  trop.  Leurs  cticveux  inoiisseiil  au¬ 
tour  do  leurs  visages,  et  une  (range  droile  enca¬ 
dre  leurs  jolis  tVonls;  leurs  gramis  cols  à  pennte 
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(le  guipure  les  (oui  resst’ml)ler  aux  poli  les  i  nia  nies 
que  peignait  Vé!:ts(picz.  Il  y  a  île  l’étiulement,  des 
races  trop  vieilles  dans  ces  deux  jf  dies  créai  lires. 
l>es  veux  bleus  sruii  iulelligeids  el  eheix-lieurs,  cl 

4.  ■  • 

la  sollicikule  atleulive  de  la  lîouilesse  de  Paris 
veille  à  retarder  autant  que  possible  |><)ur  elles  le 
(•ommeiiceniciit  des  éludes  sérieuses.  Au  cliàleau 


d'I'ài. elles  vivaient  eu  vi’aics  j>etite.scaui|>agnai'dcs, 
jamais  si  liGui'Cuses  (|ue  dans  celle  belle  denioiire 
où  toutes  leurs  iunoccnles  disiraclious,  bassc-i^onr, 
volières,  cliiens,  |>oneys,  étaient  réunies, 

L<3  ])riuee  l'erdinand  est  un  beau  ludiy  ([ui  aura 
(jualre  ans  au  mois  d'aoùl.  lai  coinlesse  de  Parts 
ratl'olo  des  eidauls  :  aussi  ce  dernier  rejeton  a-t-il 
été  le  très  bienvenu.  -V  rexemple  de  la  reine 
d'Angleterre,  elle  a  voulu  nourrir  les  sietis  elle- 
même  :  d'une  énergie  el  d‘unc  santé  rares,  elle 
su]»pnrlo  ces  l’ai  ignés  sans  rien  moditicr  à  sa  vie 
ordinaire.  On  l’a  \ue  faire  a[)porter  son  nourrisson 
dtins  une  maison  de  garde,  de  fa(}ou  à  ne  rien 
changer  à  ses  heures  de  repas,  tout  en  prenant  ses 
plaisirs  favoris.  Plie  s'occupe  de  son  tii/rs€>\>/  jus¬ 
que  dans  les  plus  petits  détails  et  élève  ses  enfants 


à  la  façon  d’une  bourgeoise  du  Royaume-l'iii,  ne 
négligeant  rien  pour  assurer  leur  bien-être  et  la 
bonne  direciion  de  leur  santé. 
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IjCS  |>(*(ites  princesses  e(  le  prince  l'cniiniiinl 
pai’nissont  ù  !able  un  (léjeiiner  de  midi  ;  avaiü-  le 
repas  du  soir,  les  princesses  seules  vienueul  faire 
le  tour  du  salon  :  on  les  eminène  aussilôt  le  dîner 


annoncé. 

On  a  parlé  d’un  j>rqjetde  inariageenlre  lcj>rince 
de  !Saj)les  et  la  seconde  tille  du  coin  le  de  Paris, 
(’ette  nouvelle  est  au  moins  jnérualurée,  vu  l’àge 
de  la  priiu'essc.  Kl  de  quel  mil  ruuion  eu  ([ucslion 
serait-elle  vue  par  la  fraction  ultramontaine  du 
jiarti  royaliste?  t>n  jieut  dire  cejicndaut  ([ue  cette 
fraction  tieviendra  dans  peu  d’années  quantité  iié- 
jiçligealde.  Los  idées  de  llupaiibnip  et  liu  comte 
de  Kalloux,  ilcimis  que  leurs  plus  éloquents  apôtres 
i-cposeut  dans  la  tombe, ont  faitilu  eliemin.  Actuel¬ 
lement  le  talent  et  rintluence  personnelle  de  M,  de 
Muu  soutiennent  |>resquc  seuls  la  pO]iularité  de  la 
doctrine  dont  il  s’est  fait  le  défeuseur  attitré.  On 
s'est  un  peu  lassé  à  lîomc  des  simples  mortels 
qui  manquent  de  docilité,  et  .M.  de  .Muu  a  pris  jus¬ 
tement  une  pose  d’archange  laïque  absolument 
ennemi  de  la  liiérareliio. 

Mais  il  n’est  pas,  de  sajiroprc  jiersonne,  à  dédai¬ 
gner  :  c'est  une  force  et  une  parure  pour  un 
parti,  tpi'iiu  orateur  d'un  talent  aussi  brillant. 
Ses  discoui's  allîreiil  au  l*alais-Iîourboii,  dont 
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los  tril)uiïes  sont  si  pleines  et  si  vides  en  même 
temps,  im  véritable  iniblîc  de  clioix:  on  y  va 
entendi'e  le  vîrluose  de  la  jmi’ole  aulanl  que  le 
défenseur  de  ses  convictions  propres  et  le  lait 
est  si  vrai,  (pic  |>cu  d'orulcnrs  de  la  majorité  sont 
mieux  écoutés  à  la  éiliamlire  (pie  le  comte  A,  de 
Alun.  Cependant  le  vent  ne  souflle  point  dans  scs 
voiles, il  ne  faiitpas  se  le  dissimuler  el  peut-être  un 
jour  une  alliance  entre  la  (ille  du  représenlaiit  des 
rois  très  chrétiens  cl  le  petit-lils  de  Vactor-làn ma¬ 
nuel  sera-t-elle  accueillie  comme  un  gage  de  libé¬ 
ra  lisme  éclairé? 

ÎS'allez  pas  parler  au  duc  de  (’diartres  de  ces 
délicates  questions  de  iiolitique;  il  lu'oléssera  n’y 
rien  coni])rendre  et  s’elîaccra  systémfili(|uemenl 
(levant  rautorilé,  en  pareilles  malières,  du  Cüinte 
de  Paris. 

«  Avant,  (Iéclai‘e-Uil ,  le  bonheur  d’ètre  sou 
cadel,  je  ne  m’en  môle  point.  Mon  frère  jairle  :  si 
je  suis  de  son  avis,  c’est  d’un  llalteur:  si  j’en  suis 
d'nii  opposé,  c'est  d’un  rebelle.  Je  suis  comman¬ 
der  un  régimcnl  cl  rien  au  delà.  » 

Grand,  mince,  avec  ce  feint  cuivré  des  lilonds 
qui  vivent  d’une  cxistciiee  iiassée  au  grand  air,  le 
duc  de  Chartres  représente  au  plus  liant  degi  é  l’élé¬ 
gance  militaire.  C’esl  un  tem|(érament  ardent  : 

ij 
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iJ  a  liérifé  de  la  ibuj;’iie  des  iiassioiii;  de  son  [lère. 
e(,  tout  en  méiia^'eanl  avec  iiii  .scni[nile  (nii  lui  fait 
hoiinoLii*  les  eoiivoiianccs  exlérieui’os.  il  u’a  ])as 

manqué  de  semer  sa  vie  iiiUtiie  de  [lefils  éjusodes 

♦ 

ra|)])clatit  la  scène  du  Ijalcon.  Mais  le  propos  d’une 
cluirmaiite  femme  au  sujel  des  pctiles  inlidéldés 
de  sou  mari  |tourrail  être  afqdieable  <lans  ce  cas. 

m 

«  ljue  mon  tuari,  disait  celte  iiulu%eu(c  épouse, 
promène  son  C(imu‘  le  loup,  du  joui’,  pourvu  qu'il 
me  le  rap|Kjrle  tous  les  soirs.  »  Les  ]»elils  vapa- 
liondapes  extra-conjupaux  du  duc  de  (diartres 
n’ont  assurément  pas  plus  de  portée  que  ceux  qui 
motivèrent  cette  appréciai  ion. 

Il  se  trouvait  dans  son  élément  pendant  qu'il 
commanilait  le  12'"  cliasseurs  et  il  s'v  faisait  ado- 
rer.  La  duchesse  séjournait  à  Houeii  et  reeevail 
avec  la  [dus  prunde  allabdilé  les  subordonnés  de 
son  mari  et  leui's  familles.  Le  [uâiiee  s'occuj)ail 
jus(jn’au  moindre  détail  du  bien-être  de  ses  sol¬ 
dats  et  il  lit  faire  à  ses  frais,  au  (juarlier  de  cava¬ 
lerie,  de  iiombrcux  aménagements  en  vue  de  I  liy- 
pièue  des  boulines  et  de  la  facilité  du  service. 
AHable,  obligeant,  toujours  |H’êt  à  être  agi-éable 
à  ceux  ([ui  étaient  sous  ses  ordres,  mais  en  niénie 
temps  sacbani  commander,  il  a  laissé  à  llouen  dans 
ce  brillant  régiment  un  souvenir  imjiérissable. 
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Le  «lue  de  Chartres  est  Français  jusqu'au  tré¬ 
fonds  de  sa  iialiire;  il  a  renli'ain  et  le  chauvi- 
nisine  d’un  vrai  trou|>ier.  Flein  d'iiiitiative  el  de 
gaieté  dans  raetion,  Ü  a  la  crancrie  intelligente  et 
l'inlrépiilité  joyeuse  qui  ont  (ail  le  renom  de 
rarinée  fi'ançaise.  Qui  ne  se  souvient  de  sa  bril¬ 
lante  couduile  en  Amérique  et  coinmeiit  le  descen¬ 
dant  de  llobert  Le  Fort  s'est  monti'é  digne  de 
porter  son  glorieux  nom  devant  renneini?ll  parait 
étrange  ipic  le  gouvernenient  de  la  lîépubliqiie  ait 
jugé  indispensable  à  sa  sécuriléde  |iriver  ta  France 
des  services  d'un  de  ses  plus  distingués  obiciers 
supérieurs.  S’il  étail  loisible  <lc  soulever  tous  les 
voiles^  pcul-èti’c  saurait-on  de  façon  certaine  que 
la  mesure  qui  frappa  le  duc  de  Clntrlres  tint  à  ce 
«pie  le  (ils  «lu  due  «l'Orléans  était  fort  écleeli<pie 
dans  sa  manitire  d'agir  et  qu'il  avait  gagné  la 
synijiathie  d'un  |>orsonnage  jiortaid  grandement 
ombrage  à  ceux  tjui  avaient  recueilli  sa  succes¬ 
sion  au  pouvoir.  Certain  jour  de  l'an,  la  France 
reçut  la  nouvelle  «le  sa  moi'l  pour  ses  étreimes, 
triste  cadeau  assurément  au  sentiment  de  [«lus 
d'nn  patriote  é«*lairé.  S’il  eûL  en  le  leinjis  «l'éci'irc 
ses  mémoires,  il  y  eut  été  parlé  de  certain  dîner 
intime  dont  la  date  se  placeiail  qnehpie  part  «lans 
le  printemps  de  1881.  La  même  table  réunit  l'lu> 
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rilier  iirésninptii  d’nnt'  jirandc  rvitK',  le  {lue  de 
(ifiarlres,  trois  s{dj;‘iieui’s  de  lumi  [luraj^e  el... 
riandjtdla. 

AussiliM  Ici  ninrl  de  ce  d(^rnier,  un  ostracisme 

iléjijiiisé  sous  {livei's  piaMextes  atlcii^niL  tous  ceux 

d(Hi(  il  avait  su  disciM'iu'r  les  imuâles,  et,  chose 

idranjieà  rappoi’Itu',  le  duc  de  (diartres  fid  du  nom- 

■ 

hre.  On  se  sert  en  France,  avec  une  exlj’èmo  léjîè- 
ri'lé,  <lu  mol  lihéral;  s'il  était  bien  ('onuu'is  dans 
sa  vi'aie  si^nilicalion,  un  jïraïul  liomuic .  n'anrail. 
pas  besoin  d'autre  é|)ilapbc. 

IjC  duc  de  (diarfres  s'est  installé  dans  l'IuMel 
bàli  jiar  le  prince  heiuidolf  rue  deun-Oonjoii,  doul 
le  jardin  s'éleud  jus<[u'au  Oours-la-lîeiuc.  La  du- 
cliesse  v  recevait  jadis  Ions  les  samedis  et  ses 
réce]>Lious  étaient  très  snivies.  Lcn  jolie,  niais 
gracieuse  cl  distinguée,  c'est  une  jeinme  iustruîte 
et  sérieuse,  se  plaisanl  à  parlager  les  travaux  de 
scs  enlants,  Lite  a  surveillé  elle-imuue  ré{iueali(ni 
lie  la  princesse  Vahlemar  de  haiiemark  el  dn 
priiu'c  Henri  i|ni  semble  avoir  bérilé  de  tfude  la 
distinction  {l’esiiritT  apanage  de  la  maison  d  (h- 
léans.  Scs  professeurs  en  font  le  plus  grand  cas: 
il  joint,  {lit-on,  aux  (|uali(és  mules  de  son  père, 
les  hcnreiix  dons  li  liera  ires  du  <Imc  {1 'Au  male. 

L'est  un  prince  de  très  bantc  mine  (jue  le  duc 
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de  Nemours,  portruit  vivant  du  roi  Henri  IV.  Si 
le  Béarnais  pouvait  descendre  de  son  cheval  de 
lji*on/e  pour  frayer  avec  ses  dcsccniianls  d’au- 
jouiNriuii,  il  donnerait  de  grand  cœur  raccolade  a 
celui  de  ses  neveux  qui  porte  le  titre  de  la  maison 
d’AnnagnEic.  Le  duc  de  Nemours,  sitôt  qu’il  fut  en 
âge  de  se  former  des  opinions,  réagit  coiili'e  les 
idées  démocratiques  de  son  père:  le  duc  d’Oidéans 
les  raillait  avec  un  certain  scepticisme,  son  frèi'c 
en  soutirait  et  le  témoignait  par  ses  dires  et  ]>ar 
ses  acte.s. 

il  servit  brillamment  dans  l’armée  et  eut  un  amer 
regret  de  voir  briser  la  carrière  qu’il  aimaîl  jus¬ 
qu'au  fanatisme.  Mentré  en  l’rance,  sitôt  qu’il  vil 
accomjdie  l’œuvre  de  la  fiisiou  h.  laquelle  il  avait 
consacré  tant  d’ellorts,  il  sc  désintéressa  absolu¬ 
ment  de  la  politique.  Il  accepta  alors  la  présidence 
de  la  Société  de  secours  aux  blessés  de  terre  et  de 
mer  et  apporta  le  [)lus  grand  zèle  à  des  fonctions 
qui  le  mettaient  en  rapports  constants  avec  d’an¬ 
ciens  frères  d’armes  et  lui  donnaient  l’occasion 
d'exercer  U  ne  active  sollicitude  envers  les  soldats 
de  la  France. 

C’est  une  nature  généreuse  et  chevaleresque  : 
ses  laçons  exquises  sont  celles  de  raucien  régime. 
Il  |jarle  aux  femmes  avec  celle  nuance  de  respect 
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qui  sied  si  ijîen  et  lionf  lu  tradition  va  si  vile  se 
perdant.  On  ne  lui  a  pas  connu  de  faiblesses... 
Cependant  on  a  parlé  d'un  amour  sans  espoir  pour 
une  belle  princesse  descendaiilo  <les  .lagellons.  Il 
ne  tint  qu’à  elle,  paraît-il,  et  cela  pominnt  de  lon¬ 
gues  années,  de  devenir  lu  duchesse  de  .Nemours. 
Elle  apparaît  parfois  à  Paris,  et,  pendant  ses  courts 
séjours,  elle  permet  comme  unicjne  faveur  à  son 
liilèle  adorateur  de  raccompagne!’  dans  ta  |H'omc- 
nade  à  cheval  qn’elle  fait  au  hois  de  Boulogne. 
Corisantlre  et  Henriette  étaient  pins  clémentes, 
mais  .'|ni  sait  si  le  prololy|>e  du  lîéarnais  ne  |>ré- 
fère  [>as  son  rêve  à  tontes  les  l’éalisalions.  Il  en  est, 
de  par  le  monde,  [>as  Ijcauconp  il  tant  l'avoner, 
qui,  écoutant  volontiers  le  chant  de  l’oiseau  Idoii, 
laissent  taire  le  l’cste.  Le  duc  de  Nemours  serait 
de  ccu-\-là  qu’il  ne  nous  étonnerait  pas. 

Ses  <lciix  lils,  le  comte  d’Eii  et  le  «Inc  d'Alençon, 
sont  mariés  l'un  à  la  princesse  itJipériale  du  lîrésil, 
le  second  à  la  princesse  Alix  de  lîavièrc.  sauir  de 
rim[iératncc  d’.Autrielie  et  de  la  reine  de  iNajjIes. 
Sa  tille  aînée  a  éjjonsé  le  prince  C/,arl<jryshi  et  vil 
à  riiôfel  Lambert  dans  les  pratiques  d’une  hante 
jdété  et  d’une  granfle  cliarité. 

La  princesse  Hlanclie  a  du  épouser  tour  à  tour 
le  duc  de  Chanlnes  cl  le  [jrince  de  Ligne.  L’une 
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<lo  C08  (leux  nlliariees  eCit  satislait  le  duc  de  Nemours 
(jui  désii'ait  voir  sa  fille  faire  un  mariage  qui  lui 
|)crinîl  (le  la  conserver  auprès  de  lui.  T.a  santé  dé¬ 
licate  de  la  princesse  a  entravé  ces  projets  matri¬ 
moniaux  et  il  est  aujourd'hui  vi’aisemblaljle  (pie  le 
célibat  restera  son  partage. 

.Mais  la  ligure  véritablement  éiiigniati<[ue  et  iu- 
(éressanle,  la  seule  qui  se  délaclio  avec  une  rare 
puissance  sur  toutes  celles  des  membres  de  la 
famille  d'Orléans  est  la  ligure  du  duc  d'-Vumale, 
hès  son  eiifiince.  Louis-Philijijte,  qui  s'y  connais¬ 
sait,  conçut  de  grandes  (espérances  de  celui-là  de 
ses  fils.  Une  seule  ombre  déftarait  ses  qualités,  une 
insnrniontable  timidité.  La  ju'einîèrc  fois  qu'il  dut, 
au  château  de  .Neuilly,  faire  le  tour  du  salon  ])our 
saluer  les  invités,  il  s'acquitta  de  son  lajle,  mais 
avec  une  soitfl'rauee  visible;  il  tenait  dans  sa  main 
gauche  un  plî  de  son  j>an talon  et  le  seia'ait  nei- 
veusement,  tandis  <ju’il  débitait  d’un  ton  saccadé 
la  phrase  aimable  (prit  fallait  varier  pour  chacun. 

II  liérita  du  ])rincc  de  Londé.  thi  mystère  |ilaue 
toujours  sur  la  mystérieuse  tragédie  de  Sainl-lA'u  : 
mon  sentiment,  dicté  par  une  appréciation  ini[)ar- 
liale  des  faits  et  des  caractères,  es!  ([ne  le  prince 
d(‘  Londé  péril  de  mort  violente,  mais  que  rattenlal 
fut  commis  par  d'oltscurs  suladlernes,  sans  qu’il  y 
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ail  en  connivence,  eticoi'c  moin^  i)iii‘licijnilion  on 
liant  lIciL  11  ciît  certain  «jiie  les  coiiiiiihles  c()ni|»tù- 
rent  sur  une  récompense  et  (jne  la  nécessité,  en 
j)r<;sence  <les  calomnies  (pii  avaient  cours,  (l’étonf- 
l'er  ratlairc,  lem'  valut  an  moins  l'impunité.  Mais 
la  coniplieilé  n'alla  pas  an  delà  el  toul  ce  qui  a  été 
allégué  à  ce  propos  rentre  dans  les  inventions 
incnsougères  do  l'csprii  de  parti. 

Sans  m’arrôlor  à  Jiarrer  les  l'ail  s  très  connus  de 
la  carrière  luilitaire  du  <luc  (rAninale  en  Afrique, 
remarquez  qu'il  excita  au  {dus  haut  degré  Ten- 
tliousiasme,  plul  généi’aleiiieni  à  ceux  dont  il  par¬ 
tagea  les  laligucs  et  les  tlangers,  l,.a  corresjiondatice 
de  Saint-Ai’Jiaml  et  celle  do  Jjamoricière,  dont  le 
lé'inoignage  n’est  pas  sus])ect,le  montrent  soucieux 
(Tetlacer  le  jircstige  de  son  rang  clevant  les  illus- 
li'ations  militaires  qui  eomuiandaieul  rariiiée,  in¬ 
trépide  devant  reniicmi,  el  <loMnant  le  jiremier 
rcxeni|)Ic  de  la  discipline.  Oui  no  se  souvîcn!  de 
son  brillant  fait  d’armes,  de  la  ju'ise  tic  la  Smalali 
tl'Abtl  cl  lùuler,  immortalisée  par  le  pinceau  d’Ilo- 
race  \’ernct? 

Ce  dont  on  j>ourrail  s’étttimei',  c’est  que,  sur])ris 
au  cours  de  cette  première  cain|>agne  par  la  nou¬ 
velle  de  la  révolution  de  Juillet,  le  duc  tl'.\umale 
n’ait  ])as  cédé  à  la  tentation  de  mettre  sou  éjiéc 
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(latis  la  tjiilance  [>our  trlierclior  à  relever  la  rürliinc 
[»o!iti([ue  de  sa  maison;  ît  dut  être  conseillé,  solli- 
ciié  iriêiiie  dans  ce  serjs.  11  n’en  fit  rien;  n’essava 

tJ 

pas  de  reslanrer.au  moyen  de  sa  jeune  ilUistralion, 
cl  de  la  célébrilc  <{n’il  avail  acquise  dans  l'armée, 
le  prestige  de  la  monarchie  tombée.  II  traversa  pa- 
cîliqiicnienl  la  F  rance  pour  aller  retrouver  sa  famitle 
en  Angleterre- 

Lors  de  ralu'ogation  des  lois  d’exil,  son  grade 
lui  fui  rendu  :  il  [irit  aussitôt  une  situation  telle¬ 
ment  prLqiondéranIc  dans  l'armée,  que  ro])inion 
jniblicjuc  s’accmdnma  à  le  considérer  comme  une 
dos  personnalités  en  jnisse  de  disposer  un  jour 
dos  destinées  nalionales. 

T.e  duc  d’Aumale  eut  joint  aux  facnîlés  [tei’son- 
nelh's  ([ui  étaient  son  partage,  aux  moyens  (l’ac- 
lion  don!  il  disposait,  un  (empérainent  d'initiative 
et  «l'ambition,  {ju'il  se  fût  l’endu  maîlte  de  la  situa¬ 
tion  et  qu'il  eut  pu,  suivant  la  dicfite  de  sa  con¬ 
science  polîti(|ue,  «liriger  les  événements  à  sa  guise  ; 
il  mî  s’agissait  que  d’adopter  nue  ligne  de  con¬ 
duite  dans  ce  sens  et  «le  la  suivre  im|)lacableinent. 
Le  même  qu'il  s'abstint  de  tirer  l’épée  |>our  la 
cause  «le  son  [)èrc  en  1848,  il  se  contenta  de  se 


T  gu  mer  par  tes  événements  et  servit  la 
France  sans  arrière-pensée  apparente;  je  me  sers 
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iV  «iesseili  de  col  adjeeiif,  car  il  me  semide  que 
rombre  du  rai-ci(oyeii  vouait  paiTois  soiirilor  à 
roroillc  de  son  fils  ([ue  la  race  dos  Kimioiirioz 
iréfait  [ms  éteinie,  ol  ([ue  (diarios  X  [rt’dail  pas 
mort  lon(  cn(ioi\ 

Coiiiniotd  o\[>li([iior  alors  'le  désintérossoiuent 
<lii  duc  dWniuale?  C’osI  peu(-èlre  parce  (|n‘îl  a 
infronisé  le  lîotticclli,  réliabililé  le  Hi’onziiio,  re¬ 
trouvé  011  Allemaî^ne  le  Tlieurdaiik,  tpril  ses! 
mon! ré  i!iéîi;al  à  Ki  Uchc  entrevue?  I^ne  nuance 
très  line  et  délicate  dilVérencie  riioirime  d’action 
de  celui  (jui  eu  a  tout.,,  sauf  ractioii.  t'-ette  titiance 
poui’rait  se  Iradinre  par  cet  aviome  :  (|u’un  dilel- 
tante  ue  fut  jainais  uii  cn!i(|uéranl  !  Quand  on  a 
beaucoup  étudié,  lu  et  comparé,  louj;tcmps  suivi 
les  tnanifesfations  do  l'esprit  liuniain  sur  les  ter¬ 
rains  si  divers  de  l'ai’t  et  de  la  littérature,  nii  en 
arrive  fataieinenl  à  lui  dédain  |»liilüsO|)hi(jue  (d.  un 
peu  éi^oïste  des  faits  tle  la  vie  extérieui'e  ;  h  force  de 
prendre  rimliîtude  d’idéaliser,  on  perd  la  fïicullé 
de  j’éaliser. 

Le  duc  d’.Vuinalc  paraît  être  un  esprit  trü[i  af¬ 
franchi  des  [iréjugés,  un  ciiideuv  tic  sensations 
tro|>  raffinées  pour  avoir  gardé  rdijeclivité  bru¬ 
tale  tle  rambilion.  Il  n’a  jias  su  sortir  delà  liante 
sphère  intcllectnelle  où  ü  se  [daîl,  descendre  ilu 
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Sînaï  ([ii'il  habile,  pour  mellrc  résolument  la  main 
à  la  pâle,  pour  !>rasscr  les  alTuires  de  ce  momie 
su]>limaire, 

r/esl  grâce  à  ces  raisonne meiils  que  j’ari'ive 
à  comprendre  commeni  le  lils  de  Louis-lMii- 
lippe  a  su  acquérir  de  son  vivant  la  certilude  de 
ne  |)asser  à  la  postérité  tpi  a  tilre  de  colleclionneur 
et  (racadémicien,  La  gloii-e  semble  mince  assuré¬ 
ment  |)our  celui  qui  semblait  de  force  à  onlrer  do 
|»biin-)Hed  dans  Tbistoire  et  qui  a  raconté  lîoci-oi 
«le  manière  à  faire  croire  (pi’il  ent  su  lui  donner 
un  ])endant  tians  nos  gloires  nationales.  11  est  aisé 
de  se  figurer  quelle  eut  été  la  ligne  de  conduite  de 
l.ouis-IMiilippe  en  pai’eilles  circonstances.  Aj)rès 
la  leürc  de  Sal/bourg,  il  efd  assurément  mis  à  pi'ofîl 
les  ambitions  trompées,  les  espoirs  déçus,  et  repris 
en  sous-anivi'e,  à  son  prolit,  la  cam|)agnc  avortée. 

Le  duc  <rAumale  sc  borna  à  commander  le 
corps  .d'armée  de  Hesançon  en  y  faisant  fu’cuve 
des  (jnalités  militaii’es  les  plus  reinainjuables. 

rèlcrinsans  foi  de  Tambilion,  il  siil,  dit  la  chro¬ 
nique,  pousser  plus  loin  la  réalisation  dans  certains 
cbcniins  lleiiris  et  iiarfiimés  d’mie  senleni’  <le  rc- 
nonvean.  L'est  là  ([ue  le  liéro.s  de  la  Smaliili  aimait 
à  SC  re|}oser  de  ses  fatigues  présentes  en  racon¬ 
tant  ses  dangers  [)assés,  el  comme  une  divinité  ne 
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va  pas  sans  un  iem|>je,  on 
frais  (lu  (i<lèlc,  dans  la  j)laine  Monceau.  On  dil 
aussi  que  si  Louis  XIV  convoita  Cliaiitilly,  son 
souvenir  y  est  vivant,  et  que  revemple  du  grand 
Itoi  vint  à  la  j)cnséc  du  nolile  rliàtclain,  quand  îl 
résolut  de  consolider  une  douce  halulude  (le  cunir 
par  un  lien  occulte  mais  sacr^é. 

Le  duc  d'Aumale  est  actuellement  un  mélanco- 
litpie  cl  nn  désabuse  :  son  abord  est  froid;  le  sou¬ 
rire  rare  senil>le  se  figer  sur  ses  lèvres  ijinuid  d 
[uirle.  et  rimjuession  qu’il  donne  est  celle  du  sce|)- 
licismc  poussé  au  dernier  degi“é.  Il  n’y  a  [)as  très 
longtemps,  causant  avec  un  de  scs  collègues  de 
r,\cadémie,  il  l'acontail  la  ti'ouvaille  qu'il  avait 
faite  récemment  dans  ses  papiers  de  famille  d’une 
lettre  de  lUimonric/  adressée  à  IMiilippe-Lgalité, 
dans  laipielle  le  général  suppliait  le  pidnce  de  ne 
point  voter  la  mort  de  Louis  X\'L  «  Elle  est  fort 
belle  cette  lettre,  dit  le  duc  d'Aumale,  et  d'une 
élo<[uence  entraînante.  »  Luis,  d'un  ton  délaclié, 
il  CO  ni  in  lia  :  «  Mon  aieid  ne  crut  pas  (le  voir  en 
tenir  compte,  »  C'est  froid. 

On  dit  communément  que  la  douleur  adoucit  cl 
rend  compatissant.  Le  duc  d’Aimialc  a  cc{)eridant 
été  à  celle  dure  école  du  mallieur,  et  son  conu' 
paternel  jHirte  des  jdaies  saignantes.  Le  [iriiice  de 
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Condé,  celui  de  ses  fils  qui  au  cours  d'uii 

voyage  aulour  du  inonde,  éhiil  rcmiirquablcnicnt 
l>eau,  inlelligcnt  et  distingué.  Lo  duc  de  Guise 
succomba  à  une  scaclaline  j)Our[>réc.  <lcux  ans 
après  la  rentrée  des  princes  d'Orléans  en  l''i’aiicc. 
Il  paraissait  assez  lourd  et  enfoncé  dans  la  ma¬ 
tière  :  sou  [»hysi<tue  était  peu  agréable  et  ses  fa¬ 
cultés  iiileilectuelles  médioci’es.  heux  autres  en¬ 
fants  niounircnt  en  bas  àae,  cl  le  due  d'Auniale 
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reste  seul.  Il  a  reporté  toute  sa  tendresse  sur  le 
comte  de  Paris  et,  dit-on,  sur  le  duc  d'Orléans; 
mais  la  l’rovidcnce  qui,  scmblc-t-il,  favorise  les 
cadets  de  la  maison  au  détriment  des  aines,  ])araît 
avoir  eiu'iclii  de  dons  jilus  rares  le  fils  du  duc  de 
Ghartres  que  celui  de  Philîp|)e  \dl,  et  le  duc  d'Au¬ 
male  |>ourrait  s'en  a[)ercevoir  un  jour. 

lai  donation  de  Ghantilly  et  des  collections  qu’il 
renferme  à  l’Institut  de  l'i'ance  a  grandement  sur¬ 
pris  rojjinion  publique.  On  ]icut  ci'oire  que  le  duc 
d'Aumrde  s’avouant,  non  sans  quelques  regr'ets, 
avoir  manqué  jKissablemenl  de  buts  ])urnii  ceux 
(|u'il  s’élall  proposés  dans  la  vie,  a  voulu  donner  à 
la  seule  <le  scs  o'uvres  qu’il  ait  su  mener  coinj)lè- 
lemenl  à  bien,  un  caractère  <ic  stabilité  et  dos 
clianccs  sérieuses  <le  lui  survivre, 

La  restauration  de  Gbautilly,  complète,  sauf 
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fjuel([uefi  (lélails  |h!U  imjiortanls,  csl,  eii  ciïüt,  une 
(les  belles  choses  aecoiiiplics  de  tioh'e  tcni[is  et  les 
cülleelioiis  (le  tablciuix,  (l'unncs,  do  livres,  de 
iiiiiiius(Màls  (]iie  renferme  celle  super'he  demeiii’e 
nuh’îleiil  de  [ïusser  à  la  ]»ost(îrit(3,  en  féinoî^najïe 
(In  f^oùl  (éclairé  de  celui  (}ui  les  a  rclnmics.  Le  duc 
d'Amiiale  a  nunne  acquis,  par  la  shrelé  de  ses  ajï- 
j)r(.'ciations,  une  lar^f*  par!  (riniluence  dans  la 
di  réel  ion  du  mon  veine  ni  artisliifue  moderne.  Ses 
oracles  iVud  loi,  el  les  (envres  de  certains  maitres 
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dédaigiKîs  ijii  il  a  tirés  de  leur  t)l>scurit(î  se  couvrent 
d’or  iuijonrd'liui,  sur  l'autorité  de  son  admiration. 
Il  a  réhabilité  plusieurs  d'entre  les  |)i’imi(il's  ita¬ 
liens  et  conli'ibué  à  la  \ogue  des  jiorlraitistos  du 
xvm"'  siècle. 

Le  joyau  de  celte  collection  de  Lhaidilly  est  la 
Vierge  d’Orléans,  .ladis  la  Stratonke  élait  classée 
en  première  lijitie  dans  les  OMivres  d'Iu^ïres:  au- 
joiird’bni  colle  peiidnre  paraîl  bien  froidement 
compassée,  et  corrcelemcnt  emuiyense.  La  série 
des  portraits  de  la  maison  de  Loiidé  me  semble  la 
partie  la  {dus  admirablemenl  inléressante  de  ccL 
assemblage  de  eliefs-d’œnvre,  et  les  vilraux  tle  la 
cbajielle  re|n'ésenlant  les  enfants  du  comiétabh’  de 
.Montmorency  sont  les  |dns  merveilleux  écliaidil- 
loiis  connus  de  Tari  des  verriers  du  xvt'  siècle. 


TROISIÈME  LETTRE 


CE  QUE  POURRA«T  ÊTRE 
LA  COUR  DE  PHILIPPE  VN 


.le  vous:  Ut  <lil  jilus  liaiil,  uioii  jeune  anii,  quelles 
seraient  les  tendauces  [irobables  du  gotiveriiL-nienl 
du  comte  de  Paris,  .l'insiste  sur  cet  adjectir  «  ju'O- 
bable  »  jtour  la  raison  que  rien  ii'esl  jdus  délicat 
c|ue  de  préjuffer  de  faits  semblables,  d’asseoir  un 
jufîcinent  basé  sur  <les  données  d’ordre  aussi 
coni|dc\c-  La  même  reslriclioii  s’apjdiqnc  à  ce 
que  serait  la  cour  dr  Pliili[ipe  VII. 

La  première  question  qui  se  pose  à  l’esprit  est 
celle-ci;  Où  habilerail  le  roi  ? 

Les  Tuileries,  brûlées  jiar  les  insurji'és  de  la 
Commune,  démolies  ensuite,  laissent  le  Louvre 
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(Ic'coui'Oiuié.  Lü  jtalîiis  de  Ca([iei‘ine  de  .Médicis  .-ser¬ 
vait  de  rjn;ade  au  moiumieiit  élc\é  par  Tteiivre 
successive  de  jj;énéralioiis  cl  de  coiiipléuienl 
îiidis|)eiisal)le  à  la  symélrâ*  de  renseuiblo,  la  cuiir 
du  f-arrouseî  ii'étaiit  iiialhcureuscuieni  {>as  dans 
l’axe  des  (Üiaiiips-lvlysées.  Le  l’elèveineut  des  Tui¬ 
leries  sérail  la  cujiséquciico  l'orcée  de  la  reslatira- 
(ion  de  la  inoiiarchie,  ITiilippo  Vli  liahiterail  eu 
adendaul  le  ])aviiIoii  de  FLire  ou  encore  riCKsée: 
celte  seconde  liypolhèse  ])araît  peu  proliabU*.  Le 
cluVleuu  d'Fu  coidinuerait  d’attirer  le  eoiute  et  la 
comtesse  île  l'aris  et  resterait  la  dcmeui*e  de  pré¬ 
dilection,  Monté  sur  le  trône,  ljOuis-I'!iili[fpe 
ii’aliandonna  pas  iVeuilly  ;  en  cela  son  petîl-lils 
riniiteraiL  Le  roi-citoven  menait  une  existence 
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relativement  modeste  ;  il  est  fort  jiroljaide  ([ue  te 
comte  do  Faris,  rompant  avec  les  li'adititjn>  de 
l’ancien  i‘égime,  l'cjetant  Fappai'at^  ipéaimait  Ma- 
poléori  Itl,  élaldirait  sa  cour  sur  le  même  jjied 
(lue  celle  de  son  aïeul.  L'élément  militaire  n’y 
serait  pas  plus  re])i’ésenlé,  rélément  civil  y  domi¬ 
nerait. 

Le  comte  de  Faris,  d'ailleui-s,  s’est  très  uelle- 
ment  pi’oiioncé  à  ce  sujet.  Un  jour,  à  sa  talde, 
quelques  partisans  jeunes  et  eaitreprenants  de  la 
cause  rovaliste  manilcslaient  l’espérance  que  lu 


LA  CO  U  U  1)K  PHILIPPK  VII 


fl7 


rcslaiiration  de  la  monarchie  îiinèncM'ail  un  chan¬ 
gement  dans  l’esprit  actuel  <lc  rarmcc,  dans  le 
sens  d’une  réaction  contre  les  idées  démocratiques. 
La  mesure  la  plus  erticace,  disaient-ils,  pour  obte¬ 
nir  ce  résultat,  serait  le  rétablisscnient  des  corps 
«l’élite,  et  chacun  de  «iévelopper  ses  vues  sur  celte 
:  «  Oli  !  Messieurs,  vous  allez  bien  vile  : 
la  redingote,  la  redingote,  »  dit  le  comte  de  Paris, 
moitié  sérieux,  moitié  railleur,  et  ce  (iropos  dé¬ 
contenança  fort  les  mousquetaires  en  perspective. 
On  s'abuserait  éti'angement  si  Ton  croyait  que  le 
militarisme  do  la  Ilépubliquc  actuelle  existerait 
dans  kl  inonarcbie  de  Philippe  VII.  Très  versé 
dans  les  questions  d’économie  politique  et  sociale, 
le  comte  de  Paris,  (jiii  a  séjourné  en  Américiue,  a 
été  frapjié  du  ctiamp  immense  et  fécond  d'activité 
Immainc  «les  Llats-l  nis  et  des  Ltats  «le  l’Amérique 
<lii  Sml.  U  voit  clairement  que  la  concurrence  déjà 
re»!outal>lc  faite  au  vieux  monde,  par  ces  contrées 
nouvelles,  sur  le  terrain  agricole,  ne  pcuLinamjuer, 
dans  lin  avenir  prochain,  de  s’étend i*e  an  terrain 
industriel  et  que  nos  usines  et  nos  manufactures 
auront  à  lutter,  avant  (ju’i!  soit  longtemps,  contre 
ronvahissemenl  des  proiluits  transatkudiques,  11 
luisemble  donc  d’une  nécessité  vitale,  poiu'  l’avenir 
de  nos  sociétés,  que  les  juiissaiicos  curopéenues 
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rôdiiiBeiif  leurs  (léj)ciisoB  et  cesseiil  de  ij;rever 
leurs  budgets  de  cliarges  ruineuses.  Les  urme- 
iiients  iiiniieuses  de  ces  dernières  uiiiiées,  l'entre- 
tien  d'un  nialéricl  de  guerre  ronnidablc  et  dispen¬ 
dieux  ,  écrasent  les  linunces  des  puissunees 
d’iMirppe  et  retirent  à  leurs  gonverncmenls  la 
possiliiülé  de  consacrer  leurs  cirorls  e(  leut's  res- 
soutN'es  nu  dévelojipenicnt  de  leurs  rieliesses 
nalionules  rcsjieclives.  Le  jour  donc  où  cette  con¬ 
currence  prévue,  certaine,  uinèuera  une  crise 
iudusti’ielle  et  tiiiuncière  dans  le  Vieux-Monde, 
comme  jamais  on  n’en  aura  vu  une  semblable,  il 
sei’a  diflicile  de  soutenir  la  lutte,  si  l'on  ne  s'v 
prépare  pas  dès  à  j>résent, 

La  dijtlouialie  île  l*hilip|fe  \  Il  s’efToi'cei'ait  <lonc 
de  propager  cette  doctrine  dans  les  cal)inets  euro¬ 
péens  :  il  ne  reculerait  nullenient  devant  rinipo- 
pularité  qu’elle  aurait  tout  d'abord  en  l'rance. 
Mais  qu’en  résulterait-îl  dans  la  pi-atique?  Il  serait 
en  véi'ité  bien  dilfîcile  de  i'aire  éteindre  les  feux 
de  rusine  Krupp  au  seul  ikuu  des  usines  de  Chi¬ 
cago  et  de  San  l'rancisco.  Les  idées  du  comte  de 
Caris  auraient  graml’jieine  à  f'airc  des  [H’oséiyles  à 
Herliii. 

Si  peu  ])artisan  du  militai'ismo  que  l’on  soit,  il 
taul  cet>endaiit  que  l'armée  soit  représentée  auprès 
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(lu  souverain.  Il  exisle  assurémenl  dans  les  rangs 
(le  l’armée  fraru^aise  |)his  d’une  personnalilc  mar¬ 
quante,  dont  le  dévoueineiil  î\  la  cause  royaliste 
n’est  un  secret  ])Our  personne.  S’ît  esl  une  cliose 
respectable,  c’est  l’abnégation  dont  font  preuve 
ceux  qui  .servent  leur  pays  sans  arrière-pensée, 
ijiiposent  silence  à  leiu^s  convictions  et  àlenrs  syin- 
pallnes,  et  apportent  à  la  lîé[mblique  le  loyal  con¬ 
cours  (le  leur  dévouement .  Ceux-là  sonl  nombreux, 
mais  comme  ils  estiment  au  delà  de  n’importe 
quel  |>rivilègc  le  droit  de  servir  la  l'rance,  je 
n'abuserai  pas  do  mon  savoir  pour  scruter  les 
(anurs  et  les  consciences  et  je  ne  vous  dirai  point 
quels  sonl  les  trois  officiers  généraux  avec  lesquels 
le  comte  de  l'aris  est  en  relations  suivies.  D’ail¬ 
leurs,  un  esju’it  largement  iiljéral  présiderait  aux 
choix  de  Philippe  VU.  De  même  que  Louis  XVMI 
apres  les  Cent  jours,  il  s’in<[uiéterail  d'abord  du 
mérite  avant  de  scruter  les  convictions. 

Il  sera  plus  aisé  de  parlei'  de  la  maison  civile  du 
roi,  et  je  pense  même  ([ue  le  comte  de  Paris  sei-a 
fort  aise  d’être  renseigné  à  ce  sujet  par  un  étran¬ 
ger.  .le  doute  (jii’il  ait  des  idées  arrêtées  sur  ce 
point,  et  sa  resltUiralion  aurait  lieu  demain,  qu’il 
lui  faudrait  passer  la  nuit  pour  coni]>oser  sa  liste. 
Son  caractère  est  le  coÈitraire  du  cliimérifpic  :  il 
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jngo  (l'aiirès  les  lails  cxtsliinis  cl  ne  soceiijte  ja- 
iiuiis  cjiie  (les  solulioiis  roiulues  indispensables 
par  la  siluulion  du  inniiionl. 

Mais,  avant  de  pénétrer  dans  rinférieur  du  [la- 
lais,  il  est  néeessaii’e  d’élndicr  les  ]tersonnafîes 
aiix(|iicls  serait  coidié  le  soin  de  conduire  le  char 
poliliipic  de  la  France. 

Le  duc  de  Hroglie  esl  ])eul-èli‘e  déposilaîre  du 
secref  du  coiulo  de  Paris;  en  altendant,  il  n'a  pas 
su  ti’ouvcr  celui  de  nianier  la  jjàle  éleclurale,  et 
M,  Papou  lui  en  a  remonlré  aux  éieclions  derniè¬ 
res  en  celle  inatièrc.  Si  la  ligure  politique  du  duc 
de  liroglie  est  (rès  connue,  Iroji  connue,  sa  ligure 
intime  l'est  moins,  (i'est  un  homme  très  disti'ait 
et  foid  spirituel  :  il  a  riiabilude  tle  se  i’rolter  les 
mains  l’une  coiiti’e  Pautre  en  répétant  dix  fois  de 
suile  le  même  mot,  suivant  le  travail  iidéricur 


sa  pensec  sans  ecouier  sa  jjrojire  ])aroie-  ^o^loa!n 
il  se  réveille  et  lance  son  opinion  d’un  jet  lirusque 
et  bref,  avec  queli{ne  chose  d'ineisil'  et  de  railleur, 
décourageani  la  ré|)lique.  L’est  un  monologuiste 
émérite.  Personne  a-t-il  jamais  causé  avec  lui? 
Oui,  quelques  lènnues  qu’il  eslime  de  jolis  oiseaux 

w 

bahillai’ds  |U'opi*es  à  rej>osej'  les  hommes  d'Ivlal 
de  leurs  l'atigucs.  Il  leur  lait  conter  leurs  |>etiles 
aflaires,  rit  de  leurs  jolies  énormités,  et  s'amuse 
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foli  (lu  train  mondain,  comme  un  académicien  qui 
irait  s’asseoira  Guignol.  Il  y  a  chez  lui  une  réac¬ 
tion  des  admirations  fétninincs  de  son  père.  Ce 
dernier  vécut  à  répoque  où  les  iemmes  se  ])réoc- 
cu paient  fort  du  jeu  des  affaires  jnddifpies  e(  eut 
pour  !.>clle-inèrc  M""’  de  Staël,  T  un  des  hommes 
politiques  <lc  son  temps.  Je  me  sers  à  dessein  de 
celte  expression;  ce  serait  méconnaître  la  physio¬ 
nomie  de  t’anteui’dc  Corinne  que  de  lui  prêter  les 

« 

allures  qu’elle  n’ent  jamais;  elle  n’avait  de  la 
femme  que  les  sentiments. 

Ce  duc  de  lîroglie  est  nn  cspi’it  fort  distingne, 
dont  ta  culture  est  plus  rcmarqualile  que  la  por¬ 
tée  :  il  manque  de  ligne,  de  suite  dans  les  idées, 
de  lixité  dans  les  principes,  et  son  jugement  est 
souvent  entaché  de  [larti  jiris.  Il  parle  et  il  écrit 
dans  le  l)eau  langage  de  lîossuel,  mais  il  mampic 
des  convictions  vigoureuses  du  grand  évê(|ue,  ([ui 
sabrait  son  monde  du  haut  de  la  cliaire,  dans  la 
langue  de  iJémosthène,  maniée  à  la  façon  d’un 
fouet,  d'ascète. 

Le  duc  de  lîroglie  est  redoutable  siii’  les  bancs 
de  l’opjïosition  :  spirituels  et  mordants  ses. mots 
portentet  restent.  Il  possède  la  routine  des  affaires 
publiques  et  sa  grande  compétence  dans  les  ques¬ 
tions  de  |)olitique  extérieure  lui  fournit  des  armes 


I-A  SOCIÊTI':  DE  l'AlllS. 


diiiijj;ereLise!î  sur  le  ferruîti  où  lesagissomoDls  (riinc 
IVucfioii  |>arleineuluii'C  adverse  pouvcnl.  amener 
des  diflicullés  de  l’oialre  Je  plus  grave.  Mais  sa 
|daee  n'est  point  an  pouvoir  :  ü  com|)romcllra 
toujours  les  destinées  d'uii  gouvcrnctiieul  qui  les 
remettra  trop  aveiiglénienl  entre  ses  mains.  Triste 
Pliaéton,  il  engagea  la  fortune  du  se|)Lcnimt  sur  le 
terrain  mouvant  de  la  candidature  oflieielle  et,  s'il 
u’iiicemlia  rien,  il  pataugea  miséi’aldenient  et  per¬ 
dit  la  jjartie;  la  ])ilüyal)le  averdiire  île  son  [lassage 
aux  affaires  ne  lui  a  point  servi  do  leçon  :  du 
iiudns,  il  en  a  peu  prolité.  Il  eiMiil  avec  une  entière 
l)onnc  foi  que  le  lîroglie  est  tiécessaire  à  la  l''l•anec, 
comme  la  l'i’ance  est  indisponsahle  an  lîroglie,  et 
rien  ne  l’a  [dns  étonné,  l'ien  ne  l’a  mieux  itersuadé 
des  tendances  destructives  de  l’esprit  moderne, 
que  le  lent  mais  implacable  divorce  ([ui  s'est  fait 
entre  les  électeurs  et  lui.  Ilesté  sur  le  carreau  en 
octobre  1885,  il  n’en  est  pas  moins  demeuré  dé¬ 
puté  et  ministre  in  partihns  mjifhrnim;  comme 
le  mot  est  appi’OjU’ié!  C'est  nie  de  Solferino  en 
son  hôtel,  c’esi  au  ebdj  de  IT  nion,  boulevard  de 
la  -Madeleine,  ipir  il  sauve  le  pays  tous  les  jours. 

Ile  cinq  à  sept,  on  peut  l’apercevoir  à  la  che¬ 
minée  du  cercle.  Il  écoule  dislraiteincnl  ce  qui  se 
dit  de  propos  au  tou  i’  de  lui,  fi’oltant  scs  mains, 
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parlant  tout  seul;  puis,  soudain  il  sc  lève;,  s’adosse 
au  cliamhraiile  et  iiiijn'ovise,  à  la  laveur  de  la  jjolî- 
tessc  des  attacliés  d'ainitassade,  «lu  naïf  ébaliis- 
sement  des  }»otits  jeunes,  de  la  distraction  el’au- 
(res  membres  du  cercle.  Oela  dure  longtemps, 
mais  le  public  se  renouvelle  j)eu  e(  s’éclaircit  tou¬ 
jours. 

Le  conile  de  Paris  l'erait  sans  doute  du  tluc  de 
lîrogiie  son  ministre  des  allaires  étrangères  :  nul 
doute  que,  uialgré  tous  ses  «lélViuls,  il  ne  soit  ca¬ 
pable  <le  porter  la  pai’ole  aiiv  cours  européennes 
mais,  [^011'  devenir  notre  (îortscbalvolf  par  exemple, 
il  faut  inspii’er  une  conliance  entière  à  son  souve¬ 
rain.  Or,  je  crois  (pi’il  serait  laissé  an  duc  de  liro- 
glie  d’autant  moins  d’initiative  qu'il  en  prendrait 
trop;  il  cesserait  très  ^ite  de  plaire  et  serait  rem¬ 
placé  ])ar  un  iustrumeid.  moins  ijiventif  et  plus  do¬ 
cile.  Tirant  son  lioi'oscüpe,  j(;  vois  assez  clairement, 
dans  les  brunies  jilus  (|ue  jiroidémaliques  de  l'ave¬ 
nir  dont  je  parle,  le  duc  de  liroglie  rendu  ])ar  son 
royal  maître  à  la  vie  })rivée  ;  il  continuerait  donc 
à  dénoncer  des  traités,  à  parlei*  des  [irotocoles  à 
la  cheminée  du  cercle  de  I  LInion,  réduit  à  regret¬ 
ter  son  cabinet  du  quai  d’Orsay,  comme  il  est  con¬ 
traint  aujourd’hui  de  regretter  son  banc  de  député 
et  ta  tribune  de  la  Lhambrc, 
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Le  duc  de  liroglic  a  quatre  lits,  «lont  l’amé  est 
le  type  de  riioiiiine  médiocre  amené  à  un  certain 
degré  de  valeui*  inlellectuclle  par  un  système  d  edu- 
calion  ci;)ni])ressil‘  et  inteusit  au  suprême  degré.  Il 
a  été  dressé  en  prodige  :  c’csl  un  allilèle  des  luttes 
académi(}ues  :  il  est  ferme  sur  les  principes  comme 
d'iiomas  hiafoirus  et  il  n’a  jamais  inventé  une 
jdu'ase  qui  ne  le  soit  déjà.  Sa  charmante  femme, 
la  jii'iiicesse  de  lîroglie,  née  d’Arinaillé,  ne  s’en 
ajjerçoit  ]iu!lenient  :  il  est  des  grâces  d’état. 

l>e  duc  de  lîroglie,  s’étant  avisé  du  défaut  tic 
sou  système  d'étlucation ,  l'ajipliqua  envei’s  ses 
deuv  autres  lits,  les  princes  Aniédée  et  l’ram^ois, 
avec  une  moindre  rigueui';  le  résidtat  fut  tpic  la 
jouissance  de  leur  personnalité,  telle  que  Dieu 
l'avait  créée,  leur  fut  laissée. 

Sei'vitude  et  gramicnr  militaires,  telle  pourrait 
être  la  devise  du  ]yriucc  .Vmédéc.  Imnatique  de  son 
métier,  il  subordonne  tout  à  la  conce[dion  qu’il 
s'est  faite  du  devoir  de  sei’vîr  son  |)ays.  L’est  un 
beau  jeune  fiommc  assez  froid  et  mélancolicpie, 
type  sym]iatlii([uc  s'il  en  fut,  (juund  on  arrive  à 
discerner  ce  qu’il  caclic  de  sensiliilité  et  d  esprit 
sous  un  calme  un  [tou  ironique  et  une 
im  jteu  compassée.  Il  est  marié  à  M""  Say,  fille  du 
raftiiieui’  mîllioiniaîre,  et  le  château  de  (’diauinonl. 
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qu’il?  ont  acqui?  peu  ai)i‘è?  leur  mariage,  e?t  res- 
taiiré  (le  façon  grandiose,  grâce  à  la  ])ros])érilé  du 
commerce  des  pains  de  sucre.  Le  cardinal  d’Am- 
boise  a  vu  son  mausolée  recrépi  à  neuf  :  on  dil 
même (jue,  dans  un  intérêt  (le  l■espcctueuse  conser- 
vatioii  tle  ses  restes,  on  a  |>raliné  Son  Kminence. 
La  princesse  Amédée  de  lîi-oglie  es!  une  douce  et 
aimable  femme,  d’une  grande  charité  et  d’un 
charme  ext[iiis.  Elle  serait  jolie  si  rembonpoinl 
ne  déparait  un  peu  sa  taille  et  ses  traits.  Elle  a 
un  parler  doux  et  traînant,  un  aîr  alîable.  et  elle 


cherche  à  se  faire  pardouncr,  au  moyen  de  beau¬ 


coup  de  simplicité  et  de  bonté, 


sa  richesse 


vraiment  se  mettre  en  frais  bien  scrujndeusement 
de  nos  jours,  mais  elle  a  très  bonne  grâce,  à  ce 
rôle  qui  prouve  une  délicatesse  de  cœur  peu  com¬ 


mune,  et  elle  en  est  récompensée  |)ar  une  sym- 
pattiie  qui  va  croissant  autour  de  la  prévenante  et 
accueillante  châtelaine  de  Chaumont. 


Le  prince  François  de  liroglic  sert  égalemeid 
dans  Farmée.  Il  fut  tiancé  à  une  jeune  tille  qui 
porte  un  des  noms  illusires  de  rEm[)ire,  mais  les 
spirituels  futurs,  s’u})crcevant  miiluclleincnl  que 
leurs  cai-actères  ne  se  convenaient  point,  eurent 


l'intelligence  et  la  simplicité  de  se  conlier  Fun  à 
Fautre  im  secret  qui,  mortifiant  [)Our  un  seul,  ne 
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1  ôtclit  j)lus  (lu  pour  les  deux,  ('.elle  rupliii’e  se 
lit  sans  dil'IiculLés  et  de  la  iiicilleiire  utiiilié  du 
monde.  <Jiie  u'a^it-ou  loujours  ainsi!  Il  v  aurait 
davanlage  de  bons  iiuiiiagos,  cl  les  f)OJis  seraient 
meilleurs  si  Ton  tcnail,  dans  le  monde,  plus  de 
compte  de  celle  mystérieuse  sym[)al!iîe  des  coeurs 
cl  des  natures,  qui,  seule,  j)Cut  courber  sous  un 
même  jou|;'  deux  Ames,  don!  runc  est  lorcémeut 
plus  liaulc  eiraulre  plus  basse. 

lie  qui  esl  cai'acléristique  des  imnurs  de  la  mai- 
sun  de  lîroglic,  c'est  (jue  le  duc,  devant  rétrangeté 
de  rincident,  désira  (pio  la  ciiose  lût  l'églée  d'après 
les  li'aditions  diplomaliipics.  On  convtiiL  de  cer¬ 
taines  plirascs  (pii  seraient  prononcées  devant  un 
public  choisi  et  restreint.  Le  ])ère  de  la  jeune  lille 
se  présenta  au  jour  et  à  l'iieure  dits  à  l  luXel  do  la 
rue  de  Solférino  el  le  dialogue  s'engagea...  .Mats 
dans.sou  émotion,  il  s'embrouilla...  cl  resta  courl. 
Le  duc  ache\a  demandes  et  l'éponses  â  lui  tout 
seul,  l/orgueil  do  la  maison  de  Ib'oglie  élail  sauf! 

Le  prince  François  se  maria,  un  an  plus  tard, 
à  .M"®  de  hampmarlin.  Vive,  iiitelligcnle.  sj>it‘i- 
tuellc,  avec  une  grâce  souple  et  de  jolis  yeu.x  qui 
rient,  la  princesse  est  adorée  )(ai*tont  où  la  [lorienl 
sa  démarche  légère,  sou  entrain  de  femme  lien- 
relise  et  aimée.  Elle  ad(jre  son  mari,  .s  extasie 
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(levant  son  os|jrii,  sans  s'apei'ccvoir  ([ii’eile  en 
apporte  tout  autant  à  le  taire  admirer  et  à  le  faire 
valoir.  C’est  une  de  ces  femmes  qui  ne  veident  du 
succès  ([ii’à  travers  un  èh‘e  aimé,  coinpi'cnan! 
d'inslincl  cette  merveilleuse  loi  du  sentiniciit  :  tpic 
la  prodigaiilé  du  cœur  en  fait  la  r'icticsse.  (Juand 
on  dit  cela  d’une  femme,  on  peut  ci'oire  (pi’uii 
pareil  (résoi*  est  mal  placé.  Du  fout.  Le  juduce 
Frammis  (pioiqu’il  ail  un  peu  de  l'extérieur  et 
môme  de  la  touiauirc  d'esprit  paternels,  ([u  il  semide 
sec,  froid,  l'ailleur,  distrail,  a  une  clialeui' de  sen¬ 
timent  très  réelle;  il  est  aimable  et  bon  et  ne  s'est 
pas  i‘acüi-ni  aux  jeux  de  la  politique  et  de  rambition. 
(i'esl  une  admirable  cliose  que  d'èlrc  soldat.  Le 
devoir  est  si  clair  pour  un  mililairc.  Il  met  sa  con¬ 
science  au  [>iquet  et  il  en  a  le  droit.  Heureux  mor¬ 
tel  î  Que  n’ai-je  servi  ma  jiatrie  avec  mon  é])ée  ! 
Lire  un  instrument  de  guei’i'c,  c’est  trouver  la  paix 
individuelle!  Pouvoir  effacer  de  l’iioi’i/on  de  .sa 
pensée  le  terrible  jioint  d'interrogation,  le  redon- 
lablc  inconnu  que  dégagent  ces  trois  données,  la 
conscience,  la  volonté  et  l'action,  quel  repos! 

Le  duc  d’AudiffVct-Pasqnicr  a  été  peu  ilattcusc- 
inent  surnommé  par  M.  Tbiers  «  un  hanneton  dans 
un  tambour  ».  Il  v  avait  du  vrai,  mais  c’était 

•V 

M.  Tliiers  (pii  était  le  tambour.  Il  en  voulait  au 
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Jioble  duc  de  faire  im  Lapajïe  orléunisie  dans  la 
j^raiidîosc  retraite  ([u’il  s  elait  choisie  :  le  gouver- 
iicmeut  de  la  Krance. 

On  (lit  que  cha(|tic  liomme  |)oli(iqiic  a  un  jour, 
a  une  heure  où  sa  ibrtuue  Tattend  à  sa  jjorle;  il  la 
rencoiilre  ou  non  :  ils  se  Irouvent  ou  ils  se  niaii- 
qiient.  Il  va  lieaiicou])  de  hasard  dans  ces  comhi- 
naisons  des  situations  avec  les  houiincs.  Le  duc 
d’Audiirrct-l’asquier  se  vit  très  près,  un  uiomenl, 
d  un  grand  rôle  politique.  Il  crut  poiuoir  être  le 
plus  légitimiste  des  ocléaiiislos,  ramener  le  cmntc 
de  (diaïuhord  à  Versailles,  au  moyen  de  la  tactique 
et  derai'inée  du  coinlede  Taris,  puis  au  lendemain 
de  la  lîcsianralion  devenir  le  ])lus  orléaniste  des 
légitimistes,  et,  niaîti'C  .lacques  de  la  polilîtjue, 
contiuiiertrètreriiomme  indispensahie,  le  factoluiu 
du  gouvernement. 

Mais  il  arrive  (jue  trop  d'Iiabileié  nuit  aussi  bien 
que  la  gaucliei’ie.  et  la  combinaison  échoua,  de¬ 
puis  lors,  le  duc  c.sl  un  inéconlcnl.  Halé  des  gran- 
deurs,  il  a  quehpie  dégoût  dans  ràme,  quelque 
déscncliantcmenl  an  fond  de  son  èli'e.  Il  est  taaicl 
d'ôtre  trahi  aussi  j)rès  du  but  ])ar  sa  bonne  étoile, 
clla  fiche  de  consolalionfjue  fut  son  éleclioncomine 
sénateur  inamovible  n’a  ])oint  sufli|toiir  a|)aiscr  les 
regrets  du  MojîK  manqué  de  la  l’estauralionavoiiée. 


LA  COUR  UE  PHILIPPE  VIL 

Le  ducd’AudifTretest  un  orateur  de  grand  talent, 

nourri  des  saines  traditions  de  l'art  oratoire  l'ran- 

■ 

çais.  11  est  de  cette  école  où  une  vaste  érudition, 
des  études  classiques  très  com|)tcles,  servaient  de 
base  à  renseignement  de  la  j)olitiquo,  (l'est  un  lin 
lettré,  lin  cni'ieux  <le  bibliographie,  un  collection¬ 
neur  de  premier  mérite  :  son  défaut  est  d’être  un 
passionné  et  un  volontaire.  Avec  une  teinte  de 
cette  philosophie  un  [>eu  ironique  et  résignée  dont 
s'éprennent  les  aines  vraiment  fortes,  dès  qu’elles 
se  sont  mesurées  aux  traverses  do  la  vie,  sa  nature 
morale,  si  richement  douée,  se  serait  équililirée. 
11  a  contracté  de  raigreur,  une  humeur  un  jieii 
noire  et  boudeuse,  et  il  serait  volontiers,  à  l’heure 
présente,  atrabilaire  et  agressif. 

11  est  douteux  que  F^hilipjie  \  Il  fasse  choix  dn 
duc  d’Audifl'rel-l’asipiier  pour  lui  confier  un  porte- 
feuille.  La  seule  négociation  de  haute  inqioidaiice 
qu’il  ait  en  grande  jiarLie  dirigée,  a  échoué  entre 
ses  mains.  Il  est  factieux  de  commencer  par  Tiii- 
succès  :  on  a  tant  de  chances  icî-has  de  finir  ]»ar 
là.  Le  duc  est  destiné  à  quelque  fauteuil  présidentiel, 
celui  de  la  Chambre  des  pairs  qui  serait,  en  cas  de 
restauration,  très  probablement  le  Sénat  iléhaptisé. 

La  charmante  duchesse,  une  des  femmes  âgées 
de  Textérieur  le  pins  agréable,  tiendrait  merveil- 
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leiiseineiil  lo  salon  du  Lux'cmbimrfï.  irun  es|)n( 
(lOlioal  <*(  bictivoillunl,  d’utio  améiiilô  failo  de  verlu 
austère  «lans  le  tond,  et  j;racicuse  dans  la  forme, 
elle  sait  adoiudr,  d’une  l'a(;on  diserèl.e,  ce  que  les 
as|>érit.és  (riunneur  et  les  maussaderies  de  son 
mari  ])eiivcu(  produire  de  mauvais  oflets.  Mlle  alté- 
nue,  sans  avoir  Tair  d'y  touelici',  la  jjortée  <le  ses 
[taroles,  et  iiiqaà'içne  l’atmosphère  d’nuo  inilueiiee 
adoiieissante  dont  il  est  souvent  fort  besoin. 

Sacy,  le  su[ierbe  cliàtcaii  du  chaneelier,  situé 
dans  l'tli'ne,  j>rès  tle  la  petite  ville  (rArj^entan, 
est  la  demeure  de  |)ré<iilcetioii  du  diu!  et  de  la  du¬ 
chesse.  Près  d’eux  croît  et  [irospèi'e  une  nombreuse 
famille; aux  fenêtres  apparaissent  dans  rélmurilfe- 
nient  de  clieveux  blonds,  l'échil  de  joues  roses, 
des  tètes  de  Indues  îidor.diles,  l^e  duc  a  <lix  j)ctits- 
enfants  dont  {pialre  portent  son  nom  :  les  autres 
s’aiqiellent  «i'iinécourt  et  Néverlée, 

Le  marijuis  Pénis  d’Amlilîret-Pascjiiier  est  l’un 
des  secrétaires  du  comte  de  Paris  :  c’est  un  jeune 
mari  imbu  des  iKuines  vertus  movennes,  et  tout  est 
moyen  clie/  lui,  la  taille,  la  capacité,  l’esprit,  la 
conversation,  I/bistoire  peut  eu  vain  pi'épai’er  son 
burin  :  il  est  bien  douteux  f|u'il  taille  à  riiciire 
présente  de  la  beso{;-ne  aux  clironiqucurs  de  l’ave¬ 
nir.  Le  marquis  d'Audilfret  a  épousé  de  Largcn- 
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lave,  une  aciréable  ieniine  d'une  lieaulé  un  peu 
froide. 

La  marquise  d’imécouri  esf  raînéc  des  lilles  du 
duc.  Peu  jolie,  aimable  et  gracieuse,  elle  est  fort 
aimée  de  ses  contemporaines  .  Sa  sonir,  la  comtesse 
de  Néverlée,  partage  ce  privilège.  Ni  runeni  l’anfre 
de  ces  deux  jeunes  femmes  n’a  béribi  des  goûts 
inlellechtels  du  duc.  :  cela  ferait  croire  que  de  trop 
|Kinliiier  prive  «lu  plaisir*  de  faire  des  pr*oséIytes, 
même  dans  rintérieur  «le  sa  propre  famille.  La 
gaieté  a  un  représentant  dans  lu  maison  :  c’est  le 
manpiis  d'imécoiii’t;  du  caïuictèi’e  le  plus  bien¬ 
veillant  et  le  plus  joyeux,  il  fera  plaisir  à  rencon¬ 
trer  toute  sa  vie.  A  quati'e-vingts  ans,  s’il  jouit  de  la 
longévité  de  son  gran«l-j)ère,  il  baisera  le  bout  des 
doigts  aux  })ctites-rilles  de  ses  amis  d’enfance,  en 
leur  tournant  des  ma«lrigaux  tout  aussi  jolis  «[u’à 
leurs  mères.  C’est  un  béi'itier  du  xvuC  siècle  avec 
les  vertus  «lu  xix'’  oi'r  ramour,  dit-on,  s’est  ]>erdu 
dans  le  bu«lînage  pour  se  retrouver  dans  le  con- 
jiingo.  Le  comte  de  Néverlée,  époux  de  la  seconde 
lillc  du  duc,  qui  s’appelle  aussi  bien  Nicolle  que 
la  servante  «le  .Molière,  est  le  fr-ère  de  ce  brillant 

comte  de  Néverlée,  qui  se  lit  tuer’  si  galamment  au 

■ 

plateau  d’.Vvroii  lors  du  siège  de  Paris.  lia  servi, 
lui  aussi,  dans  la  marine  :  son  souvenir  y  est  resté 
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chef,  et  uno  giiei’re  sni'vieinlfiiit,  (]iic  scs  niatliiifiiis 
le  È'evcri’iiiciit  à  Iciw  lète. 

■  La  physioiioniic  tic  M.  Bnfïcl  cs(  ti’ès  connue, 
et  tous  ceux  t|ui  t)iil.  approdié  col  hoinine  de  hîeii 
cl  (le  savoir  eu  ont  conservé  un  soiivcuir  symj)a 
Miitpie.  Il  est  jj;rîiutl  ci  laid,  mais  un  sourire  plein 
de  Lontc  éclaire  sa  ltfi;ure.  r/esL  un  es[iril  lin  cl  un 
Iravaillcui’  assitiu  :  il  semble  croire  loujours  avoii’ 
à  ap|>reiidi‘o  el  à  s’înslruirc  t!e  tout  e(  t!e  (ous. 
Nulle  suffisance,  nulle  vanilé,  une  conscience 
tl'honnèle  liomiiic,  un  souci  perpétuel  de  l'aire  le 
bien  cl  un  jugement  assez  liinidc.  M.  linllél,  tout 
en  ayant  une  rare  (‘ompétence  dans  tes  tpiestions 
d’administration  et  delinances,  n’est  pas  ce  tpie 

un  leader  of  mon.  r/est  un 
atlinirable  chef  en  soiis-nrdre,  ce  n’est  ni  nn  (ihul- 
stone,  ni  nn  hisraeli.  L’est  un  caiiscur  cliarmanl, 
ai-je  entendu  dire...  Il  ne  m'ajpas  été  tlifiicile  de 
discerner  (pie  ces  ijualilés  ciuiruiercsses  tant  van¬ 
tées  consistent  à  savoir  nierveinenscnicut  écontci 
sa  ligni'e  s'éclaii'O  d’im  sourire]  compi’élicnsif  et 
sympalliiijue  :  d’nn  mot  il  l’éveillc  l’intérèl  en 
témoignant  dn  sien,  el  du  plus  (latleur.  Les  <li.v 
mots  (ju’il  prononce  en  moyenne,  pour  ses  inlerlo- 
culcurs  eu  valent  cim|  cenls.  Tel  est  le  secj'ol  du 
cas  tpTeii  fait  le  public  à  ce  i>oint  de  vue. 


*  * 
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M.  Amiral  coiniite  parmi  les  sommités  du  parti 
orléaniste.  Légiste  consommé,  l’une  des  luinièi’os 

r 

du  barreau  et  du  Conseil  d'iLlat,  c’est  très  certai¬ 
nement  lui  <[ui  occuperait  une  des  plus  liaulcs 
situations  dans  le  gouvernement  de  Philippe  Vil. 
Pétillant  d’esprit,  son  regard  se  lixe  sur  ses  inter¬ 
locuteurs  avec  une  pénétrante  malice  et  i’apjiarence 
d’une  sagacité  un  peu  imperlineute.  nuand  on  le 
connaît  mieux, on  découvre  en  lui  une  lucide  intel¬ 
ligence,  un  jugement  droit,  un  esprit  lai^ge  et  bon. 

Il  est  de  lu  famille  des  esprits  qui  formèrent  la 
glotleuse  pléiade  d’hommes  d'État  du  commence¬ 
ment  du  siècle,  et,  comme  la  plupai't  d’enti’e  eux, 
il  appai’lient  par  sa  naissance  à  cette  haute  bour¬ 
geoisie  dont  la  tradition  en  France  est  un  mélange 
de  bon  sens,  de  vertu  et  de  droiture. 

Dépositaire  des  mémoires  du  prince  do  Talley- 
rand,  c'est  à  lui  qu’apjiartient  le  droit  discrction- 
uaire  de  donner  au  public,  quand  il  en  jugera 
l'heure  venue,  la  révélation  de  cette  curieuse  source 
de  renseignements  historiques,  et,  il  fautlecrain- 
clre,  scandaleux. 

M,  Lambert  Sainte-Croix  est  encore  une  des 
personnalités  quis’im|»oseraienlau  choix  du  comte 
de  Ihiris.  C’est  un  homme  de  grand  talent,  mi 
orateur  puissant,  et  qui  saurait,  nous  scmhlc-t-il, 
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manier  avec  liabiloté  les  aifaires  ]ml>li(|iies.  l)‘iin 
lempéranietil  éncr|;;ique,  il  se  pouiTaîf  qu'il  clevînl, 
le  Ciisimii’  Périer  de  IMiilijipe  Vil. 

Très  aimable,  iiullcmenlgoiiriné,  for!  cominuni- 
calif,  il  réuni!  à  sa  hauLe  valeur  poliliijuc  loules  les 
qualités  de  Tliomme  {lu  monde.  Iicmarquei,  à  ce 
propos,  qu'il  n'csl  pas  d’usage  ou  Franco,  ainsi 
qu’il  l'est  en  Anglelerre,  que  l’on  ne  puisse  occu¬ 
per  une  luuilc  siluulson  politique  sans  être  ibreé- 
menf  mêlé  au  mouvement  mondain.  11  existe  de 
l’autre  côté  delu  Mauclie  ungoùt  de  cabüliiia|;e  (lui 
ci'ée  un  besoin  makulif  pour  les  uns  de  se  montrer, 
pour  les  autres  d'aller  voir;  silôl  (ju’un  personnage 
acquiert  quelque  importance,  il  est  bombardé  d'in- 
vi talions  de  loules  sortes  cl  devient  la  |)t‘oie  des 
maitresses  de  mui.son  ijui  grillent  et  dessèchent 
d'envie  de  servir  le  lion  nouveau  à  leurs  invités,  à 
(iU’c  (le  curiosité.  H  on  résulte  que  les  ministres 
de  la  reine  doivent,  à  la  lin  de  la  session  du  Parle¬ 
ment,  éprouver  la  sensation  d'un  clieval  surmené 
que  l’on  détache  de  scs  brancards.  En  Ei'ancc, 
quiconque  a  une  vie  sérieuse  vit  dans  un  monde 
sérieux,  et  ne  se  |n-etcrail  |>as  [dus  à  llatler  cetlc 
badaiiderie  élégante  qii’on  n'aiu’ail  l’idée  de  l'en 
solliciter. 

C'esl  chez  la  baronne  lïeille,  le  jeudi,  clicz 
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M”'  LamberL Sainte-Croix,  le  lundi,  dans  le  modeste 
a|)j>arlomenl  ([u’occiipe  AI.  .Iides  Simon,  [jkice  de¬ 
là  Madeleine,  {[UC  l’on  peut  apercevoir,  en  delioi's  des 
maisons  de  leurs  amis  partieiiliers,  les  sommités  du 
parti  orléaniste.  Un  antre  salon,  celui  <le  la  cfiar- 
nianlc  comtesse  d’Haussonville,  réunit  à  i'élémciil 
purement  mondain  un  jiirand  nomlire  des  amis 
politiques  de  sou  mari.  Ce  salon,  à  ce  point  de  vue, 
compte  à  peu  près  les  mômes  iidèles  que  celui  du 
duc  de  Bi’oglie,  dont  le  comte  Otlieniii  d'IIaus- 
sotiville  est  le  neveu.  Toutes  ces  réce|>lions  sont 
en  général  assez  froides  :  les  lioinmes  s'entretien¬ 
nent  dans  les  portes,  le  plus  souvent  eu  myslé- 
l'ieux  aparté  ;  il  ne  se  rorme  ni  cercles  ni  inti¬ 
mités.  Cela  tient  à  ce  qu’il  n’existe  point  à  Caris, 
dans  le  grand  monde,  de  salons  politiques,  ceux 
dont  je  viens  de  parler  n'en  ont  que  rapparencect 
la  ligure.  Un  point  essentiel  fait  défaut  :  il  ne  se 
trouve  |>as  dans  la  société  une  seule  femme  qui 
cherche  àgrouper  autoui'  d’elleles  lioinmes  eu  vue 
du  parti  monarchique  et  dont  rinlluence  pèse  de 
{[uclque  poids  dans  lu  direction  du  courant  de 
l’opinion.  11  semble  actuellement  qu’il  soit  à 
craindre  de  prêter  à  la  critique  et  à  la  moquerie 
en  adoptant  celle  ligne,  et  que  le  caractère,  peu 
tranclié  dans  ce  sens,  des  différents  milieux  que 
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je  VOUS  décris,  le  rôle  restreint  et  biinul  qu’y 
j)i'cnncnt  les  maîtresses  de  maison,  tient  à  une 
l'éactioii  contre  la  vogue  des  salons  politiques  de 
jadis.  Personne,  aujourd'liui,  ne  veut  décorer  ses 
réceptions  île  cette  étiquette  et  on  évite  même  soi¬ 
gneusement  tout  ce  qui  pourrait  y  conduire. 

.ruime,  comme  vous  le  savez,  mon  cher  ami,  :i 
clierclier,  à  tous  les  faits  d'ordre  social  qu’il  m’ar- 
l’ive  de  constater,  les  cx[d  ica  lions  psychologiques 
(jui  en  donnent  la  genèse  et  en  font  prévoir  l'évo- 
lutiûJi.  .l’estime  que  la  décadence  et  le  discrédit 
des  salons  i>oliti(}ue&  dans  la  société  de  Paris  vien¬ 
nent  de  ce  que  le  pouvoir  est  entre  les  mains  d’un 
parti  adverse,  et  que  les  causes  du  cliangement 
de  Iront  de  la  politique,  depuis  1881,  n’ont  rien  de 
tiallcur  pour  l’amour-propre  et  la  lierté  des  gens 
(lu  monde.  En  France,  on  a  inlinîment  de  bon  sens 
el  on  aime  le  succès.  Le  IG  mai  et  ses  résullals 
uni  été  jugés  avec  une  entière  impartialité  [>artous 
ceux  (]ui  prenaient  un  intérêt  liévrenx  an  sort 
d’une  partie  si  mal  engagée  cl  qui  fut  si  déplora- 
blemcnl  perdue.  Dans  la  société,  ou  veut  bien  vivi-e 


l  ins  d’une  grande  idée  incomprise,  de  partisans 
du  bon  droit  méconnu,  mais  dans  celle  de  joticiii's 


(}ui  ont  triché  et  qui  ont  perdu,  assurément,  non/ 
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Les  Français  sont.  spiriUicls  et  ilslc  sont  monie 
collectivement,  ce  qui  ne  s’est  jioint  vu  depuis  les 
Athéniens.  La  |>oliliqne  cessei'a  d’ennuyer  les  gens 
du  monde,  les  salons  de  jadis  revivront,  il  se  trou¬ 
vera  de  charmantes  femmes  pour  les  embellir  et 
leur  servir  de  centre,  quand  le  parti  monareliique 
aura  réparé  ses  failles,  pas  avant. 

Si  quelqu’un  est. capalde  de  le  diriger  dans  celle 
voie,  e’esi  M.  Hocher,  le  sénateur  du  Calvados,  de 
tous  les  (idèles  du  comte  de  Paris  l’iiii  des  plus 
actif.s,  run  des  plus  dévoués.  Comme  je  vous  ai 
|)romis  d’èlre  scrupuleusement  véridique,  je  dois 
relever  à  l'égard  de  M.  Boclier  une  injustice  de 
l’opinion. 

On  l'appelle  assez  volontiers,  dans  les  milieux 
où  l’on  obéit  aux  suggestions  de  l’esprit  de  parti, 
«  l’homme  d’affaires  des  princes  d'Orléans  ».  La 
qualification  est  perfidement  fausse  :  elle  com 
porte  une  apparence  de  vérité,  et  cependant  elle  est 
erronée.  M.  liocher  ne  s’est  jamais  occupé  de  la 
gestion  de  la  fortune  des  princes.  C’est  lui  qui  fut 
chargé  de  leurs  l•even(^ications  contre  l’arbi traire 
confiscation  de  leurs  biens  :  c’est  sur  le  terrain  du 
droit  que  se  plaçait  naturellement  le  débat,  c'est 
sur  ce  terrain  (jue  M.  JSociier  sut  faire  triompher 
une  cause  juste.  IjC  décret  qui  fra|)paît  les  princes 
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porfuil  allcink*  :ni  droil  <!c  |>ro]>riété»  l'une  <les 
])ases  essentielles  de  l'ordre  social.  Il  était  ration¬ 
nel  que  cette  niesni'C  iniijuc  IVii  rap|iortée  avec  la 
chute  de  rKin]nre,  dont  les  partisans  enx-mêinos 
Ton!  considérée  coinnie  l’une  des  erreurs.  Ce  qu'on 
]teul  regretter  c’est  que,  leur  droit  reconnu,  les 
[U'inces  n’aient  pus  fait  don  en  grande  partie,  à  la 
France  é[>uisée,  des  millions  retrouvés. 

M.  lîoclier  est  bien  au-dessus  de  ce  rolt*  de  lu- 
!)ollion  et  de  gérant  qui  lui  est  pi’êté.  C’est  un  fin 
politique  du  jugement  le  pins  éclairé  elle  pins  sûr, 
cl,  de  tous  les  amis  du  coude  tle  Paris,  le  seul  dont 
les  inspîratîous  soient  toujours  suivies,  II  est  petit, 
d’une  (igure  agréable  :  son  soiu’ii'e  a  beaucoup  de 
jeunesse  ei  sa  conversation  est  intéressanlc.  Il  aime 
l’art  et  la  Ijcaulé.cn  tout.  Les  jolies  Icmines  lui 
plaisent  coinine  les  œuvres  maîtresses  sorties  des 
mains  du  grand  artiste  inégal  qui  est  le  (Créateur. 
Il  ironie  leur  sociélé  cl  s’v  délasse  des  soucis 
d’une  existence  très  l'emplie.  II  a  une  passion 
extrême  <ics  intérêts  de  ses  |irinces  :  c’est  l’^nivre 
de  sa  vie;  la  vieillesse  ne  l’en  délourne  |>oinl,  les 
déboires  ne  le  déconragmd  [tas.  Il  mourra  sur  la 
lirêcbc,  défendant  leni*  cause,  et  il  pourrait  alors 
parler  comme  WVdsey,  s’il  n’avait  à  servir  des 
maîires  <ini  pourront  être  iiudluMireiix,  mais  (fut 
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ne  sauront  jamais  être  ingrats  vis-à-vis  de  lui. 

Son  fils,  Édouard  lïochci',  semble  avoir  hérité 
des  qualités  [mternelles,  bien  qu'il  n’ait  ■})as  encore 
trouvé  l'occasion  de  les  déployer.  Il  est  doué  d’une 
intelligence  subtile  et  délicate,  développée  dans  le 
sens  arlistiijue.  Son  talent  de  dessinateur  et  d’aqua- 
relliste  est  ibrl  apprécié  des  amateurs  et  ses 
connaissances  spéciales  et  teclinitpies  sont  fort 
étendues.  La  place  que  M.  de  Xieuwcrkerke  a  si 
brillamment  occupée  sous  rLiripii'c  conviendrait 
merveilleusemenl  au  llls  du  sénateur  du  Calvados; 
persomie  ne  saurait  réunir  an  même  degré  les 
qualités  personnelles  et  rénulition  nécessaires 
pour  dispenser  jiidicieusemenl  la  protection  gou¬ 
vernementale  à  l’art  français. 

M”®  Kdouard  Bocher  est  M””  Pajol  :  c’est  une 
aimable  femme,  qui  a  une  réputation  d’esprit 
méritée.  Il  est  à  remarquer  que  les  liommes  de 
valeur  s’éprennent  rarement  de  femmes  s|>i)'i- 
tuclles  ou  <!’une  grande  intelligence  :  il  semble 
([u’une  agréable  médiocrité  leur  plaise  et  leur 
convienne  à  souhait,  et  que  la  partialité  des  lions- 
seau  pour  les  Thérèse  soit  un  trait  de  riuima- 
mité  assez  répandu.  Cejiendant  lorsq’iine  réelle 
supériorité  masculine  se  trouve  doublée  d’une 
aimable  et  attrayante  intelligence  féminine,  leur 
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union  devient  une  valeur  soriale  qui  a  son 


Le  duc  de  lîisacciaesl,  (Unis  l’eidonra^c  du  coinlj; 
de  Laris,  la  personnalité  de  raneien  parti  léj^iti- 
misle  (pii  a  ac(juis  le  jjIus  d’iinporlance.  Il  s’est 
très  franclieinenl  rallié  au  petit-fils  de  Louis-l’ln- 
lippc  :  je  dois  vous  dire  ((iie  certaines  liliertés 
d’allures  ef  d’action  (ju'il  avait  [irises,  coininc  chef 
de  la  droite  rovalislc  à  la  (diandire,  ravaieni  légè- 
meut  discrédité  à  Frolisdorir.  ('/est  un  liomme  de 
]>len  et  un  grand  scigneiu',  et  si  l’on  s’est  paiTois 
sotteinent  arrêté  au  décor  mondain  (pii  entoure 
forcément  une  grande  situation  |>onr  le  juger,  cela 
ne  jirouve  (ju’iinc  chose,  c’est  (pi’il  est  une  frao 
lion  du  public  qui  juge  du  livre  sur  la  couverture, 
de  la  chanson  sur  l'air,  de  l’homme  sur  riiahit. 
J’aurai  l'occasion  de  revenir  sur  les  allégations  de 
cei’tain  |>ainphlel  en  deux  gros  v'olumes  (jui  mena 
grand  tapage  l'an  dernier,  et  où  un  liOinmc  de 
licaucoup  de  talent  s’est  jiosé  en  ériidil  jiendanl 
deux  cents  ])ages  pour  désillusionner  ensuite  le 
juihlic  éclairé  pendant  tpialre  cents.  Le  duc  de 
lîisaccia  y  fut  mallruité  de  fa(^on  à  prouver  que 
l’auteur  avait  la  connaissanco  la  [iliis  vague,  tirée 
des  sources  les  plus  intimes,  du  modèle  dont  il 
voulut  faire  le  portrait. 
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FilstlLuliic  de  Doudeauvillc,  ministre  des  beaux- 
arts  sous  la  llestauratiüii,  le  duc  de  lÜsaccîa  porte 
un  lifi'e  italien  attaché  à  une  terre  qui  lui  fut  lé¬ 
guée  par  la  duchesse  de  Montmorency,  sa  grand’- 
mère.ll  possède,  de  ce  chef,  une  grande  fortune  et 
U  en  fait  le  plus  noble  usage.  L’asilc  de  convales¬ 
cents,  rue  de  Sèvres,  subsiste  grâce  à  ses  libéra¬ 
lités,  et  les  pauvres  d'Ksclimont  et  de  lîonnétable 
connaissent  le  chemin  du  château.  11  était  chu]- 
manl  dans  sa  jeunesse,  d’une  beauté  de  race,  et 
encore  à  présent,  <]u’ii  approche  de  la  soixantaine, 
il  est  un  exemple  vivant  de  ce  que  la  vertu  con¬ 
serve  et  le  bonheur  rajeunit.  Ce  n'est  ni  un  grand 
talent  oratoire,  ni  une  intelligence  hors  ligne,  mais 
bien  un  caractère  élevé,  un  jugement  sâr,  un 
liomme  avisé  et  jiratique.  Sa  (pmlilé  maitresse  est 
de  mettre  an  service  d’iiiic  conscience  droite  un 
tact  exquis,  11  |»ossèdc  à  fond  la  tradition  de  la 
|>olitesse  et  des  grandes  façons  de  ranclen  régime  : 
il  est  affable,  bienveiliant,  très  réservé  dans  ses 
appréciations,  très  déterminé  en  ce  <|ui  toiiclie  aux 
questions  de  principes.  11  a  un  certain  penchant 
à  l’ostentalion,  mais  cette  tendance  est  corrigée 
par  le  goût  irréprochable  qui  préside  à  tout  ce 
qu'il  fait  et  par  le  naturel  qu’il  appoi’te  à  vivre 
ainsi  qu’il  considère  qu’un  grand  seigneur  a  le 


LA  SOCIÉTÉ  UK  PAinS, 


devoir  de  le  faire.  Il  esl  iin|>oïiSiîlile  d'clre  plus  ser- 
vialjle  el  plus  dévoué,  r/csl  l’ami  des  Itons  cl  des 
mauvais  jruirs,  l’entiemi  de  la  médisance,  le  |iaci- 
ticaleur  des  querelles.  Il  exerce  une  jïrandc  in- 
lliicncc  sur  la  sociélé,  el  le  même  [u'ivilège  est  ()ar- 
lagé|iar  la  duchesse. 

d’esl  un  type  iuléressaid  que  celui  tle  la  prin¬ 
cesse  Marie  de  Mgne,  seconde  femme  «lu  duc  de 
[lisaccia.  On  dirait  que  Sylvesire  lîonnard  l'a  ren¬ 
contrée  <{uaud  il  déci'il  la  [ulncesse  Tnqml'.  Lais¬ 
sons  la  i^arole  au  vieux  savanl  ;  «  Son  visage  et 
ses  formes  étaient  d'une  femme  adulte,  l/ampleur 


de  son  corsage  et  la  rondeur  «le  sa  taille  ne  uits- 
saicni  aucun  doute  à  cet  égî  ir<l,  meme  à  un  vieux 
savanl  cotmne  moi.  J'ajouterai,  sans  cr’ainie  de 
me  tromper,  rju'ellc  était  foi’t  helle  el  «le  mine 
lièrCjCar  mes  études  iconographiques  in’oid  habi¬ 
tué  de  longue  «laie  à  reconnaîlre  la  pureté  d’un 
tyjjcet  le  caractère  d'une  physionomie.  » 

.l'ai  plaisir,  mon  cher  ami,  à  emjirunter  la  mer¬ 
veilleuse  [dumo  de  iM.  Franco  pour  décrire 
ruiie  des  plus  séduisantes  femmes  (ju’il  m'ait  été 
donné  de  connaître,  au  cours  de  mes  iiomiu'euses 
|>éi'égriiiations. 

Son  poi'ti’ail  moral  dcinamlcraif  une  touche 
aussi  légère,  une  aussi  pcnétranle  finesse  d'appre- 
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cia(ion.  La  ducliessc  ilc  liisaceîa  est  une  mondaine 
si  accomplie  (jue  la  reninie  se  laisse  peu  deviner. 
Lepemlanf  la  qualité  de  la  beauté  physique  est 
un  assez  lion  critérium  de  la  valeur  morale  :  j’ai 
envie  de  l’adopter  pour  ijuidei-,  en  roccasiou  pré¬ 
senté,  mon  jugement. 

La  duchesse  de  Bisaccia  me  semble  tro]>  grande 
dame  de  race  et  de  sentiments  pour  être  accessible 
aux  Icnlalions  du  démon  de  la  vanité.  SatisCuirc 
aux  exigences  de  sort  rang,  sacritier  une  part  de  sa 
vie  au  monde,  elle  semble  le  taire  par  une  sorte 
d’ac([utt  <le  conscience,  It'ailleiirs,  elle  se  met  en 
de  tels  Irais  d’amabilité,  elle  [>ousse  l’oubli  d’ellc- 
même  et  le  scrupule  tle  la  bienséance  si  loin, 
que  je  penserais  volontiers  de  sa  vie  inondai  ne 
(pie  les  cluirgcs  en  passent  les  plaisii’s. 

Sa  véritable  passion  est  maternelle;  elle  a  cinq 
enfants;  l’aîné  est  marié  à  M“*  de  La  Trémoïlle,  sa 
tille  a  épousé  le  prince  de  Ligne.  Une  délicieuse 
tilletto  de  tpiinze  ans,  deux  lils  jdns  jeunes,  égaient 
encore  riièlel  de  Bisaccia  de  leur  |>résencc.  Leur 
mère  les  entoure  d’une  tendresse  câline  et  euvelop- 
paute,  prête  à  cliatjuc  instant  à  sc  faire  craintive; 
son  regard  a  un  rayon neinent  très  doux  qui, 
bêlas!  ne  s’éclaire  que  pour  eux. 

L’uiiiipie  faililesse  de  la  duchesse  est  la  supw'- 
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stUion.  r/cst  très  polonais  et  cela  Iraliii  ras(‘en- 
<lancc  materiieile.  Elle  collccliotnie  une  imiUilinle 
(le  babioles  auNqiM'lles  son  iinafiinalion  se  plaîl  à 
attacher  d’étiainges  vcrlus.  Ses  nombreux  amis 
rivalisent  à  daller  cette  iiinoc(nite  manie.  Conta 
gion  (le  l’exemple  on  savant  calcul?  Tool  prétcxlc 
n’csf-il  pas  bon  pour  accaparer  son  attenlion,  cl 
monopoliser,  ne  fùl-ce  (pic  pour  ipicb|iies  ('oiirts 
inslants,  le  doux  soi’lilège  qu’exercent  iiifaillil>lc- 
mcnl  son  charme  et  sa  beauté? 

Le  duc  et  la  duchesse  de  lîisaccia  reçoivent 

ij 

;  il  la  line  Heur  de  raristocratie  ou  du 
noble  l'auboiirg  se  réunit,  dans  leni'  salon,  Télé-' 
meid.  politi([ue,  l’élément  élranger  et  l'élément 
purement  mondain.  Les  luMcs  en  ont  toujours 
réagi  jusqu'à  un  certain  [loint  (’onire  la  tendance 
de  la  société  française  à  laisser  les  divergences 
])olitiqiics  créer  des  divisions  sur  le  teri'aiu  des 
rapj)orls  mondains,  et  cepemiaid  ils  ont  su  afta- 
<[ucr  les  ]u*(5jiigés  sans  choquer  aucune  juste  sus- 
cepübililé.  Il  (allait  un  discernement  rare  pour 
résister  et  céder  habilement  en  cette  inalièrc  au 
courant  de  l’ojunion.  fin  peut  dire  (pie  la  coui- 
j)Osi(ion  de  leur  li&((ï  d'invités  a  demandé  depuis 
quiu/e  ans,  pour  recevoir  à  propos 
modifications  ({u’clle  a  subies,  plus  d'csju'it  et 
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créludeii  qu’un  long  ])OÔine.  Lu  bonne  grâce  per¬ 
sonnelle  (le  la  (luclicsse  de  Bisaecia,  riicnreux 
choix  qu'elle  a  su  faire  de  scs  amis,  sa  lénacilé 
à  leur*  demeurer  fidèle,  ont  grandemeni  contribué 
à  l'aire  de  son  salon  un  des  [dus  agréables  de 
Paris.  Sur  son  coinple  l’optuion  du  monde  n’a 
jamais  varié,  sa  réputation  a  toujoin's  été  au 


tixe.  Tout  le  monde  n’en  saurait  dire  autant. 

Certaines  familles, comme  les  Broglie,les  d’Har¬ 
court,  les  d’Haussonville,  les  Ségiir,  il  y  a  ({uelque 
dix  ans,  se  vovaient  loin  d  etre  en  odeur  de  sain- 

-U 

télé  dans  beaucoup  de  salons  du  faubourg  Saint- 
Germain;  leur  attachement  aux  princes  d'Orléuns 
était  ti'Op  notoire,  et  les  haines  de  1830  encore 
trop  vivaces,  .Même  après  la  fnsiori  accomplie,  ce 
ne  fut  pas  sans  un  sentiment  comj)arable  à  ceux 
qui  amenèrent  Mucius  Scœvola  ou  Horatius 
Codés  à  SC  sacriller,  ([uc  certaines  douairières, 
résolument,  se  décidèrent  à  rendre  en  politesses 
et  en  invitations,  la  monnaie  de  la  réconcilia¬ 
tion  de  la  maison  de  l'raiice.  De|)iiis  la  mort 
du  comte  de  Cliamboi’d,  cbangeincnt  de  décoid 
les  fidèles  de  la  brandie  cailette  se  sont  vu  faire 
un  mérite  de  cela  même  (jui  leur  était  jadis  si 
violemment  reproclié,  et  la  pierre  du  caveau  de 
Gorilz  est  si  lourde  que  le  souvenir  même  des 
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divisions  anciennes  semijie  ellucé.  Los  clntnnes  et 
les  vertus  des  uinis  des  |n'iiiees  ont  progressé  avec 
une  toile  rapidité  qu’un  véritulde  engouement  a 
soudain  suceétié  à  la  délia nee. 

Le  salon  de  la  niai’qnise  doiiairièi’c  d’Ilarcourt 
est  devenu  run  ties  eéiiucles  dont  Laecès  est 
aujüurd’liui  le  plus  convoité.  l'eu  sont  appelés, 
encore  moins  sont  élus  à  riionncui'  d’en  faire 
partie.  La  marquise  est  une  femme  d’une  grande 
cnltiire  d’esprit,  d’nne  gaieté  cliarmante,  et  d’nnc 
liante  valeur  morale.  Klle  possède  ce  grand  ai't  de 
la  convcrsalion  qui  eonsislo  à  donner  de  l'esprit  à 
ceux  il  (|ui  l’on  parle,  el  rarement  ron  voit  mai- 
Iresse  de  maison  savoir  si  bien  créer  le  courant  de 
la  sym[>atliie  et  «le  l’intiinité  anloiir  «l’clle.  Elle  e.st 
veuve  depuis  deux  ans  :  son  mari  était  un  homme 
modeste,  intelligent  el  lion.  Il  représenta  li'ès 
«ligiiemeni,  aufirès  de  la  l’eine  Victoria,  le  gon- 
Acrnoiiient  du  inaréclial.  heux  des  (illes  ne  sont 
point  mariées  :  rime  d'elles,  >1""  Aline  d'ilarcomd, 
a  hérité  de  toute  la  distinction  d’espiât  mater¬ 
nelle;  elle  remplit  souvent  auprès  de  la  coinlcsse 
de  l'aris  les  fonctions  «le  dame  (riioniieur. 

Le  nmnpiis  d’Harcourt  aclncl  est  nn  de  ces  heu¬ 
reux  de  la  terre  auxquels  tout  réussit.  Héritier  «le 
lord  d'Harcourt,  le  dernier  rcju'ésenlanl  d  'une  bran- 
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clic  de  sa  famille  établie  en  Angleterre,  il  a  épousé 
jM”"  de  liirüJi,  une  des  plus  jolies  fennnes  île  la 
société.  Lu  beauté  de  la  mar<[uise  rajipetle  le  type 
si  ün  de  sou  père,  le  cdiariiuint  comte  de  lîii'on, 
dont  rélégance  était  de  si  bon  aloi,  la  distiiiclion 
de  si  rare  ijualité.  Ils  ont  cin<(  enfants  nierveilleu- 
sement  jolis.  Le  marquis  dMIarcourl  est  l'ami  per¬ 
sonnel,  quasi  fraternel,  du  duc  de  Cfiartres:  le 
comte  lie  I^irîs  le  tient  en  haute  estime  cl  en 
grande  atfection  :  si  la  lidélité  nionarcliique  se 
comptait  en  kilomètres,  depuis  un  an  il  a  tant 
voyagea  la  suite  des  futures  majestés,  qu’il  pour¬ 
rait  être  réniilé  l’un  des  nlus  liilèlcs  serviteurs  de 


la  royauté.  Sa  tradition  de  famille,  sa  connaissance 
de  plusieurs  langues  étrangères,  en  feraient  vrai- 
semblubiemenl  un  ambassadeni"  du  gouvernement 
de  IMiilippe  VIL  C’est  un  esprit  pratique,  délié, 
d’une  rare  reclitude  de  conscience  et  de  jugement. 

Son  frère,  le  vicomte  Lmmannel  d’Ilarcourt, 
semble  avoir  pris  dans  son  lot,  en  naissant,  toutes 
les  mauvaises  cbaiices  auxquelles  éeliajipe  i'iieu- 
relise  existence  du  chef  de  la  famille.  Très  distingué 
de  manières  et  d’esprit,  d’iiii  extérieur  remarqua¬ 
blement  séduisant,  jmssédant  de  renti’egenl,  une 
grande  instruction,  toutes  les  qualités  de  riiomme 
du  monde  accompli,  il  passait  dans  sa  faniille  pour 
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être  féservo  aux  plus  luiules  ilcstîiiôos.  Quand  le 
muréclinl  lif  <dioi.v  do  son  jeune  ]uirenl  eominc 
scorélairc  général  de  la  présidence,  liorsonoe  ne 
doufa  ]ilns  que  la  rumeur  llaüciise  (aile  aidour  de 
ce  nom  à  j)olne  connu  iveul  |>rédii  juste,  et  Ion 
lomia  sur  sa  carrière  si  lieureusement  c(unmcnccc 
les  plus  grandes  espérances.  -^Jualre  ans  plus  (ard 
rengouement  a\’ait  cessé. 

.Mon  seutinient  est  (|uc  le  vicoinle  d'Ilarcourl, 

très  alisorlié  |)ar  la  poursuite  d’un  genix*  de  salis- 

faclions  el  de  jouissances  ([ui  n'ont  jamais  mené 

(pic  frès  indireclemcnt  à  la  gloire,  s'occupa,  avec 

force  iiitci'ruplions  et  beaucoup  de  distractions 

motivées,  de  .ses  imporlaides  fonctions.  Son  lailc 

politique  fut  beaucouj)  moins  important,  dans  la 

réalité,  que  celui  qui  lui  a  été  prêté.  Il  idest  pas 

douteux  cei»cndant  qu’il  conseilla  au  maréchal 
1 

d'entrer  dans  la  funeste  voie  du  l(i  mai.  Comment 
ne  s'aperçut-il  pas  de  la  déploi'able  équivo([uc  qui 
condamnait  des  liommes  —  dont  toute  la  force 
morale  résidait  dans  le  resjiect  <|u'ils  avaient  tou¬ 
jours  professé  pour  la  légalité  —  à  sortii’  de  leur 
rôle,  à  SC  compromettre  |)ar  l’emploi  dos  moyens 
mêmes  (jii'ils  avaient  passé  leur  vie  à  blâmer  et  à 
llétrir?  On  demandait  à  des  doctrinaires  de  race  el 
de  tradition  de  se  déguiser  en  hommes  d'action.  La 
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l)atail!e  était  perdue  d  avance  et  elle  élait  engagée 

sur  un  si  mauvais  terrain  tpi’ un  succès  éclatant 

■  • 

tînt  seul  justitié  l'cnti'eprisc.  Ce  tpii  est  étrange, 
c'est  tjue  le  inaréclial  fut  en  grande  partie  exonéré 
de  tout  blàinc  :  ses  conseillers  cl  très  particulière¬ 
ment  iM.  trilarcourt  portèrent  Todieux  des  pro- 
(îédés  auprès  des  uns,  de  lu  tléfaitc  auprès  des 
autres.  11  inconibait  sans  nul  doute  an  jeune  secré¬ 
taire  une  part  ties  l'esponsabilités  encourues,  niais 
celle  rpii  lui  fut  attribuée  dépasse  ce  <|u’il  aurait  dù 
jiortei’  en  toute  justice. 

Si  le  victnnte  d'Ilarcourt  fui  malheureux  sur  le 


terrain  de  la  polilitpio,  il  fut  encore  plus  ma!  in¬ 
spiré,  en  se  laissant  tenter  par  l'excès  de  moder¬ 
nité  (juî  enrôle  aujourd'hui  les  descendants  <lcs 
vieilles  races  jiarini  les  gens  de  ]>oinse  et  d’af¬ 
faires,  Le  jeu  des  pelits  papiers  htens,  roses  el 
jannes  a  cela  de  sédiiisaid  (pie  leur  inanieincnt 
demande  [leii  d’apprenlissage  cl  de  capacité,  el 
(pi’il  présente  aux  yeux  de  la  jeunesse  contempo¬ 
raine  le  mirage  des  convoitises  satisfaites,  des 
rêves  de  l>onheiir  i*éalisés.  La  colonnade  do  la 
lîoiirse  lut  pour  M.  d'Ilarcoiirl  le  théâtre  d’écliecs 
plus  sensibles  encore  que  ceux  dont  l’Élysée  garde 
le  souvenir,  La  malecliance  s'acliai’na  sur  lui  avec 
une  telle  persistance  que  personne  n’a  manqué  do 
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se  (lire  que  le  [H’ovcH)e  esl  traîlreuseiiienl  faux, 
ou  bien  (lue,  sous  ses  pas,  les  clieniitis  de  Cvtlière 
cl  de  l’aphos  ont  dù  se  couvrii'  de  roses. 

fiC  coude  de  l'aris  devra  donc  s'occuper  au  [fins 
vite  de  chej'clici'  un  félicho  à  M.  d'ilareourl  ; 
quand  il  l'aura  trouvé,  et  tjuo  la  vertu  en  aura  été 
ju’ouvée,  (pic  fera-t-il  de  rex-socrélaire  désenjïuî- 
^oionné?  l  ii  rijlc  décoratif  lui  conviendrait  inii’a- 
<;uleuscinent.  Conunef;rand  maître  des  cérémonies, 
comme  iidi’odiicteur  des  ambassadeurs,  je  vois  sa 
voealiüii  trouvée,  ses  désirs  satisfaits,  taudis  que 
des  loisirs  dorés  lui  permettraient  d'ajouter  bien 
des  ctiajiilres  à  un  joli  roman  commencé,  laissant 
réléinent  féminin  le  combler  des  coni|icnsa(lon> 
qu’il  lui  doil  ()üur  le  dommajJïe  causé  à  sa  carrièi’e. 

Ses  deux  derniers  frères,  les  comtes  Ainédiîc  et 
bonis  d'Harcourt,  sont  au  service  :  le  preiniei'  a 
épousé  M'‘*  de  La  Lluiebe,  petîlc-lillc  du  due  de 
.Mortemart;  le  second  est  l'Iieureux  éjioux  de 
M'*'  Lanjiiiiiais,  tille  du  sympatbicpie  dépiilé  breton 
et  de  M‘"’  l'illet-Will. 

I.e  comte  (dlienin  d'Haussonville,  fils  d'acadé¬ 
micien,  futur  académicien  lui-méme,  a  épousé 
M"®  d'I  lai'court,  smiir  aiuée  du  maiajuis,  Klle  a  eu 
le  hou  esprit  de  jfurder  les  trente  ans  (pi’elle  a\ait 
lors  de  sou  mai'iaji'e,  il  \  a  viiijjit  ans  de  cela,  et  elle 
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mène  à  jn'ésent  sa  fille  aînée  dans  le  monde  avec  un 
air  de  sœur  aînée.  C’est.  })ciit-ètre  une  des  femmes 
les  plus  iutelligenies  de  la  société  française:  son 
esprit  a  de  la  fantaisie,  en  même  lem|>s  ((u'il  es( 
net  et  solide;  ses  jugements  sont  emjmcints  d’une 
certaine  liauteur  tle  vues,  de  sagesse,  et  d'iin  bon 
sens  praliipie  (jni  sont  rarement  le  parlage  du  sexe 
faillie.  Il  ne  maïujiie  même  ])as  à  celle  1res  rcmar- 
(jnable  femme  les  petits  défauts,  les  jolies  incohé¬ 
rences,  qui  la  rendent,  je  raflirme,  entièremenl 
charmante.  A  la  |)lace  de  notre  mère  lùe,  elle  eût 
cueilli  la  pomme,  et  pour  elle  .\dam  n’eût  [uis 
hésité  à  pécher.  Elle  a  res[}rit  cultivé,  et.  du 
goût  jjour  la  littéral  lire  contemporaine  :  scs  sym¬ 
pathies  en  celte  matière  sont  moins  exclusives  que 
n.e  le  sont  celles  de  son  mari.  Cclni-ci  est  réniule 
de  .\1,  Maxime  du  Camp  dans  le  champ  des  éludes 
sociales  :  la  partie  qu'il  a  choisie  est  peu  réci’éative, 
mais  scs  Iravanx  sont  fort  bien  faits.  C,ollal)Oi’atenr 
assidu  de  la  Itcxiw  dm  Dpttæ  j\foitdes^  il  est  le  can¬ 
didat  de  ce  recueil  pour  l’.Acadéniic  fi’ançaise,  et 
deux  ans  tout  au  plus  suftiront  poui’  lui  ouviâr 
l'enceinte  de  l'Institut.  Il  est  sec,  blond,  froid,  livre 
rarement  rexpression  de  sa  pensée  intime,  cl  ne 
s'est  jamais  laissé  qu’imparfaitemnnt  coiifesseï'. 
Los  plus  jolis  yeux  du  monde,  après  s’èlre  vaine- 


LA  SOCIÉTÉ  UE  PAUlS 


mon!  mis  en  frais,  durent  luisser  im|>énitciil  le 
petit-fils  de  .M”*  de  Staël.  Il  fi-équenle  le  monde  eu 
laborieux,  (|iiî  aîiiie  à  se  délasser  par  un  laün  repo¬ 
sant  dans  ^atmosphère  de  ta  bolise  humaine.  Il 
semble  tiamver  un  plaisir  d'artiste  an  défilé  des 
jictiles  inepties  courantes  de  la  eotjversation  des 
salons.  Il  a  quatre  filles,  dont  l’aînée  c.st  un  déli¬ 
cieux  anjîe  blond  ;  la  seconde,  non  moins  jolie,  res¬ 
semble  à  sa  tiière  ;  les  deux  cadettes  |»roiiiettent 
d’imiter  leurs  aînées  en  beauté  et  en  esprit.  N’est- 
cc  pas  assez  prmr  consoler  un  (Irand  (’.heval  de 
Lorraine  de  ne  point  laisser  d'héritier  de  son  nom? 

Pour  ne  jKunt  f'airede  jaloux,  envoyons  ,M.  irilaiis- 
sonville  représenter  Sa  Majesté  à  l’étraiifier.  Saint- 
Pétersbourg  est  un  peu  loin  :  nous  lui  donnerons 
le  choix  enti'e  .Madrid  et  Lonstantinopte, 

Il  ne  m'en  coûtera  pas  davantage  poui'  octro\er 

le  ])orlereui)le  de  la  .lustice  à  .M.  Pion,  le  nouveau 
» 

député  lie  la  llaute-Laronne. 

,l 'eusse  voulu,  cticr  ami,  pour  varier  nos  )>laisirs. 
vous  donnei'  le  [toidrait  d'une  jolie  femme  entre 
les  deux  faux-cols  dont  je  me  vois  contraint  d'os- 
(juisser  la  silhoijelto.  Si  celui  du  comte  tt.  d'Haus¬ 
sonville  est  raide  de  l'empois  académiipie,  celui  de 
M.  Pion  ne  l'est  pas  moins  de  toute  la  correction 
parlemcnlaire.  Ce  dernier  est  fort  éloi(uent  :  il  a 
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débuté  iiiagistralenicni  à  la  lri[)iiiie.  Son  talent 
d’orateur  se  meut  avec  une  grande  aisance  dans 
les  questions  les  ]diis  ardues  du  droit.  Ses  dis¬ 
cours  sont  remarquables  par  la  force  du  raisonne¬ 
ment,  le  logique  encliaînement  des  déductions,  la 
belle  ordonnance  <ki  stvle.  Le  caractère  de  son 
esprit  à  la  fois  modéré,  pratique  cl  élevé  est  très 
[laidicnlièreinent  sympathique  au  comte  de  !*aris. 
Nul  doute  qu’il  ne  voie  une  grande  carrière  s'ouvrii- 
devant  son  activité,  le  jour  où  appartiendrait  à  Ptii- 
lippeVll  le  droit  de  désigner  les  serviteurs  du  pays. 
Le  marquis  de  La  Ferronnays  et  M.  Tnibert  sont 
au  nombre  des  dé[Ui(és  de  la  droite  dont  ro|>inion 
peut  être  considérée  comme  l’expression  autorisée 
de  celle  du  comte  de  Farts.  Le  premier  est  tils  du 
(idèle  ami  du  comte  de  Cbambord  ;  c’est  en  faire 
un  grand  éloge  que  de  dire  qu’il  est  en  tous  points 
«ligne  de  son  père.  Il  lui  ressemble  d’ailleurs  beau¬ 
coup  pliysiqucmeiit  et  moralemeut,  à  cette  dilïe- 
rence  près  (pi’uii  esprit  plus  sarcastiqite  et  fron¬ 
deur  est  apjtorté  à  l’énonciation  de  ses  jugements. 
Sa  mère,  la  comtesse  «le  La  l’erronnays,  née  Giberl, 
lui  a  peut-être  communiqué  ce  don  d’originalité 
«[ni  chez  elle  ren«!  la  conversation  si  attrayante. 
L’est  une  femme  d’une  charité  H«liniral)le  et  ma- 
niaijiie  au  dernier  degré  :  son  érudition  est  rare  et 
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variée,  ses  ^ot'iU  artisdques  el  sUuUeiiv,  cl  [Ktiir- 
(ant,  bi/.arrc  aiitillicse,  elle  se  plaît  à  remplir  sa 
vie  des  vélillcs  inondaiiies,  L'onlimnanee  de  ses 
réceplions,  ses  soucis  de  inaîlresse  do  inaisoti 
roinpèclteid  <le  doriiiî)’;  elle  [lasse  soiulaiii  d'un 
docle  cni relien  à  »‘onler  ses  désespoirs  vérilaido* 
meiil  condtjues  causés  pur  le  plus  iiisigiiidunl  des 
craquomeuls  dans  l'organisai  ion  liumc  léte.  I’'lle 
lit  Ej>ie[ùlo  dans  le  texte  grec  et  n'y  apjn'citd  point 
à  prendre  son  parti  d’un  pial  inamjué,  d'un  invité 
retardataire,  d’une  soirée  languissaule.  IjC  monde 
.doit  ceiicndunt  lui  savoir  un  gré  intini  de  lu  peine 
«pi’elle  [tr’cnd  pour  rannisoment  d'une  sociiUé  (pli 
l’a  si  hicn  accueillie  el  adoptée,  (]u’ello  semble  ù 
présent  être  née  l.a  l’erronnays.  à  aussi  bon  litre 
(pi’ellecn  porte  le  nom.  Sa  belle-lille,  née  Des  (iars, 
est  lin  tvpe  aclievé  de  gi’àce  et  de  distiiudion  :  elle 
jtarait  ait])ai’lenir  à  nue  vaiiélé  qui  sc  trouve  large¬ 
ment  l'opi’ésentée  dans  la  société  de  l’aris.  Les 
signes  distinctil’s  en  sont  l'absence  de  pci'son milité 
projire,  la  [lolitcsse,  la  bonne  éducation,  le  souci 
de  la  luenséance  tenant  lien  de  tonie  originalité,  • 
dictant  tontes  les  paroles,  inspirant  tontes  les 
actions.  On  ne  saurait  croire  la  jiart  qui  revient  à 
la  ibree  de  riialiitude,  an  rcsjiect  bérédilaire  d  une 
même  tradition  de  vie  dans  ces  miraculeux  étpii- 
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lilires  moraux  que  rien  iie  semble  jamais  devoir 
ébranler  ;  rien  !  ni  les  [dus  red  ou  labiés  cutastrojdies, 
ni  ces  invisibles  grains  de  sable  qui  parfois  renver¬ 
sent  les  plus  forts, 

I/iinpulsioii,  donnée  dans  le  même  sens  [Kir 
vingt  générations  d'êtres  qui  ont  pensé  et  agi 
iTajirès  des  principes  et  des  idées  semblables,  pu 
rail  avoir  passé  dans  le  sang  même  de  ces  êtres, 
et  modifié  si  profondéinenl  leur  nalnrc  |>!iysiqiic 
et  morale  qu’elle  s’est  sulistituée  à  rimlividualité. 
ba  pénéfi'ution  est  si  complète  qu’elle  est  «Icvenue 
[iresque  inconsciente,  qu'elle  faif  agir  selon  l’es¬ 
prit  aristocratique  sans  étude,  sans  analyse  ;  le 
libre  arbitre  est  à  peu  [>rès  supprimé. 

tie  type  d’hommes  et  de  femmes  ne  l'isque  pas 
d'ajouter  rien  de  bien  précieux  à  la  fortune  intel¬ 
lectuelle  de  riuimanilé:  ce  sont  des  ni 


de  stagnation  ci^il^sée  et  de  cristallisation  élé- 


inte,  mais  dans  la  pratique  de  la  vie  ils  ont  assu¬ 
rément  du  bon. 

(’.e  sont  gens  d'iin  commerce  très  sur  que  ceux 
chez  lesquels  rien  ii’csl  laissé  à  l’imprévu.  Ibins 
la  naïveté  du  vieux  temps  on  înlilulait  un  manuel 
de  connaissances  tccbniqties  :  le  parfait  faucon¬ 
nier,  le  parfait  Maître-tjueiix  ;  la  parfaîle  liame 
d'honneur,  le  [larfait  tdiambellan  se  ti’ouveront 


r 
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flans  celle  vai'it’lé  fies  types  de  rai’isloei'alie.  0‘ic 
laut-il,  en  ell'el,  pour  ces  délicates  fonctions  de 
jiartajjçcr  la  vie  des  princes?  le  mini  mu  ni  de  per¬ 
sonnalité,  le  maviimini  do  lionne  éfliication. 

La  (ut lire  cour  de  l'hili|>|>e  \  Il  comptera  assu¬ 
rément  bon  iioinlire  de  ces  ji;ens  de  «  bonne  com¬ 
pagnie  ».  Tel  est  le  ferme  consacré  (pii  leur  est 
ap|>lifpié  dans  le  langage  |>lein  de  soiis-enlendiis 
dont  on  est  obligé  de  se  servir  dans  le  inonde. 
Mais  comme  le  type  es!  uniforme,  leur  nomencla- 
Inre  n’auraît  [ais  |ilns  d'inléixd  ((ne  le  détail  de 
leur  état  civil,  .le  veux  donc,  sans  plustaialcr,  vous 
présenter  un  ménage  (|ui  joint  au  mérite  très  in- 
conteslé  d'ajijiarlcnir  aux  gens  de  «  bonne  cüm|>a- 
gnic  »  celui  de  prêter  en  plus  singulièi’cment  aux 
modestes  efforts  du  [lortruiliste.  .le  veu.x  parler 
du  manpiis  et  de  la  manpiise  de  lîcaiivoir.  Si  le 
(irésenl  leur  donne  une  très  agréable  situai  ion 
dans  le  monde,  réventualifé  d'une  reslanration 
leur  réserverait  un  rôle  imporlant  dans  la  future 
cour  de  lMiili|>pe  VII, 

Le  man[uis  de  Iteaiivoir  est  un  homme  Irès  in¬ 
telligent  ,  d'un  extérieur  agréable  et  de  laçons 
exfpnses.  Il  a  riionnenr  de  servir  de  |>ürte-parole 
au  comte  de  Paris  dans  tontes  les  circonstances  où 
il  es(  nécessaire  de  donner  un  mol  (rordre,  de  lé- 
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moîgner  un  (iésir,  Iniduttioii  libre  :  d'imiioser  une 
volonté.  Impossible  de  s'iicipiitter  des  missions  qui 
lui  soni  confiées  avec  plus  de  sagacité,  de  tact  et 
d'esjirit.  Aussi  M.  de  lîeauvoir  est-il  considéré 
cominc  le  plus  indispensable  des  secrétaires  purti- 
cidiers.  Il  est  lui-niéme  liés  pénétré  «le  cette  vérité  ; 
l’intime  ]>euséc  du  comte  de  l’aris  lui  est  connue  : 
il  l’a  distinguée  avant  lui,  il  Ta  développée  et  en 
a  lire  (ouïes  les  consécjucnces  probables  et  possi¬ 
bles  bien  avant  qu’elles  ne  se  soient  ollértcs  à  rés¬ 
inât  un  peu  lent  de  la  future  .Majesté,  (’.’est  «pie 
nous  vivons  au  siècle  de  la  vajicur,  et  .M.  de  lîeau- 
voir  est  d’une  modernité  achevée.  Il  a  des  moder¬ 


nités  dans  tous  les  goûts,  de  toutes  les 
en  toutes  maticres.  Il  en  a  «le  litléraires, 


soldes  et 
de  socia¬ 


les,  «le  [lolitiipies,  il  en  a  été  cltcrcher  jusqu’à  Pé¬ 
kin.  A  l’àge  de  vingt  ans,  rien  ne  faisait  prévoii* 
chez  lui  ce  dcvelop|»ement  miraculeux  de  l'esprit 
du  jour.  Fils  de  .M”®  «le  lîumigiiy,  personne  «run 
graml  sens  et  «l’une  haute  ^ertu,  il  re«;ut  une  édu¬ 
cation  soignée  et  fut  élevé  dans  les  principes  «le 
rigidité  qui  présidaient  dans  la  société  orléaniste 
à  la  vie  de  famille.  Sa  destinée  paraissait  tracée 
«l’avance.  Passeï'  de  brillants  examens,  faire  un 


beau  voyage,  en  |Hil>!iei’  une  relation,  épouser  sa 
cousine,  collaboi’cr  aux  recueils  sérieux,  jjratiquer 
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les  vertus  du  bon  courtisan  et  du  bon  garde  natio¬ 
nal,  tout  en  cinbellissaiil  sa  vie  tle  loisirs  mon¬ 
dains,  tel  était  l'axenir  (jui  semblait  préparé  à  ce 
jeune  l’ejeton  de  Técolc  doctrinaire. 

Mais  ({uaiid  Thélis  jilongea  Acliille  eidant  dans 
l’eau  du  Styx,  elle  oublia  tl’y  tromjjcr  son  talon,  el 
le  héros  resta  vulnérable  par  un  point.  Un  prol'os- 
seur,  sur  Iccpiel  on  n’avail  pas  compté,  est  venu 
ajouter  des  enseignements  à  ceux  de  son  grave  en- 
lourage  el  de  sa  docte  mère. 

Il  a  ap|)ris  à  lire  dans  des  yeux  très  doux,  el  la 
solution  qu'il  y  a  trouvée  à  rénigme  de  la  vie 
n’est  |>as  précisément  celle  qui  était  j)roposéeà  son 
jeune  âge.  Certaines  gens  estiment  que  les  pai’tis 
pi’is  sont  les  ankylosés  de  la  pensée:  la  sienne  s'est 
assouplie  grâce  à  une  gymnastique  savante  et  gra¬ 
duée.  Il  semble  avoir  rompu  entre  autres  avec  le 
pi’éjugé  de  la  loi  du  travail.  L'aulem*  de  .lai'a, 
Siam  et  Catttou  paraît,  oublieux  de  ses  jeunes 
succès,  avoir  contracté  un  certain  dédain  pour  la 
lettre  moulée,  t^t  poiircpioî  donc  s’évertuer,  (puind 
on  a  mis  en  cage  l’oisean  bleu  des  rêves?  nu'im- 
porlc  de  jioursuivre  l’adjectif  récalcitraul, de  s'oc¬ 
cuper  à  doinjdcr  la  syntaxe  rebelle  quand  on  lit 
t|nolidioiincmen(  le  plus  beau  des  ]>oèines  qui  ja¬ 
mais  fut  écrit,  celui  de  rnmour  partagé?  La  jdinnc 
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alerte  et  fial)iie  ijui  a  décrit  la  ('liine  et  rOcéimie, 
dort  donc  actucllemenl  d’im  long  sommeil,  tandis 
(|ue  son  heureux  propriétaire  ne  cultive  plus  au¬ 
jourd'hui  <|iie  le  cliam[t  »leravenir  itoliliqiie.  L’ani- 
bition  et  ramour  sont  deux  carrossiers  «pii  tirent 
à  merveille,  dit-on,  dans  les  mêmes  traits;  rare¬ 
ment  pareil  attelage  a  laissé  la  voiture  s’embour¬ 
ber. 

La  martpiisc  de  lîeauvoir  a  dù  apjairaïlrc  à  (do- 
dion  et  à  lloudon  dans  un  rêve  [U’ophéliipie.  Son 
irrégulière  beauté,  faite  de  grâce  et  d’esprit,  porte 
dans  les  salons  de  Paris  la  maripie  cliarmeresse  et 
folâtre  du  iralant  xvm®  siècle. 


l/admiration  1  accompagne,  non  pas  imposée  en 
tribut  à  la  laL'on  de  certaines  beautés  froides  cpii 
font  iiarler  et  non  rêver,  mais  attirée  et  séduile 
parmi  charme  si  lin,  si  ilisert  et  moipieur,  <[ue 
pas  un  de  ses  adorateurs  «pii  ne  s’estime,  un  ins¬ 
tant  du  moins,  un  homme  d’esprît. 

Il  y  a  une  railleur  cxtpiise  dans  son  joli  cou,  il 
y  a  un  délicieux  appi'êté  clans  ses  poses  savantes, 
t’.ette  heanlé  n’est  ni  «le  la  splendeur, ni  de  l'éclat, 
ni  du  naturel.  C’est  mille  fois  plus  et  mieux.  C’est 
la  résullaiitc  de  trois  siècles  de  désir  «le  jdaire, 
d'une  hérédité  de  co([uetLerie  «livine,  versant  «lans 
un  sang  vif  et  jeune  l'allégresse  de  vivre,  le  plaisir 
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(l’exislor.  Il  doit  y  avoir  une  Joie  d'arlistc  poui- 
une  iimo  délicate  à  vivre  dans  ce  moule  si  joliment 
pétri,  à  être  une  vivante  aiililltèse  de  (a  vidj^a- 
rité,  de  la  laideur,  de  la  hètisc,  du  haut  de  lanl  (le 
badinage  joyeux,  de  lanl  de  beauté  triomjdiaidc. 

hc  pareils  êtres  font  la  nifpie  aux  moralistes  et 
aux  censeurs. 

(^tuaiid  ^'éuus  dénouait  sa  ceinlure,  Minerve, 
de  <lépit,  jetait  sa  lance  pour  se  eoillcr^  du  casque 
d'or,  dans  l’espoir  de  rcliausscr  scs  cliarmes.  Klle 
perdait  son  teinijs.  .\u  diable  les  syllogismes,  la 
vraie  sagesse  est  le  bonheur.  Telle  est  votre  doc¬ 
trine,  inar<|uise,  et  c’est  la  bonne.  Plus  d’un  éco¬ 
lier  est  venu  à  ^  olre  école  apprendre  la  leçon  :  si 
vous  les  ave/  reuvovés,  coilîés  du  bonnet  d’àne, 
ils  n’ou!  jaiiiais  songé  à  maudire  le  banc  de  la 
classe,  ni  à  uuereller  le  urofcsseiir. 


La  marquise  «le  Beauvoir  est  la  feinine  de  Paris 
{[ui  s’habille  te  mieux,  le  |.dus  personnellement. 
Ses  ajustements  semblent  l'aire  paidîe  d'elle-même, 
tant  ils  ein])runlent  de  grâce  et  de  souplesse  à  son 
adonilde  personne  ;  e’esi  un  roman  badin  «pic  sa 
robe,  c’est  un  |tûôiiie  galant  que  son  chapeau,  -le 
loue  le  bon  goût  qui  lui  fait  i-épiulior  les  bijoux  de 
sa  jiarure,  je  n’en  connais  jjoint  <{iii  vailletB  ta 
place  ([u’ils  premlraieut.  .Nul  doute  «juc  ce  que 
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jVîcHs,  jtlufi  (l’iiii  l’a  pensé,  j>liis  d'un  ([ui  a  gardé 
le  souvenir  d’une  rigueur  pour  laquelle  on  ven¬ 
drai!  lïicn  des  faveurs.  11  est  de  ces  déroules  tpii 
valeni  mieux  que  des  vieloires. 

La  marquise  de  licauvoir,  la  mai’quise  d’Ilar- 
court,  la  comtesse  d’Haussonville  sont,  avec  la 
vicomtesse  de  lîu(ler,les  femmes  ([uî  ont  riionneiii' 
d'accom])agiier  la  comtesse  de  l'arîs. 

iSl““  de  Butler,  tille  du  comte  tle  Sercev,  ancien 
ambassadeur,  est  cousine  |iar  sa  mère  du  manjuis 
de  Beauvoir.  Tandis  que  la  comtesse  de  Paris  sé¬ 
journait  à  l’aris,  elle  remplissait  auprès  d’elle  les 
fonctions  de  dame  <riionneur,  Llle  s'en  acquittait 
avec  beaucoup  d'aménité  et  beaucoup  de  tact.  Les 
pi’inces  d’Orléans  ont  un  goût  li'ès  [jroiioncé  pour 
'la  vie  intime  et  familiale  qui  fait  que  leurs  sym- 
patliies  ont  une  tendance  à  se  propager  dans  les 
memes  milieux.  L’alicction  qui  est  portée  à  un 
membre  d’une  famille  fait  prendre  à  gré  tous  les 
autres ,  Dans  riiypollièse  où  il  faudrait  composer 
la  maison  royale,  il  est  fort  probable  (|ue  les  dilfé- 
renles  cliai'ges  sci’aicnt  otfertes  poui'  la  ]tlui>iir( 
dans  les  ditlerents  milieux  dont  je  viens  île  juiider. 

La  duchesse  de  Luynes,  tille  du  [ireniier  ma¬ 
riage  du  duc  de  Bisaccia,  y  aurait  sa  place  mar- 
<[uée,  et  celte  place  serait  une  des  plus  élevées. 
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Sa  mère  ékiil  (illc  du  duc  de  Poiî}*‘nac:  sa  radieuse 
l>oauié  et  son  jeune  hoiiheur  fircnl  de  sa  mort 
préinatiirée  un  deuil  jténéral  pour  la  société,  et 
les  îifTeclions,  qu’elle  avait  su  ins])irer  dans  sa 
courte  vie,  se  reportèrent  sur  sa  tille.  \  dix-huit 
ans  celle-ci  é|>onsait  son  cousin,  le  duc  <lc  Liiynes  ; 
la  guerre  de  1870  arriva  trois  ans  plus  lard.  Kn 
présence  des  désastres  de  la  Kj'ance,  le  due  de¬ 
manda  du  service  et  obtint  un  j^rade  dans  le 
régiment  des  mobiles  de  la  Sartiie,  La  jeune  du¬ 
chesse  venait  de  mettre  au  momie  une  uiloralde 
petite  fille  :  déjà  un  Hls  leur  était  né.  l’àicore  une 
fois  la  mort  frappa  les  heureux, et  le  duc  de  Luynes 
fut  une  des  premières  victimes  de  la  bataille  de 
Loigny. 

Veuve  à  vingt  et  un  ans,  la  ducliesse  pensa  plier 
sous  le  ])üids  de  la  douleur,  mais  une  mère  doit 
plus  ipie  la  vie  à  ses  enfants  :  elle  se  releva  vail¬ 
lamment  et  se  consacr’a  tout  entière  à  ses  cher.s 
gages  de  son  bonheur  perdu.  Depuis  lors  elle  vil 
entourée  de  ses  nombreux  amis,  dans  une  retraite 
(ju’eml)ellissent  l’art,  l'amitié,  les  aüections  de 
famille. 

(’i’est  une  personne  d’une  l'are  éncr'gie  de  ca- 
ractèi'e,  intelligente  et  sympathique,  possédant  à 
fond  Taïd  délicat  et  rare  de  se  faire  im  Imnlieur 
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trè>  |tassal>le  avec  des  éléiiieiils  où  d’aidres  ne 
suuruiciü  trouver  que  l'étoffe  de  j>assagèi‘es  dis¬ 
tractions.  Kilo  n'est  pas  jolie,  mais  le  regard  de 
ses  veux  bleus,  triste  d'un  regret  iiieonsolé,  con¬ 
traste  d’une  façon  doucenicnt  patliétiqne  avec  le 
sourire  enfantin  de  sa  bouclie.  Elle  est  tout  en¬ 
tière  dans  cette  antithèse,  et  de  là  vient  runiver- 
salilé  de  son  cliai'uie,  c'est  que  les  aftligés  cûimiie 
les  heureux  entendent  auprès  d’elle  parler  chacun 
Icui*  langage, 

La  comtesse  de  Paiàs  a  une  très  grande  affection 
pour  la  duchesse  de  Luynes.  alîection  qu'elle  lé- 
moigne  également  à  la  duchesse  de  l'ezensac. , 

C'est  un  fort  agréable  ménage  que  celui  du 
chef  de  la  maison  de  .Montesquiou  et  de  la  belle 
j)crsonne  (pi'il  a  épousée,  il  y  aura  tantôt  di.x-liuit 
ans;  elle  et  lui  ont  vécu  dans  un  bonheur  sans 
nuages  (pii  a  singulièrement  rendu  légei'  sur  eux 
le  poids  des  années. 

Le  duc  est  de  stature  inédioct^e;  comme  pour  se 
venger  de  l’exiguïté  de  sa  taille,  il  est  riiomnic  ilc 
Lat'is  qui  a  les  plus  graiitlcs  cartes,  la  |)lus  Imule 
canne,  qui  fume  les  pins  gros  cigares,  qui  parle  de 
la  voix  la  pins  sonore. 

tresl  un  ])ctil  homme  qui  voit  grand,  un  bour¬ 
don  <le  cathédrale  dans  un  clocher  mesquin.  Il  a 
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<le  très  minces  ridicules  et  de  j|;raiules  vertus,  une 

lournure  d’esprit  bourrue  et  taquine,  et  infiniineiil 

de  lact,  d'intelligence  cl  d’instruction.  Il  est  adoré 

de  son  épouse  et  vit  avec  elle  dans  un  bôtel  île 

la  rue  de  la  liaume  qui  est  un  musée  de  l’art 

dn  xviii'  siècle.  I.,a  duchesse  est  tille  du  bai‘on 

d’Ivry,  le  collectionneur  maniaque  et  célèbre,  ruu 

des  arbitres  mondains  du  bibelot  cl  qui  dut,  il  y 

a  deux  ans,  quitter  ses  chers  trésors  j>our  aller 

voir  au  paradis  si  aux  bienheureux  de  choix  le 

#• 

Seigneur  n’accorde  point  un  lüdcn  meublé  dans 


ii/i 


une  paru 


La  duchesse  a  appris  à  cette  bonne  école  le  sou¬ 
verain  art  do  rarrnngeincnl  mûl>ilicr,  et  sa  jolie 
personne  reçoit  une  [lart  de  ses  soins  éclaii’és  en 
i'aîsanl  nn  miracle  d’élégance  discrèto/rout  fleure, 
chez  elle,  la  violette,  ta  grâce,  la  honte  et  l'esprit. 
Nul  éclat,  nul  tapage,  pas  une  couleur  qui  déloiine, 
pas  un  son  (jui  surprenne,  [las  un  mot<|ui  ne  soit 
dit  à  propos  et  joliment  anjoiié.  Incomparalile 
maîtresse  de  maisoji,  les  soirées  intimes  niî  l'on 
est  convié  à  bavarder  euli’C  les  chefs-d’œuvre  de 
l’ragonard  et  de  rîoucher,  les  merveilles  tie  (îoii- 
(hière  et  de  lliesener,  sont  de  véritables  lèles  [lonr 
res|)ril  et  pour  les  yeux. 

Oomnie  je  vous  ai  promis  <le  renseigner  le  comte 
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de  Paris  avec  précision  sur  les  inlenlions  de  Sa 
lulure  Majesté,  je  lui  dirai  qu’il  ne  peut  faire  au¬ 
trement  que  tle  composer  la  liste  des  dames  qui 
auront  riiouneur  d’entourer  la  comtesse  de  Paris 
ainsi  qu’il  suit  : 

La  duchesse  de  Luvnes  ; 

La  duchesse  de  Fczensac; 

La  marquise  de  Beauvoir; 

La  vicomtesse  de  Butler; 

’La  princesse  Victor  de  Broglie  ; 

M"*  d’Harcourt  ; 


La  vicomtesse  de  (Irclfullie. 

(lomme  ce  dei'iiier  nom  arrive  sous  ma  plume, 
je  m’aperçois,  mon  jeune  ami,  que  je  ne  vous  ai 
pas  fait  pénétrer  dans  cet  hôtel  de  la  rue  d’Astorg 
qui,  non  moins  que  la  maison  d'ilarcoui’l,  est  un 
foyer  de  l’espiât  orléaniste. 

La  maison  de  Grelfulhc  est  d’origine  récente  et 
ses  parcliemins  de  fi’aiclie  date  représentent  à  l’es¬ 
prit  plus  d’o[)érations  fructueuses  de  hourse  que 
de  grands  coups  d’é|>ée.  .Mais  le  vieux  sang  de 
Vintimüle,  de  l<a  liocliefoucauld  et  de  Laranian  a  si 
bien  condjaltu  l’élément  plébéien,  qu’il  n’en  paraît 
plus  trace  que  dans  l’état  civil, 

La  couilesse  de  flroffidlie  est  lille  du  <iuc  <rEs- 
lissac  :  c’est  une  femme  de  bien,  d’un  esprit  (in, 
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(louée,  d’une  iulelligence  prulique  lourtu^e  dans  le 

sens  de  riniliutive  et  de  la  direction.  Klle  exerce 

une  grande  iniUience  dans  sa  famille  et  dans  son 

entourage  ;  son  salon  est  agr(5al}le,  quoiqu'il  y 

niaïuiiie  un  eerlain  charme  d'animalion  qui  )îcnl, 

|)eut-(3(re,  de  ce  ([ue  personne,  dans  la  maison, 

n’est  franchement  sociable.  On  s'y  sent  |)lut(H  subi 
■ 

et  toléré  (pie  désiré  ou  accueilli,  Les  maîtres  de 
céans,  en  ouvrant  leur  porle  et  en  allumant  leurs 
bougies,  semblent  plultM  remplir  un  devoir  (juc 
s’ollrir  un  agrémenl.  Or,  on  donne  rarement  plus 

([ue  la  joie  ((u'on  reçpit,  encore  ne  se  communique- 

1 

t-ellc  pas  toujours? 

Le  comte  de  (Ireffullie  est  un  homme  timide, 
bienveillani  et  nei’veux.  11  juiraît  |^CI■pé[uellement 
sous  l’empire  d’une  certaine  préoccupation  ([ui 
pourrait  être  l’embarras  des  l'ichesses,  car  le  nom¬ 
bre  de  scs  millions  s'écrit,  dil-on,  par  trois  chif¬ 
fres.  Les  pauvres  et  les  malades,  cependant,  le 
déchargent  d’une  part  de  ces  soins.  Des  fondations 
princières  oui  été  édiliées  et  sont  en tj’c tenues  aux 
frais  de  ce  hou  j'iclie  selon  rKcriturc.  ((ui  non  seii- 
leineiit  permet  de  ramasser  les  miellés,  Jiiais  sert 
des  plais  entiers  de  sa  table  aux  désliérité.s  de  ce 
monde, 

La  Iraditioji  de  la  maison  üi’elfullic  est  i’atta- 
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cliciiicnL  à  la  hninclie  radelte,  et,  en  niariaiil  ses 
lieux  filles,  l'iine  an  prince  (rArenberj;,  raiitre  au 
comte  de  L’Aille,  le  comte  de  Gi-efTiilhe  a  fortifié 
encore  ces  liens  en  s'allachanl  ileux  j^endres  con¬ 
vertis  aux  tnèines  convictions.  Le  chemin  de  Lamas 
est,  vous  le  savez,  très  rréipienté. 

La  princesse  d’Arenberj;  est  un  sonfilc,  un  rêve, 
une  impalpabilité  féminine,  f,'racicuse,  spir 
peignant  les  Heurs  comme  .M"'"  Lemaire,  versée 
dans  la  littérature  comme  M.  Sarcoy,  s’exprimant 
avec  un  cliarine  et  un  bonheur  infinis.  Elle  n'aime 
point  le  monde  et  vil  assez  cloîtrée,  recevant  scs 
amis  avec  un  joli  sourire  aimable  et  détaché,  tro[i 
sensible  heureusement  au  plaisir  ([ue  vaut  son 
charmant  commerce  pour  en  priver  coinj)lètemenl 
le  pauvi-e  prochain.  Son  mari  a  un  extérieur  agréa¬ 
ble  et  infiniment  d’esi)rit,  mais  une  teinte  de  mé¬ 
lancolie  semble  doininer  dans  sa  ])ensée.  On  dit 
qu’il  fut  joyeux  et  sans  souci,  mais,  depuis  la  nioi  t 
tragi(jue  de  son  frère  jumeau,  assassiné  à  Sainl- 
fiéfersboii rg,  on  ne  l'a  plus  vu  sourire. 

('.e  n'est  point  maladie  contagieuse  que  le  regret, 
aussi  le  prince  d’Arenberg  n’a-t-il  point  déteint 
sur  son  beaii-frère,  le  vicomle  de  (îrefVullie. 

Jovial,  haut  en  couleur,  bon  vivant,  ii  doit  se 
dire  <juc  l'homme  n’est  malheureux  que  par  sa 
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l'aiite,  qu'il  suflil  de  jiosséder  une  fortune  |>riu- 
eière.  de  disposer  d’une  cliasse  royale,  d'etre 
marié  à  la  plus  ravissante  l’emme  de  Paris,  de 
dîner  très  bien  et  de  <ligcrer  fl  merveille,  |►our 
narguer  les  pessimistes  et  gagner  gaieiiicnt  Tflgo 
de  la  décrépitude.  11  a  l’honneur  de  recevoir  fi 
llois-Iîoudran,  tous  les  uns,  les  princes,  et  de  leur 
offrir  la  plus  copieuse  liécalomhe  <ie  gibier  dont 
puisse  se  vanter  cliàlclain  <lc  France. 

La  vicomtesse  fait  les  honneurs  aux  liâtes  rovaux 


avec  une  grâce  charmante  et  souveraine.  C  est  une 
très  jolie  femme,  d’une  lieauté  idéale  et  rêveuse  : 
scs  giMiids  yeux  noirs  sont  proforuls  et  doux  ;  sou 
profil  fin  et  fier  a  une  grâce  do  camée  antique  et 
sa  démarche  est  celle  qu'a  décrite  le  jajète: 

Inccsm  paluil  dea. 

File  a  tout  le  cliarme  <le  la  jeunesse  (jui  s'ignore, 
—  ses  vingt-cinq  ans  iFont  pas  sonné,  —  avec  ce 
je  ne  sais  (|uoi  de  tlottant,  d’indécis,  d'inachevé 
des  êtres  ([ui  clicrcheni  leur  voie,  <pii  n’ont  pas 
pris  encore  pleine  jiosscssion  d’eux-mêmes. 

lassioniiéc,  elle  se  plaît  à  organiser 
d’intimes  réunions  où  les  mélomanes  mondains 
trouvent  des  régals  à  leur  mérite  et  la  jdus  cliai*- 
maiite  hospitalité. 
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Pour  terminer  celte  rapide  esquisse  (le  ce  ipic 
serait  la  cour  de  Philippe  VII,  je  dois  vous  parler 
du  rnar(iiiis  de  lireteuil  e(  de  M.  Arthur  O’Connor, 
qui,  uécessaii'ement,  reprendront  la  jdace  intime 
qu’ils  occupaient  auprès  du  prince  avant  son  e\il. 

Le  premier,  petit-fils  de  M.  Fould,  a  liérilé  de  la 
[lopularilé  qu'avait  acquise  ropulcnt  ministre  dans 
le  département  des  Mantes-Pyrénées,  et  représente 
au  Parlement  les  électeurs  d’Argelès.  C’est  un 
original,  un  joycuv  et  un  charmeur,  que  l'Iicritier 
du  nom  célèbre  dans  les  fastes  diplomatiques  de 
la  vieille  monarchie.  Il  a  la  modernité  gaie,  une 
tiiie  pointe  d'esprit,  une  bonhomie  cliarmante  et 
jouit  d'une  grande  estime.  Il  est  veuf  de  AL'®  de 
Castelbajac,  enlevée  prématurément  à  l'afTection 
des  siens,  et  dont  la  rare  beauté,  le  chai-me  et 

■i 

l'esprit  ont  laissé,  à  tous  ceux  qui  Pont  connue,  un 
souvenir  de  regret  attendri. 

M.  .V,  M'Connoi"  est  le  décab|ue  du  maivjuis  de 
Breleuil.  Mêmes  goûts,  mêmes  discours,  mêmes 
sentiments,  rarciiient  on  vit  deux  amis  mienv 
appareillés,  evceplion  qui  j)rouve  la  loi  des  con- 
trustes  en  sympathie.  Ce  dernier  est  l’époux  d'une 
femme  très  agréable,  grandie  dans  une  clés  écoles 
du  bibelot  contem])orain,  l’bùtel  de  Gaiiay.  Son 
père,  le  comte  de  (janay,  est  l'une  des  colonnes 
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(le  la  Salle  des  veilles,  l'un  des  adeptes  de  l'art 
du  xviii®  siècde,  l'un  des  arbilres  les  |ilns  surs  en 
matière  de  goût. 

Parmi  les  jeunes  fieiis  ([lu  font  jiartic  de  ren- 
tourage  actuel  du  coude  de  Paris,  remanjuons 
deux  fervents  de  la  cause  rovaliste,  le  baron  de 
Konscolomlie  et  le  vicomte  de  Saporla  ([ui,  Pim  et 
l’autre  en  Ib’ovencc,  occupent  une  grande  situation 
j»ersonnclle,  et  représentent,  au|>rès  du  prince,  sa 
bonne  noblesse  du  Midi.  Pe  ne  sont  point  des 
lioumcstans  de  l'aristocratie  :  ce  tvtie  ne  s’v  trou- 

iJ  1  4, 

verail  point  ;  il  ne  saurait  être  qn'avocat  ou  député. 
-  Ce  (|u’ils  disent,  ils  le  jiensent,  etpls  n’ont  nul 
besoin  de  le  ilire  pour  le  penser:  c'est  rexpression 
de  la  foi  à  l’idée  uionarchi([ue,  cette  foi  ()uî  s'est 
si  bien  conservée  dans  ((uebiues  pofudations  mé¬ 
ridionales ,  (|ue  pins  d’un  paysan  ne  saurait  ])ro- 
noncer  ce  mot  fatidique  «  cl  lley  »  sans  se  décoii- 


vrii 
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M,  de  Saporla  est  un  lin  lettré,  qui  a  It 
brillamment  ses  débuts  dans  les  recueils  pério¬ 
diques.  M.\l.  de  Clievilly,  Aubry  Vilel,  iHifeuilie. 
sont  de  jeunes  sccrélaircs,  |>ieins  d’avenir,  .le  ne 
demande  ])as  mieux  (pie  l'un  des  trois,  ou  môme 
tous  les  trois  î  — je  suis  généreux  !  —  ne  reti’ouve 
la  plume  de  Colbert  ou  de  Louvois,  roulée  sous 
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son  bureau;  mais,  hélas  !  le  hureaii  voy!ig:e  par  le 
pîi(|uebol,  d'Angleterre  en  Kclgiqiic,  de  Jietgique 
en  l^ortugîd. 

Quand  les  douaniers  le  laisseront-ils  rentrer  en 
France? 


QUATRTÈMi:  LETTRE 


LES  FAMILLES  DUCALES 


II  existe,  danslasoeicté  de  t’iiris,  une  asse/  grande 
ignorance  de  ce  qui  tonclic  aux  ([iieslions  nohi- 
lijui’es.  Sauf  Irois  ou  quatre  érudits  mondains  qui 
ont  fait  une  élude  approfondie  du  rôle  et  de  l'iiis- 
toire  de  la  noblesse  française,  et  qui,  Chériu  et 
<riîo/ier  amateurs,  sont  consultés  dans  les  cas  dif- 
licücB,  personne  n'y  entend  grand’cliose,  et  l’on 
raisonne  généralement  sur  ce  chapitre  à  tort  et  à 
travers.  Les  plus  insoutenables  prétentions  se  |u*o- 
duisent  et  s’étalent  complaisainment,  ])ersonne 
actuellement  n’a  qualité  pour  y  niellre  bon  ordre, 
et  le  duc  de  Saint-Simon  reviendrait  aujourd'hui 
sur  la  pauvre  terre  de  Krancc  qu’il  frémirait  d’hor¬ 
reur  et  d'indignation. 


LES  FAMILLES 


DUr.AI-ES. 


Aviint  la  liévohilion,  U  l’a 
rcirionfanl  à  Tan  1  iOO  pour  èlrü  admis  h  l'iionneur 
de  monlci*  dans  les  carrosses  du  Uoy;  licui'cusement 
que  cette  règle  sévère  eoinporlait  quelques  adou¬ 
cissements,  et  qu’il  était  avec  les  gens  du  lîoy  pos¬ 
sibilité  d’acœmmodemenls  financiers.  Dans  cette 
foule  on  distinguait  les  gens  litres  et  non  titrés; 
les  premiers  étaient  les  princes  étrangers,  les  ducs 
el  laiirs,  les  ducs  héréditaires  et  à  brevet;  les  autres 
éliiient  les  genfilslioninics  non  j)0urvus  de  ces 
distinctions. 

La  pairie  était  attachée  Jadis  à  certains  liel's 
ecclésiastiques  et  laïques  :  la  dignité  s’en  trans¬ 
mettait  avec  la  possession  de  la  terre  ou  du  1)6- 
nélice. 

Les  |)airs  assistaient  à  la  cérémonie  du  saci'c  du 
lîov  dans  la  cathédt*nle  de  lilieims;  ils  eulouraient 

■kl  ï 

le  futur  souverain,  vêtus  de  vêtements  i-ovaux  :  ils 
tenaient  la  couronne  sur  sa  lêle,  jiortaicnl  les  in¬ 
signes  et  les  oiNieiïicnts  rovaux,  et  étaient  admis 
les  |)rcmicrs  à  prêter  serment.  Les  pairs  laïtjues 
étaient  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Noi-niandic, 
le  duc  de  (luienne,  les  comtes  {le  Toulouse,  de 
Flandre  et  de  Champagne.  Depuis  lMiilipj»e  le  Bel, 
les  rois  s’arrogèrent  le  droit  de  créer  des  duchés- 
pairies;  alors  les  grands  liefs  do  la  couronne  ayant 
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éic  iil)Sorl>és  on  morcelés,  les  jiriiiccs  du  sanf>;  rG~ 
pi’éseiilaieiit  ù  lu  cérémonie  du  sacre  les  pairs 
symboliques  de  la  vieille  l'rance.  Au  commence- 
ment,  du  xvi“  siècle,  la  dignité  de  due  el  |mir  fui 
conférée  au  petit-fils  do  Uunois  avec  le  titre  de 
Longueville,  à  un  prince  de  la  maison  de  Savoie 
avec  le  titre  de  Nemours,  t'ii  sinijile  genfilliomme 
y  fut  appelé  à  son  four  :  ce  fut  Claude  (îoul'lier, 
rancélre  des  Choiseul,  ([ui,  créé  duc  de  lîoiianuais 
en  1510,  mourut  le  jour  mêinc  de  l’érection  sans 
en  avoir  profilé. 

L'innovalion  était  heureuse,  si  des  droits  précis, 
au  lieu  de  sim])lcs  lionneurs  de  cour,  avaienf  éfé 
conférés  aux  nouveaux  ducs,  et  si  ces  dignitaires 
avaienf  établi  et  conservé  parmi  eux  les  traditions 
d’une  potifique  nationale,  comme  surent  le  faire 
les  j)aii*s  du  royaume  d’Angletci'i’e.  Une  forte  aris- 
focratie,  aimée  du  pays,  liée  à  son  hisfoîrc,  connue 
par  ses  saciâliccs  à  ses  inférèls,  aurait  pu  se  cou- 

é 

sfifuer  de  bonne  tieure  au-dessus  de  la  noblesse  et 
faire  contrepoids  à  raulorilé  l’oyale. 

Fraiu;ois  »[ui,  lep!‘emier,créa  <lesducs  cl  [)aii’S 
pris  parmi  les  gentilshommes,  ito  savait  assurément 
pas  faii’e  la  dislinctîon  entre  raristocratie  et  la  no- 
htesse.  Il  désira  siinjileinenl  amoindrir  fes  juàticcs 
<ln  sang  en  leur  assimilant  d'aliorel  des  l)àtards  de 
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sang  royal  comme  Longueville,  des  piâiices  étran¬ 
gers  comme  .Nemours  et  (luise,  enfin  de  siiu[des 
genfilsliomincs  comme  (îouflier.  Son  second  choix 
tomba  sur  .lean  de  Ifrossos,  pcliUilsdcLonimines, 
et  la  condition  do  rérectiou  en  duché-|»airie,  en  sa 
faveur,  de  la  comléd'ÉtamjjCS,  fut  son  mariage  avec 
Anne  d’HeilIy.  (l’était  une  fille  d'honneur  de  Louise 
de  Savoie,  grande  et  j.>lanche  Picarde,  aux  veux 
bleus  ef  aux  cheveux  d’or,  dont  la  beaufé  avait  su 
fasciner  le  Itovù  son  retour  de  Madrid,  servant  les 

b  ^ 

intentions  de  la  reine  mère,  outrée  des  prétenfions 
<le  la  comtesse  de  (’.liatoaubriaud.  La  duché-pairie, 
entrée  sons  d'aussi  galants  auspices  dans  le  <lo- 
maine  de  la  noblesse,  fut  conférée  assez  rarcmcMl 
par  les  ^hdûis,  avec  plus  de  largesse  par  les  lîour- 
bons.  Henri  W  fut  assez  chiche  de  cette  laveur. 

N- 

Louis  -Mil,  sans  l’étrange  fouriice  des  Lhiatoi'ze, 
dont  parle  avec  amertume  Saint-Simon,  n’eùl 
pas  encore  inéi'ité  le  blâme  du  noble  iluc;  mais 
Louis  XlV,  il  faut  l’avouer,  fut  prodigue  de  ces- 
titres  au  point  de  les  avilir.  Le  nombre  <ies  ducs 
cl  pairs  s'accrut  cependant  moins  rajiidemcnt,  grâce 
à  ce  fuit  que  les  patentes  n’étaul  accordées  que  de 
màlc  eu  inAle  dans  la  ligne  directe,  un  grand  nom¬ 
bre  de  duchés-pairies  toinbèrenl  en  déshérence. 
Les  collatéraux  d’une  famille  ducale  ne  pouvaient 
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(loue  relever  un  titre  qu’en  vertu  d’une  création 
nouvelle  en  leur  faveur.  A  la  mort  de  I..ouis  XV, 
trente-neuf  ducs  et  pairs  siégeaient  au  l'arlemont, 
et  il  existait  en  outre  douze  titres  de  ducs  hérédi¬ 
taires  non  pairs.  Siu'  ces  titres,  vingt-trois  sont 
portés,  aujourd’hui  :  ce  sont  t'zès,  La  Tréinoïlle, 
Luynes,  lîrissac,  Hicticlieu,  llofiaii,  (îrainont,  Mor- 
teinart,  Xoailles,  Auniont,  Harcourt,  l’itz-.l aines, 
t-haulnes,  Valentinois,  Praslin,  La  iîocliefoueauld, 
Lorge,  liroglic ,  AuLigiiy ,  lilstissac  ,  La  Force, 
.Maillé,  tdermont-Ton lierre. 

Les  d’l.*/.ès  s’intitulent  les  premiers  ducs  de 
France  ;  (telle  prétention,  assez  peu  fondée  en  réa¬ 
lité,  repose  sur  une  équivocpie.  Pouze  ducliés-pai- 
ries  furent  érigés  avant  celle  d'Uzès;  le  chef  de 
cette  maison  était  donc  le  treizième  en  rang  au 
Parlement,  Mais  quand  Louis  XIII  oi'donna  (jue 
les  ducs  et  pairs  eussent  désormais  à  faire  vérilier 
leurs  titres  en  la  clianibi*e  des  ciujuètcs,  il  décida 
(ju’ils  siégeraient  dans  l’ordre  où  cette  formalité 
aurait  été  accomplie.  Le  duc  d'Lzcs  se  liata  d'ob- 
teinjiérer  le  joui’  même  à  Fédil  royal.  Son  carrosse 
se  rencontrant  daiisla  riieiSaint-Tliomas-du-Louvre 
avec  celui  du  duc  de  Luynes,  il  se  pencha  tiors  de 
la  portière  pour  crici'  à  son  cocher  qu’il  lui  fallait 
arriver  au  Ibilais  devant  son  riMil.  Les  deu.x  lour- 
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des  machines  se  heurtèrent  dans  l’étroite  me  :  il 
l'allait  verser  ou  [>asser.  Très  |)eu  civilement,  Uzès 
versa  Luvncs  dans  la  boue,  et  le  cocher  t'ouettaiit 

Bh- 

ses  chevauv  arriva  lrioni]>haleincnt  le  premier. 
L’hîsloire  a  oublié  le  nom  de  raulomédoii  auquel 
la  maison  d'Uzès  doit  une  partie  de  ses  honneurs. 
Le  litre  de  duc  dXzès  est  actuellement  porté  par 
un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  mais,  selon 
l'usage  tjui  prévaut  aujounl'liui  eu  France  il  ne  le 
prendra  que  ses  études  terminées,  en  entrant  dans 
le  monde,  lîîen  plus  occupé  de  | tasser  brillamment 
scs  examens,  de  travailler  pour  devenir  «  quel¬ 
qu'un  »  par  lui-mème,  ainsi  qu’il  le  <lil  très  sim¬ 
plement,  que  de  tirer  vanité  de  son  rang,  il  est 
plein  d'esprit,  de  rondeur,  de  «Iroiture,  et  promet 
de  perpétuer  dignement  sa  race;  il  est  d’un  [diy- 
si(jue  très  agréable,  «  un  beau  duquel  »  ainsi  que 
cela  se  dît  dans  sa  Provence.  Far  il  est  un  des 
rares  ducs  qui  possèdent  leur  duché.  Le  \icux  ciui- 
leau  d’L/.ès.  grande  hàlissc  assez  noire  et  mélan¬ 
colique,  s'élève  au  centre  même  de  la  ville  qui  porte 
ce  nom,  <hiiis  un  pays  montagneux,  volcanique  cl 
aride,  d’un  pittoresque  sauvage.  Aux  environs, 
plusieurs  villages  sont  surmontés  de  tours  à  demi 
ruinées  qui  déjtendaienl  autrefois  de  la  tluclié 
d’L’zès.  Le  spectacle  de  ces  restes,  de  ce  qui  fut 
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jadis  une  puissance  redoutée,  fait  ])CiisGr  au  teui}is 
où  clievaucliaient  les  reitres  et  iiiierrovaîcnt  les 

C  1.1 

seigneurs  à  traveis  ces  campagnes  grises,  où  L’/.cs 
défiait  Toulouse  et  tenait  la  vallée  du  Itliùno.  Si 
ces  joui’S  sont  jiussés,  le  duc  «IT./cs  est  fort  en 
revanclie  de  ce  (jui  fait  la  puissance  de  son  siècle, 
comme  jailis  de  ùounes  ar(|ueljuses,  de  soli<les 
murailles  et  de  larges  fossés  faisaient  celle  de  ses 
ancêtres:  il  est  riche.  D’une  jairt,  la  maison  de 
Charosf,  s’ételgtiant  «laiis  celle  d’IVx's,  y  a  {lorlé 
les  grands  hiens  des  Hétliiine:  d'autre  part,  la 
<luclicssc,  sa  mère,  a  hérité  de  ro])ulonce  gagnée 
dans  le  commeiTe  lucratif  des  vins  de  Chamjjagne 
de  la  martjne  célèhrc  veuve  DIhjuof. 

La  duchesse  d'I  '/ès  est  une  femme  très  simple, 
li'cs  chai'ilahle  et  très  I)onne.  Xée  Morteinurt,  elle 
est  la  petite-fille  du  comte  de  Clicvigné,  le  spiri¬ 
tuel  aufeiir  des  mais,  malgré  cet 

heureux  mélange,  l'ondfre  de  M”“  de  ^lontesjuiu 
n’a  point  présidé  à  sa  naissance  :  elle  a  laissé  eu 
route  res[)rit  des  jMortemai’t,  et  Louis  XIV  ressus¬ 
citerait  (ju’il  ti'onvcrait  Atliénaïs  singulièrement 
transformée  dans  sa  desceinlancc.  Hestée  veuve  à 
trente  ans,  la  duchesse  s'est  cottsacrée  à  sa  tâche 
maternelle  avec  une  raj’e  énergie  :  elle  est  d  une 
incroyable  activité,  et  s'occupe  de  bonnes  u'iivrcs. 
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de  sport,  d’aj;riculliire,  du  monde,  sans  jamais 
paraître  se  liàler;  cela  vient  de  ce  que  chacun  en 
général  peni  son  teuijjs  à  s'inquiéter  de  soi-mème, 
à  se  réjouir,  s'aftliger,  se  dé|)iter:  la  ducliesse 
n’y  pense  jamais,  et  veille  paisiblement  à  sa  tàclie 
de  chaque  jour,  celle  de  luire  îles  heureux,  l'^le 
est  bénie  tians  les  mansardes  et  aimée  dans  les 


salons.  Ses  enfants  entrent  dans  la  vie  |>ar  un 
chemin  très  facile,  celui  <tue  leur  a  frayé  la  douce 
intluencc  <ic  leur  mère.  Elle  est  d’une  grande 
simplicité  île  mise  et  d’allures;  nulle  coquetterie; 
ses  manières  fi'anclies,  cordiales,  même  un  [fCU 
garçonnières  sont  celles  des  fejnmes  auxquelles  la 
vanité  de  leur  sexe  est  étrangère.  Elle  poide  ses  su- 
per!>es  diamants  sur  une  robe  invarialdementnoirc 
et  lîiontante,  et  je  gagerais  qu  elle  se  préoccupe 
moins  de  sa  toilette  que  sa  première  femme  de 
chambre;  en  l’evanchc  elle  a  le  goût  de  rarrange- 
ment  intérieur,  et  son  leuvre,  l' hôtel  qu’elle  a  res¬ 
tauré  et  embelli  dans  les  Cbamps-Êlysées,  est  lute 
merveille  de  conforl  bien  entendu  et  d’élégance  de 
haut  style.  Ou  y  remarque  son  portrait  peint  par 
(iérénie,  et  lu  merveilleuse  resscinblaticc  de  celui 


du  feu  duc  son  mari,  iiiic  des  meilleures  toiles  ilc 
Coignet, 

I.c  duc  (le  La  Trémoïllc  est,  dejmis  la  mui-t  du 
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<lcrniet’  l’cjeloii  <lc  la  inaisoii  de  Monlmorciicv,  le 
|>liis  grand  seigneur  île  l'raiice.  lie  dire  [toiiriviit 
être  contesté  assurément.  Il’aiilros  maisons,  celle 
de  iîoliaii  par  oxemj)le,  pciivenl  élevei*  des  préten¬ 
tions  au  |>remier  l’ang  dans  la  noblesse  fi‘an^*uisc 
et  les  a|>puyer  d’ai'giiments  sérieux  en  leur  faveur. 
Il  n’est  pas  douteux  cependant  (|u’un  juge  inipai- 
tial  ne  se  prononce  poui'la  maison  de  laiTréinoïlle. 
L’illusti'alion  tnililaire,  la  grandeui'  des  alliances, 
la  filiation  ininterrompue  de  cette  famille  en  font 
la  pi'cmière  <le  Fi'ance.  Le  duc  aidiiel  est  marié  à 

ifP 

.M’*“  Marguerile-Lglé  Liudiatcl,  fille  de  l’aneien  mi¬ 
nistre  de  Louis-Philip|fe;  il  est  né  de  celte  union 
deux  enfants:  un  lÜs,  le  jn'ince de Tarenle; et  une 
fille,  mariée  an  comte  de  La  Kocliefoucaiild,  fils 
aîné  dn  due  de  lîisaceia. 

Le  duc  de  La  'rréinoïlle  représente  très  bien  le 
descendiint  des  preux,  et  la  banale  redingotf!  dn 
xix'  siècle  ne  l'eml  pas,  comme  clie/.  liea'ucou])  de 
ses  contcnijKirains,  le  souvenir  de  l'aianurc  une 
iin[)ro]>aI)irdé  grotesque.  On  se  (igiire  très  bien  ce 
grand  lionimc  donnant  de  grands  coups  d’éjiéo, 
et  François  l^''  ne  renierait  pas  assnréineiit  le 
jietit-tils  de  son  ami.  Il  sembbi  avoir  la  nostalgie 
du  temps  qui  n'est  jtlus,  el,  tout  en  ailéclanl  mie 
modernité  de  bon  ton,  la  détlicace  (ju'il  a  mise 
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on  lètc  (le  la  publication  du  Chartrier  de  Tfmuars 
(recueil  de  scs  papiers  de  famille)  eût  pu  être 
signée  par  son  aïeul.  Sa  grande  fortune  et  sa 
haiife  siluation  lui  permettaient  toutes  les  anibi- 
lions  ;  anciiiie  ne  l’a  tenté;  il  n’a.  jais  beaueonj) 
louché  à  la  vie  ;  la  vie,  en  l'evanclie,  n’a  guère 
touché  il  lui.  Sa  cinquantaine  vaut  les  trente  ans 
de  bien  d’autres,  ses  amis  le  trouvent  d’une  gaieté 
d’enfant.  Il  a  toujours  vécu  en  spectateur  assez 
désintéressé  do  la  comédie  humaine,  et  cela  non 
pas  en  désappointé,  en  passionne  déçu,  tout  bon¬ 
nement  parce  qu’il  ne  s’est  jamais  soucié  d'entrer 
dans  la  course  et  de  se  mesurer  avec  scs  contem¬ 
porains.  Je  penclicraîs  à  voir  dans  ce  désabusé  de 
naissance  un  sensitif  et  un  délicat,  un  de  ces  ana¬ 
lyseurs' de  sensations  et  de  sonlimenls  qui  crai¬ 
gnent  instinctivement  de  livrer  leui‘  jiersonnalité  à 
la  foule,  de  subir  les  heurts  cl  les  chocs  de  la  vie 
pulilique,  et  qui  se  contentent,  moitié  par  modes¬ 
tie,  moitié  par  indiirérenee,  de  se  laisseï’  vivre 
portés  par  les  circonstances.  Ce  cas  n’est  ])as  rai-e 
dans  l’aristocratie  française  ;  il  arrive  Iréquem- 
menl  que  le  ressort  de  l’initialive  et  de  l’énergie 
soit  délcndn  chez  les  descendants  des  vieilles  races 
héroïques.  Cette  parlicidarité  affecte  dilFérenles 
formes,  selon  les  caractères  et  les  milieux,  mais 
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on  reniarqiic  claii'cioeiit,  dans  ces  maiiileslalions 
variées,  un  mal  identM(ue,  un  corlain  défaut  tic 
force  moi'alc. 

(dio/  les  uns.  le  vice  conslilulionnel  se  (ratiiiit 
par  dos  appétits  de  plaisir  désonloiiiic.  dépassant 
les  bornes  des  empoi'teinouts  oouluniiers  de  lu 
jeunesse;  eou\-là  sont  la  proie  des  tentations  que 
présente  le  jtavé  de  la  jurande  ville  à  tics  désunivrés 
riclios,  dé|>onrvus  de  princi[>es  bien  arretés.  I'(‘fte 
cvistence  les  jirend  et  les  garde,  ba  lièvre  du  tapis 
vei'l,  les  amours  vnlgaires  et  faciles  en  viennent  à 
Itorner  leui*  horizon  i  huit  sentiment  tic  devoir  so¬ 
cial  et  moral  paraît  s’olditérer,  et  ces  viveurs  sur¬ 
annés,  essouftlés,  donnent  nn  spectacle  à  la  fois 
inacubi’c  et  grotcstpie. 

(liiez  d’autres,  ce  défaut  d’énergie  se  traduit 
seulement  ilans  la  sphère  de  ructîon,  et  se  boime 
à  rendre  toute  initiative  inqiossiblc.  Une  sorte  de 
susceptibilité  presque  maladive,- la  crainte,  faute 
de  |iratiqiie  des  hommes  et  des  all'aires,  de  coiit- 
promeltre  le  grand  nom  dont  ils  sont  déposilairos 
eu  quehpie  fâcheuse  aventure,  les  arrête  invaria¬ 
blement.  Ils  otd  une  certaine  notion  de  leur  mis¬ 
sion  sur  terre  et  sont  intérieurement  (oui'iucnlés 
et  aflligt'is  de  leur  inutilité,  mais  des  délicatesses 
cliiinéri([nes,  des  scrupules  de  caste  dominent  ;  un 
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« 

fonds  (le  iionclialjiiice  v  vieiil  aider,  ils  sont  neu- 

i, 

tralisés,  et  se  laissent  eondamner  à  rester  des  non- 
valeurs  sociales,  au  demeuratil  de  parlaits  j;alan(s 
hommes.  Très  soiiYeiit  celte  faihlesse  se  traduit 


|au‘  une  sorie  üc  (iese<iuiiim’emcni  qui  amene  une 
véritable  iiicoliérence  dans  la  conduite,  inexplica¬ 
ble  à  des  obscrvateiu's  sujicrliciels.  A  ces  natures 
un  etlort  suivi  et  raisonné  semble  im|»ossil>le,  tau¬ 
dis  que  leur  existence  est  remplie  d’actes  isolés 
de  couraju'c,  de  délicatesse  et  d’uluiégalîoii.  Il  y  a 
dans  leur  manière  d’agir  une  étrange  disparité. 

Tantôt  ils  se  montreront  sans  force,  sans  con¬ 
sistance,  jouets  de  leurs  propres  caprices,  tantôt 
ils  agiront  en  lioinmes  vaillants  et  forts. 

K 

11  est  des  raisons  d'oialre  physique  et  moral, 
qui  concourent  à  les  entrelenir  dans  celte  j>erpé- 
tiielle  contrudiclion  avec  eux-mômes.  L’aflincment 
tro])  grand  .de  la  race  a  amené  chez  eux  une  pi'é- 
domiiiance  du  système  nerveux  qui  les  rend  sen¬ 
sitifs  au  moindi'c  choc,  ébranlés  par  la  plus  légère 
contrariété.  Us  prennenl  l’hahitudc  de  céder  à 
leurs  sensations,  d’user  d’expédients  et  d'ater¬ 
moiements  pour  s’éviter  de  regarder  en  face  les 
difticuUés  de  la  vie  de  façon  à  pouvoir  les  eoin- 
hattre  virilement.  lie  là  les  capitulations  en  dé¬ 
tail  de  leur  conscience,  de  là  rim|)révoyance  avec 
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]a(iiicllc  ils  se  hiisseul  acculer  aux  sifiialions  les 
plus  péiiiljles. 

Kl  ce|>eii(latit,  il  (Icuieui’c  au  fond  île  ces  èlres, 
si  désarmés  pour  la  lutle,  un  resie  de  leur  héré- 
dilé  liéroïque  et  lière;  sous  rempirc  (ruiic  surex¬ 
citai  ion  violente  et  passagère,  leur  vieux  sang 
mililaii'e,  (nul  ce  (|ui  est  resté  en  eux  de  leurs 
aiicôlres,  seigneurs  (éodaux,  illustres  bandits,  no¬ 
bles  détrousseurs  de  cbemins,  leur  monte  à  la 
tète  et  les  grise  momentanément,  leur  rendant  un 
éclair  des  amlaces  et  dus  Hurlés  de  jadis. 

On  ne  peut  donc  janiais  désespéi’ur  entièrement 
pour  eux  de  l’avenir.  Le  gi'os  de  rarmée  est  facile 
à  mettre  en  déroute,  mais  les  réserves  sont  bonnes. 
Cependant  il  faut  avouer  (ju’ils  sont  bien  peu  con¬ 
solants  dans  ia  prali(iue  de  ta  vie  courante.  On  ne 
peut  l’icn  leur  demander  qui  constitue  une  gène 
durable,  comme  tle  cliangei*  de  vie,  de  s’astreindre 
à  un  travail  sérieux,  de  renoncer  i\  des  habitudes 
élégantes  dont  la  régulai'ité  [(rend  j>onr  eux  l’a]»- 
parenee  il'un  devoir  social  à  l'cmplir. 

lîuinés,  venus  à  bout  de  toutes  leurs  ressources, 
de  tout  leur  crédit,  ils  vivront  paisiblement  aux 
dépens  de  leurs  fournisseurs  ou  de  leurs  amis, 
incaj)ables  de  concevoir  ou  de  melli’c  eji  [u’atique 
ce  sentinient  de  rindépendunce  et  de  la  dignité 
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siif^isïje  une  occn- 


personnelle  qui  jiréfère  les  aprelés  du  travail  à  la 
lourdeur  dos  obligiilions. 
sion  de  montrer  <lu  eourajro  (diysique  ou  niora!, 
un  duel,  une  guerre,  une  aventure  à  tenter,  on 
verra  reparaître  une  autre  incarnaliou  du  même 
homme:  on  les  veri'a  grands,  liraves,  généreux,  et 
cela  j)ar  un  élan  lout  spontané  et  irréfléchi. 

Ils  sont  capables  de  faire  campagne,  de  traver¬ 
ser  rAfrique  avec  Stanley,  île  soigner  des  choléri- 
j|ues,  non  pas  de  gagner  les  cin(|uantc  louis  pai' 
mois  qu’il  leur  faut  [tour  vivre  sans  être  redeva¬ 
bles  à  personne.  Il  ne  tant  jias  leur  en  vouloir,  ni 
les  condamnei’  sans  a|)pel  :  les  (•irconslanccs  ont 
fait  presfjno  tout  le  mat;  ils  sont  les  victimes  du 
progrès  moderne.  Avo/.-vous  jaiiiais  pensé  à  la 
détresse  des  cojiistes  quand  fut  inventée  l’impri¬ 
merie.  Les  gentilslioimnes  français  sont  logés  à 
la  meme  enseigne.  l’arini  eux  se  recrutaient  jadis 
les  gens  <lu  roi,  d’Artagnan  et  Lorlbos  <le  la  vie 
réelle.  Leur  grand  nom  était  une  porte  ouverte 
sur  la  gloire  et  la  fortune,  et  leur  épée,  pour  |>ar- 
1er  le  langage  de  nos  jours,  conslitnait  le  seul 
capital  qui  leur  lut  néi^essaire  pour  se  frayer  un 
chemin.  S’il  y  avait  obligation,  il  y  avait  privilège. 
A  pi'ésent  l’esprit  démocratique  des  sociétés  mo¬ 
dernes  a  détruit  leur  monopole.  Le  bagage  des 
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niées  ci'rnnées  «lotit  ils  ne  peuvent  se  délj;irrass<‘r 

comme  la  solidarilé  «le  l’afislocratie,  le  pi’esligc 

«le  leur  rang,  rindignité  de  vivre  «le  besognes  ré- 

Iriliuées,  les  empêchent  «l’enlrer  résolument  dans 

la  voie  nouvelle  et  «le  «lemander  au  «•oinnierce,  à 

rintlusirie,  à  la  litléraliii*e  le  nioven  «l’exister 

^  % 

honorablement.  It’im  autre  c«Hé  il  ne  faul  pas 
croire  que  ce  soit  chose  aisée  dans  la  prali((ue, 
lanL  il  existe  de  préjugés  contre  les  capacités  «les 
gens  du  monde,  l’n  graïul  nom  est  aujomariuii 
un  fardeau  «[uaïul  jatlis  c’élaitun  ])ri\il«^ge.  Oh!  la 
fàclieuse  étitpieltc  aii|)rès  des  gens  (raflaires,  des 
arlislcs,  des  indusli'iels.  (le  dédain  a  sa  l'aison 
d’èlrc,  quant  à  présent  «lu  moins,  mais  à  certains 
sym[itomes  je  pense  qu’il  cessera  hienhjt  «rèli*e 
justilié,  et  je  m'eu  ajjplamiis  pour  l’avenii*  de  la 
France, 

Ihirmi  les  cojiistes  «juc  ruina  rimprimcj’ie,  ceux 
qui  apprirent  le  maniement  des  presses  et  la 
coiTCction  des  éjjreuves  se  tirèrent  d’airaire;  les 
lils  de  fainillc  finiront  par  imiter  cet  exem|>le  et 
feront  reconnaître  |>ar  leur  succès  la  justesse  d'une 
observation  basée  sur  l'esprit  scientilique,  cette 
vérité  iiuiisculablc  «[uc  des  liomnics  en  |)Ossession 
«l’une  longue  béréililé  «le  culture  intellectuelle  sont 
très  particulièrement  a|>tcs.  en  Ihèsc  générale,  aux 
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Iravaiix  de  l'esprit,  et  ne  dcinandenl  (iii’uii  eiili-aï- 
nemenl  sj)écialet  une  routine  ae([nise  pour  devenir 
experts  au  |■nanicme^t  des  lioinines  et  des  elioses. 

Ce  (jui  retarde  encore  le  inouvenienl  de  l'enlrée 

de  l'aristocratie  dans  la  voie  du  proj^rès  moderne, 

<1 

et  qui  sert  à  perpétuel'  le  pi'éjugé  absurde  qui  atla- 
(die  une  idée  de  dérogation  à  <‘0  que  ses  lils  soient 
médecins,  avocats,  coinmei'(;anls  ou  industriels, 
c’est  que  la  nolilcsse  est  encore  trop  riche.  M.  Poi¬ 
rier  lui  a  donné  sa  lillc  ;  à  |)résent  il  se  l'ait  un 
peu  [dus  solliciter,  mais,  plustjue  les  mariages d’ai'- 
gent,  la  plus-value  îles  tei'res  a  enrichi  t'ai'istoci’a- 
tie.  Un  certain  nombre  de  ramilles  ont  vu  l’accrois- 
semeiit  de  leur  richesse  territoriale  com[ienserel  au 
ilelàles  avantages  [lécuniaircs  que loiir valait,  sous 
Pancîen  régime,  la  faveur  l’oyale.  On  croit  trop 
commiméinent  que  la  l{évohiliün  ruina  la  uo- 
lilesse  :  au  retour  de  l’émigration,  rincerlitude  qui 
l'égna  assez  longtenijis  sur  la  légitimité  de  la  pos¬ 
session  des  biens  nationaux  permit  de  racheter  à 
vil  prix  les  terres  contisipiées  ;  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  lamillcs  échappèrent  à  la  spoliation,  soit 
parce  qu’elles  ii’émigrèrent  [las,  soit  [larce  (|ue  les 
domaines  étaient  alors  possédés  [lai'  des  mineurs. 

Ues  liicns  de  la  maison  de  Luyiies  inrent  dans 
ce  ilernier  cas.  Le  château  de  Lu  vues  fut 
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celui  do  ('.hiifctiiidiin  dévaste,  mais  IktnipieiTC,  la 

superbe  demeure  de  l’aniie  d'Anne  irAutrielie,  ne 

sid)il  aucun  tlomniage,  et  les  terres  <lo  Touraine  cl 

de  Picardie  [U'ovenanl  de  la  cûiiliscalioii  des  biens 

du  maréclud  d’Ancre  sont  pai'tajiées  aujomariiui 
■ 

dans  lem*  inléfîrilé  eidre  les  cinq  descendants  du 
duc?  de  laivncs. 

b 

Lamifié  personnelle  des  rois  ef  des  reines  de 
l’rance  a  eni’iclii  la  maison  de  Luvncs.  Le  conné- 


lable  élait  un  liominc  de  guerre  ordinaire,  un 
polili<(ue  assez  malavisé;  en  revanclie,  un  veueui’ 
coiisoininé,  et  un  eourlisan  |■al’liué.  La  ducliesse 
de  (.lievreuse,  qui  appoida  dans  la  maison  de 
laiynes  la  richesse  ef  le  crédif  des  princes  de  Lor¬ 
raine,  es[)rit  délié,  éner*gi(|ue,  caractère  [leu  scru¬ 
puleux,  domina  au  gi‘é  de  ses  caprices  la  vaniteuse 
et  IVivole  Anne  d'Aul riche.  Lnfin  Marie  Leczitiska, 
l'épouse  dédaignée  de  Imuîs  XV,  trouva  dansl  anii- 
(ié  (tu  duc  et  de  la  duchesse  de  Luyiies  un  adou¬ 
cissement  à  scs  ctiagrins.  On  peut  dire  <jue  cette 
tamille  comblée  de  ricliesses  et  de  faveur  fil  [Kuir 
les  mériter  très  peu  [tour  la  l'rance,  très  peu  pour 
a  rovaulé,  et  que  le  chemin  de  la  fortune  fut  pour 
elle  celui  des  infimités  rovales.  Klle  tint  sa  grau- 
(leur  au  don  personnel  de  plaire  aux  [irinces, 
talent  héréditaire  de  la  race. 
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Pendanl  la  liévaliition,  la  duchesse  de  Luyiies. 

Li  ** 

restée  veuve  avec  au  lîls  en  bas  AfîC,  éLablil  une 
imprimerie  à  Dainiuerre  :  elle  y  édita  les  aaivres 
lihilosophiqites  du  xviii'  siècle,  dont  les  e\cm- 
jdaircs  devenus  très  rares  sont  fort  recherchés 
par  les  liililiophiles,  Ooiititiuuut  cette  tradition, 
son  .petit-lils  enrichit  la  bibliothèque  de  l  iainpicrre 
de  livres  et  de  manusci’ils  précieux.  Il  lit  des 
recherches  très  coiisciciicienscs  sur  l’art  dans  l'an- 
ti([nité,  et  enthousiasmé  par  l'étiule  des  textes 
Jurées  il  dépensa  des  sommes  considérables  à  faire 
reproduire,  d’après  la  description  d'iVnaxaj^ore, 
la  l’allas  du  l’art hénon.  .Mais,  hélas!  Phidias  a 
vécu.  L’arl  moderne  s’inspire  de  la  pensée  du 
siècle;  il  ne  saurait  devenir  arcliaï([ue,  môme  de 
par  la  volonté  d’nu  grand  seigneur,  et  la  .Minerve 
qu’admirent  les  visiteurs  de  la  galerie  de  Mam- 
pierre  n’est  qu’une  pale  et  froide  imitation,  ne 
donnant  nullement  rimpression  de  la.  conception 
grandiose  de  Phidias,  la  déesse  vierge,  victo¬ 
rieuse,  protectrice,  puissance  sereine  et  sublime, 
force  universelle,  intelligence  active  <[ui.  pour 
Athènes,  représentaîl  ràme  môme  de  la  pairie. 

La  Pallas  de  Hampierrc  est  une  fantaisie  d’érn- 
dit,  exécutée  par  un  artiste  consciencieux  dans  la 
tradition  de  PLcole  des  l>caux-arts.  T^e  graïul 
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soiifllo  unti(|ue  iraniine  (loiiil  cetle  nnivrc  tjiii  [las¬ 
sera  à  la  [lostérité  comme  un  élran^^e  caprice  de 
lettré. 

Très  admirateur  <iii  talent  de  M.  liigi'es,  le  duc 
de  Luyiies  com^ul  le  projet  d  ol)tenir,  du  maîli'c 

cliové  du  commencement  tlu  siècle,  de  «iccorer  de 

*•* 

grandes  fresques  la  galerie  de  Damjiiei’i’e.  Il  jiai- 
tait  aloi'S  [loui’  uii  voyage  eu  Syrie  et  pro|)osa  au 
.peintre  de  riiistallei’  au  château  en  son  ahseiu’e. 
lui  donnant  toutes  les  facilités  désirahles  jiour 
mener  à  bien  cette  o'uvi’e  capitale.  Ingres  ne  vou^ 
lut  [las  s’engager  sans  avoir  visité  le  château  et 
examiné  l'emidaccment  des  fresques  projetées, 
Mn  montant  le  grand  escaliei’,  il  vit  les  peintures 
<(ue  (ileyre  venait  d’y  exécuter  et  dont  le  duc  s'éluil 
montré  justement  l’avi,  le  jeune  maîli'e  s’étant 
■afliriné  dans  cette  œuvre  comme  rime  des  gloires 
naissantes  de  la  m^uvelle  école.  Ingres  froin;a 
(lédaigneuscnicnt  le  sourcil,  et  se  l'cfnsaiit  d’aller 
plus  loin,  il  déclara,  séance  teiianto,  au  duc,  qu’il 
exigeait  la  destruction  ilc  l’œuvre  de  (jlcyre  avant 
de  commencer  la  sienne,  ne  voulant  pas  d'un 
voisinage...  était-cc  reiloulé  ou  méprisé  qu  il 
fallait  dire’/  Le  duc  de  Luyncs  n'cùt  jamais  dil 
consentir  à  un  acte  <rimlélicalessc  et  tie  vériLahle 
vandalisme  envers  l'artiste  qui  lui  avait  donné 
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le  noble  cl  coiisciencieii\  efïbrl  «le  son  (aïeul, 

les  uoitilures  de  Tilcyre  étaient  siijicrbes  :  jamais 

■ 

il  ne  s'est  égalé  «icpiiis.  Il  protesta  d’abord,  puis 
s’entêtant  dans  son  désir  de  posséder  une  teuvre 
capitale  de  son  maître  favori,  il  céda  à  cette 
injiislc  et  mesquine  jalousie  et  lit  couvi-îr  d’un 
badigeon  les  fresfiues  de  l'escalier.  Gleyre  ne  j)aria 
jamais  du  cbagrin  qu’il  ressentit  d’un  pareil  traite- 
ment,  mais  il  contracta,  à  partir  de  cette  époque, 

une  mélancolie  el  un  découragement  qui  inlluè- 

» 

renl  déidorablement  sur  sa  santé  ef  sur.  son 


talent,  lîlessé.  au  plus  profond  <lc  ses  susceptibi¬ 
lités  d’artiste,  il  ne  se  releva  jamais  du  coup  qui 
lui  fut  si  cruellement  porté,  et  l’insuccès  même 
de  M;  Ingres  à  Dampien’c  ne  put  le  consoler. 
Gelui-ci  ayaul  obtenu  les  conditions  qu’il  exigeait, 
es(|uissa  rapidement  ses  projets  et  commem;a  son 
tl■avail.  Mais,  sitôt  le*  duc  jiarti  pour  sou  grand 
voyage,  il  se  relâcha  de  son  |)i’emier  zèle  tant  et  si 
bien  que  le  duc  à  son  retour  en  l'rance  trouva 
line  seule  tics  fresques  à  demi  ébauchée  :  le  resle 
altemlail  le  pinceau  tlu  maîli’e.  l,)c  jdus,  riiiiagi- 
nation  de  ce  dei'nier  s’étail  ligure  un  s‘igc  d’or  dans 
un  climat  tropical,  et  quoitjiie  la  tradition  veuille 
que  la  mode  antique  soit  d’aller  velu,  tous  les  per¬ 
sonnages  étalent  dépourvus  du  moindre  ornement. 
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Le  duc  s’exclama  sur  uii  excès  d'archaïsme 
i}ui,  dans  une  jïalcric  <le  réception,  poiivaîl  être 
prise  pour  une  très  mauvaise  plaisanterie.  L’ar- 
lisfc  s'ofTonsa  des  observations  du  cluïtetain,  el 
se  pormil  (pielqucs  réponses  malsoiinautes ;  un 
démêle  assez,  loiii;:  s’ensuivit  :  bref  le  duc  de 
Lnynes  remercia  M.  Ingres  et  dut  se  contenter 
d’avoir  payé  cent  raille  fi'ancs  l’avantage  de  pos¬ 
séder  une  peinture  à  jteine  ébaucliée  ipie  la  tlé- 
ccnce  !a  [dus  élémentaire  oldige  à  tenir  soigneu¬ 
sement  dissimulée  sous  un  rideau. 

Le  duc  <le  Luynes  ne  fut  pas  toujours  aussi  mal 
inspiré.  Il  s'adressa  à  lîude  [lour  taire  la  statue 
de  T.ouis  Xlll  ipii  orne  une  des  salles  du  cluïtean, 
cl  qui  passe  à  bon  litre  pour  un  chef-tru'iivi-e.  La 
J^éfié/ope  da  (iavalié  (pi’on  [leiit  admirer  dans  l’es¬ 
calier  est  une  outvre  exquise  et  charmante,  el  la 
restauration  des  communs,  des  jardins,  tic  la 
coui’  d’bonneur  du  château,  fut  accom|die  avec 
un  goût  irré])rocbablc. 

Le  duc  de  Luynes  luomait  tl’uiie  Iluxiori  de  poi¬ 
trine  contractée  sur  le  champ  de  bataille  de  \len- 
tana.  11  avait  iti-ganisé  à  ses  Irais  le  service  d’am¬ 
bulance  de  l'aianée  du  Pape,  et  il  paya,  iiialgi’é 
son  Ageavaneé,  si  vaillamment  de sa  personne  (piii 
succomba  autant  à  ses  fatigues  tprà  ta  maladie. 
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C’était  un  très  grand  seigneur,  imbu  de  la  tra¬ 
dition  aristocratique,  dévoué  à  la  cause  monar- 
cliique  au  point  de  désirer  ardemment  l’occasion 
d’v  sacrilier,  lui  et  les  siens.  C'était  là  le  coté 
élevé  de  ce  caractère  qui,  dans  la  vie  coni'aiite, 
présentait  un  incroyable  mélange  de  ilisliiiction 
d’esprit  et  de  vulgarité  de  manières,  d'élévation  de 
sentiments  et  de  mesquinerie  de  détails.  Il  aimait 
l’art  avec  passion,  consacrant  son  temps  et  une 
large  part  de  ses  revenus  à  <les  recberclies  scien¬ 
tifiques,  et  si  scs  cirorts  sont  restés  comparative¬ 
ment  stériles,  c’est  gi'àce  à  l’es[)rit  un  peu  étroit 
qu’il  a|q>ortail  au  service  de  ses  nobles  aspira¬ 
tions.  Ses  qualités  revécurent  dans  scs  deux  jmtits- 
tils;  je  vous  ai  déjà  parlé  du  «lue  de  Luynes  tué 
glorieusement  à  Loîgny.  Le  duc  de  Cluudnes 
mourut  prématurément  il  y  a  quatre  ans.  Il  avait 
lui  aussi  combattu  vaillamment  en  1870  et  avait 


été  grièvement  blessé  à  Coulmiers  :  des  cliagrins 
de  famille  bâtèrent  sa  lin  :  il  a  laissé  le  souvenir 
le  plus  cher  et  le  plus  respecté. 

La  duchesse  de  Clievreuse,  mère  de  ces  ileux 
jeunes  gens,  si  cruellement  enlevés  à  sa  tendresse 
est  une  noble  et  saiiite  femme  que  ses  malheurs 
n’ont  point  aigrie.  Sa  mèie,  la  marquise  de  Coii- 
tades,  avait  épousé  en  secondes  noces  le  duc  <le 
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Lnyiios  et  les  <lcu\  eoiijoiiils  iiiiireiil  les  deux  eii- 
fuids  de  leiifs  [u’cniici’S  inuriages.  Le  duc  do  (die- 
vrcnso  mourul  jeune,  et  rexislenee  de  sa  femtiie, 
‘  commencée  avec  tant  de  promesses  de  bonheur, 
marquée  d'étapes  douloureuses  [lar  des  tombes  s'ou¬ 
vrant  tour  à  tour  poui'  tous  ceitx  i|ii'ellc  a  aimés, 
se  terminerait  «îaiis  le  deuil  et  les  rej;rets  si  de 
nouveaux  devoirs  ne  la  rattachaient  à  ta  vio,  l’édu- 
cation  des  deux  enfants  nés  du  mariage  du  due 
de  (ihaulnos  avec  la  princesse  lîalit/in. 

L’est  une  femme  vaillante  que  la  duchesse  de 
Clicvreiise,  mais  on  sc  mépi’endrait  étrangement 
sur  son  com])te  en  croyant  que  sa  vertu  ait  ce 
côté  dur  et  farouche  tpii  lui  a  été  complaisamment 
prêté  pour  les  besoins  d'une  cause  sui*  laquelle  il 
est  inutile  de  revenir.  Llle  a  agi  consciencieuse¬ 
ment  ainsi  (jii’il  était  de  son  strict  devoir  de  le 
faire,  et  loin  d'avoir  e.\e!‘cé  nue  sévérité  fnitrée  et 
mis  des  préjugés  sociaux  et  mondains  au-dessus 
*!c  la  loi  chrétienne,  de  la  justice  et  de  la  charité, 
elle  a  usé  de  celte  indulgence  qui  cjimporle  toutes 
les  maiisuétudcs,  tous  les  pardons,  la  poussjtnl 
jus(|u’à  cefle  limite  où  la  «louceur  envers  les  cou- 
j>al)lcs  devient  un  .péril  poui'  les  innocents.  Je 
mettrai  à  Imi.or  cette  noble  remmo  la  rései'veqn’clle- 
meme  a  a|»portée  toute  sa  vie  à  cacher  ses  hé- 
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roïques  vérins  et  son  (louloui'eiix  martyre,  mais  il 
était  impossible  <le  passer  à  coté  <le  cette  figure 
si  synipat!u(pic  sans  lui  rendre  un  juste  hom¬ 
mage  . 

Ije  titi’e  de  duc  de  lîrissac  est  (torlé  actuelle¬ 
ment  par  un  vieillard  aimalile  et  Imn,  d’un  carac¬ 
tère  doux,  facile  et  accommmiant.  Son  fils  aîné 
«tonnant  l'eveinjile  au  prince  de  liroglie  avait  j>ensé 
relever  les  tours  à  demi  niinées  du  féodal  clifiteau 
de  lîrissac  aii  moyen  des  millions  de  M'*'  Say, 
fille  aînée  du  riclie  raffincur.  Les  efforfs  de  ce 
dernier  auront  grandement  contribué  à  rendre  un 
lustre  nouveau  à  trois  grands  noms  de  la  monar¬ 
chie,  car  le  marquis  de  lîrissac  avait  succombé 
s  un  an  à  peine  aux  fatigues  de  la  campagne 
de  I87f),  que  sa  veuve  convolait  en  secondes  noces 
avec;  le  vicomte  de  Trcdern,  Il  était  superflu,  ce 
que  la  suite  a  prouvé,  d’apporter  une  telle  préci¬ 
pitation  à  la  conclusion  de  cette  alliance  pour  le 
bonheur  très  mélangé  qu’elle  devait  donner  aux 
conjoints.  Le  vicomte  «le  Trédcrn  est  Breton,  il 
descend  de  run  «les  héroïques  «minpagnons  de 
lïeaumanoii'  au  comljut  «les  Trente.  Faut-il  attri¬ 
buer  à  cette  hérédité  batailleuse  les  nuages  «jui 
ne  lardèrent  [«as  à  s'amasser  dans  le  ciel  conjugal 
des  nouveaux  épousés?  Faul-il  croire  que  le  côté 
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1111  peu  |)ru(i({ue  de  In  tnulitiuti  des  Brissao  ca¬ 
drait  mieux  avec  les  i<iées  de  .\1"®  Sav?  Chacun 
sait  que  la  plus  iiiipoidarilc  traiisacLioii  commer¬ 
ciale  des  temjjs  modcriics,  la  vente  de  Caris  au 
roi  Henri  IV,  lui  conclue  par  un  Hrissac  (jui  en 
reçut  le  prix  en  espèces  sonnaules  et  trébu¬ 
cha  u  tes. 


nref,  ijuand  ces  démêlés  |)arvenus  à  Tclat  aigu 
eurent  abouti  à  la  séjiaralion  judiciaire,  le  dut*  de 
Hrissac  vint  habiter  sous  le  toit  de  la  vicomtesse 
de  Trédern,  et,  à  l'hcnre  présente,  rhérilier  du 
titre  et  des  honneurs  de  lîrissac  grandit  sous  les 
yeux  de  son  aïeul,  ))romettant  de  perpétuer  digue’ 
ment  son  ascendance  jiaternelle  et  inaterncllc. 

La  vicomtesse  de  Ti’é<lcrn  est  une  foimiie  rc- 
manjuablement  <louée,  d’une  beauté  un  peu  vul¬ 
gaire  qui,  par  un  eajiriee  étrange  de  la  nature,  est 
doublée  d'une  nature  d’artiste  inconquirable.  Mlle 
possèile  une  voix  admirable  et  toutes  les  ipialités 
requises  pour  une  canlaliâce  de  profession.  C'est 
une  personne  dont  on  a  dit  un  bien  exagéré  et  un 
mal  non  moins  éloigné  <ic  la  vérité. 

La  vicomtesse  de  Trédern  est  intelligente, 
énergique  :  son  caractère  a  un  Ibnil  de  raideur, 
et  elle  dédaigne  par  trop  les  absiractîons,  LIlc 
serait  femme  à  refaîi'e,  le  cas  écliéant.  la  (rans- 
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actioiT  (lu  (lue  de  lîrissac  avee  Henri  IV,  cl  elle  a 
une  (enduiice  à  croire  tjue  üi  l’aris  pciil  s’acheter, 
c’esl  avec  louL  ce  ({u'il  contient.  C’est  un  grande 
erreur.  Il  est  a  craindre  ((ii’elle  ne  connaisse  pas 
le  jirix  d’une  Ibido  de  clioses  ijui,  tout  eu  éeliap- 
])anl  à  rcvaluatioii  priicisc,  fout  pourtant  le  |)lus 
clai)'  des  liieus  de  la  pauvre  humanité.  Mais  n’csl 
pas  idéaliste  (pii  veut,  et  l'adiuirahlc  virtuose  «pii 
dit  si  inagisti'alcment  la  passion  de  Marguerite, 
la  douleui’  de  Sapho,  sendjle  ouvrir  à  ceux  (pt'elle 
cliarnie  et  ravit  pai*  son  merveillenx  talent,  un  pa¬ 
radis  dont  elle  a  pei'du  la  clef.  CHe  vient  de  ma¬ 
rier  la  tille  tpreile  a  eue  do  sou  premier  mariage 
avec  le  prince  Ernest  (îe  Ligue. 

Le  litre  de  duc  de  Hichelieu  est  porté,  coinine 
celui  d’U/ès,  par  un  mineur.  Transmise  par  le  car¬ 
dinal  H  ses  neveux,  la  dnché-jiairie  de  l{icliellcu 
a  passé,  grâce  à  une  aulorisatioii  royale,  dans  la, 
maison  de  Juniilliae,  à  la  mort  du  ministre  de 
Louis  XVIll,  l’habile  négociateur  des  traités  de 
IHli  et  de  1S15. 

m 

La  duchesse  de  lîicheiicu  actuelle  est  née  Heine; 

c’est  line  frêle  et  diaphane  heauté  hlomie,  d’une 

grâce  délicate  cl  enfantine.  Son  espi'il  est  brillanl, 

il  s’égrène  en  gouttelettes  et  sa  conversation  a 

quelrpie  chose  du  briiisscnicnt  doux  d'une  source 
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qui  inoiUe;  la  diiclicsse  a  (.ont  ce  (lui  fai(  code 
réniiiiilé  c\<iuiso  et  j^racieuse  de  rèlre  créé  |)iir 
excciltînce  dans  le  but  île  plaire  et  de  cliariner. 
L’uiie  de  scs  grandes  préocciijialions  est  cerlaiiic- 
inetil  l’orf^aiiisalion  savante  de  sa  line  élégance. 
C’est  une  rêveuse,  et  la  vie  d’ailleurs  peut  lui  pa¬ 
raître  LUI  rêve,  car,  si  elle  v  a  rencontré  une  ou  deii v 
lées  iiudCaisantes,  Ll’aulres,  les  bonnes,  ont  présidé 
à  sa  naissiijice. 

Lejeune  duc  de  Iticlielicu  esti)ruu,  vif  et  décidé 
coniine  l’était  son  père,  auquel  ilressetnble  beau- 
üoiq)  et  dont  on  aime  à  voir  revivre  le  soiiveinr 
sympatlntpie  dans  son  liis, 

La  tu  ai  son  de  Cauiuotd.  La  Cor  ce  est  une  des 
plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  l'arniorial 
fran^^ais.  bille  est  rcj)réseutée  pai*  un  partait  gentil- 
liomiiie,  sportsuian  émérite,  marié  à  M^'^de  Maillé. 

Le  lIuc  de  Maillé  est  oflicier  d'infauterie.  11  est 
cliai'inant,  très  distingué,  très  intelligent;  fatia- 
tique  du  métier  militaire,  il  |>araîl  l’areuient  à 


•  k  1-»  I 


Le  duc  de  tilermont- roiinei're  est  parvenu  à 
nu  âge  très  avancé.  Son  Mis  a  une  passion,  celle 
de  la  musique,  et  sou  instrument  favori  est  le  \  io- 
lon.  Ce  l*aganini  mondain  a  consacré  sa  vie  à  sa 
lamille  et  à  son  stradivarius.  On  le  voit  Irès  peu 
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dans  le  mniidc  :  les  succès  de  salon  ne  sont  ])oinl. 
robjeclil'  de  son  idéal  d'aiiîste.  Il  est  marié  îi 
Al"”  do  Monstier,  fille  du  ministre  des'  afTaiies 
étrangères  sous  TKiupire. 

Les  Gramonl  sont  la  plus  belle  t'acc  de  l'aristo- 
eralie  française.  Cela  tient  peut-èlre  au  muriage 
<les  deux  dciaiiers  ducs  avec  des  Anglaises,  foules 
deux  d’une  grande  beauté*  Si  le  lils  tle  (*orisandre 
l’eùt  voulu,  il  se  fût  appelé  Vendôme  etcùtpeîntsur 
son  carrosse  les  armes  de  France  barrées  à  gau- 
clie.  .Touissait-il  seidement  du  luxe  <ren  posséder 
un?  Le  roi  Henri  IV  n’avait  qu’un  seul  écpiî|)agc; 
il  écrivait  à  Sully  :  «  Je  ne  puis  aller  vous  voir, 
ma  femme  se  sert  de  ma  coidie*  »  Le  Béarnais 
ollVit  donc  à  (Iramont  le  privilège  de  la  bâtardise 
i-oyale,  et  celui-ci  refusa  |>ar  piété  liliale.  11  trouva 
(jue  c’était  assez  d’avoîr  pris  à  son  vaillant  |)ère 
son  bonlieui’  cl.  sa  femme,  sans  lui  dérober  oicore 
sa  lignée,  et  il  voulut  rester  («ramont. 

Le  souvenir  de  Cori sandre  est  resté  cependant 
cher  à  sa  descendance  :  son  nom  est  porté  dans 
cluu|ne  génération  et  semble  attirer  avec  lui  le 
privilège  de  la  bcanlé.  La  samr  dn  duc  actuel,  la 
ravissante  comtesse  de  Brigode  n'a  [>as  failli  à  celle 
tradition.  L'est  une  grande  et  belle  j>ersonne, 
d’une  grâce  exquise  dans  sa  réserve  un  peu  timide. 
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Ses  clieviMix  noirs  Irisent  sur  une  niifjue  adorable 

et  son  lype  lin,  trunc  Hère  allure,  n 

femmes  de  cour  (pic  pci{;nail  Natlier^.  Sa  maiiîcro 

(le  s’exjtrimer  a  une  si5tinclion  infinie  :  c’est  un 

csprillrès  !)icn  fait  pour  luibiter  uncsi  jolie  forme, 

cs])i‘il  juste,  avisé,  aux  jufïeinents  (liscrèteincnt 

cliarilalilcs,  agi'éahlement  prime-sau tiers,  Uion  de 

convenu,  rien  d'apprété  che/  la  comtesse  de  lîri- 

gode,  Klle  plaît  [laiTe  (|n’elle  respire  la  séduction. 

Elle  s’habille  divinement  parce  (pie  (piclipn'  chose 

de  laid  ou  de  banal  n'entre  pas  dans  son  esseju'e 

et  ne  saurait  ap[)roclier  d'elle,  (’.c  ipii  la  fait  plus 

attravante  encore,  c'est  une  teinte  de  mélancolie 
* 

1res  douce  <[ui  est  répandue  sur  sa  [lersonne  et 
jiorce  dans  ses  discours.  Ec  u’est  point  ceiiendant 
une  désillusionnée,  une  déseiiclianléc.  Sauf  la  pri¬ 
vation  des  joies  de  la  nuderiiilé  ipi’elle  n’a  jamais 
connues,  son  henrciisc  existence  s'esi  écoulée  sans 
heurts,  sans  nuages,  sans  mécomptes.  Il  faut  donc 
cboi’clier  des  raisons  d’ordre  tout  abstrait  et  pro¬ 
fond  à  une  tristesse  cpii  est  une  maladie  conta¬ 
gieuse  et  fré<pienl.e  chez  les  grandes  mondaines. 
Elle  vient  souvent  d’une  disjtarilé  entre  les 
us  et  coutumes  de  la  vie  du  monde  et  la  valeur 
morale  et  intelleclnelle  de  ceux  (pii  sont  apjielés 
à  les  iu'ulicjner.  Le  credo  mondain  a  été  fait  ])Our 
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la  colleclivité,  et  les  maximes  qui  dictent  la  con- 
<luite  et  régissent  les  ra])pDfts  sociaux,  exccdlen- 
tes  pour  enti'ctenir  riiuriiionie  et  la  eoliésioii 
iiécessaii'es,  blessent  et  froissent  cependant  les  in¬ 
dividualités  <iui  dépassent  le  niveau  ordinaire  par 
les  besoins  de  leur  coiur,  par  le  caractère  de  leur 
espi’it,  [>ar  les  facultés  de  leur  aine. 

Il  se  pi’odiiit  alors  une  certaine  révolte  inté¬ 
rieure,  l’évolte  i]ui  se  traduit  [>ar  une  impatience 
des  contraintes,  des  exigences  de  la  vie  sociale, 
une  revendication  des  droits  de  la  nature  et  île  la 
liberté  individucdle.  Mais  celle  tempête  est  tout 
intérieure  :  elle  se  jn-oduit  au  jdiis  |>rofon<l  d’une 
région  lérmée,  rien  n’en  saurait  paraître  au  dehors; 
les  âmes  vraiment  fortes  ont  nalLirellement  l'ins- 
linct  <le  dérober  au  viilgaire  les  manifestations  de 
leur  vie  intime.  Tôt  ou  tard  l'apaisement  se  fait, 
l’équilibre  se  l’établit  avec  la  certitude  île  ne  jamais 
réussir  à  accommoder  deux  éléments  tjui  se  contra¬ 
rient,  une  [>ensée  indépendante,  un  code  étroit  et 
invariable.  On  renonce  alors  entièrement  à  ju'éter 
au  monde  plus  qu’une  coiujdaisunce  voulue  et 
désintéressée,  on  se  crée  une  existence  qui  ne 
s’appuie  en  rien  sur  les  oecupations  qui  le  pas¬ 
sionnent,  sur  les  intérêts  qu'il  fournit.  On  [irend 
l’habitude  d’une  philosophie  très  paisible,  un  peu 
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(léscndiuiaéc.  (rime  (lésilliision  si  douce  (iiiVlle 
ressemble  à  un  eonfentemenl.  Il  ii’esf  |tas  difficile 
de  discerner  ef  d'aiudvscr  riiicuruble  mélancolie 

K.‘ 

de  ces  heureux. 

Le  (mmte  de  lîrigode  esf  iiii  cuvidier  de  liante 
mine  et  de  fière  allui'e,  liomiiic  envié  s'il  en  fut, 
silencieux,  conscient  de  son  bonlieiii',  très  |)cu 
mondain,  };rand  chasseui’  parce  que  la  chasse 
permet  de  faire  j<alu|>er  le  rêve  à  coté  de  la  réalité. 
La  forèl  (lu'it  aime  le  plus  est  celle  de  Folem- 
lii’av,  célèbre  dans  les  amours  d’ilem  i  IV  (d  de 
Galn'icllc. 

l''o!embray  apparfient  à  la  comtesse  de  lîrigode, 
mère  du  comte,  devenue  bai'ontie  de  l’üillv. 
Femme  intelligente,  arlisfe,  leKrée,  dont  le  cercle 
infime  est  le  plus  intéressani  que  je  connaisse, 
parce  qu  elle  sait  y  mêler  des  esprits  comme  le 
prince  l^dmond  de  Folignac,  .M,  Haas,  le  mar¬ 
quis  IMiilippe  de  Massa,  l'rançois  Gop|>ée,  l’aul 
|{onri;'c(,  lîarbev  d'Aurevilh  . 

C  ‘  ’  L  K. 

Le  duc  de  (Iramont  acluel  ressemble  physique¬ 
ment  à  sa  cinirmaide  sœur.  11  est  beau,  inlelligenl, 
de  manières  agréables  et  jirévcnanles.  11  a  passé 
de  lirillanls  examens  el  commencé  sa  carrière 
militaire  de  fa(*on  à  faire  concevoir  les  |dus  gi*an- 
des  es[iérances  de  son  avenir.  Marié  eu  premières 
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noces  à  la  |»rinceRse  do  lieaiivaii,  il  est  reste  veuf 
après  un  an  de  mariage  e(  a  contracté  une  nou¬ 
velle  alliance  avec  M''“  de  HoMiscfiild,  qui  lui  a 
donne  h'ois  cnl'ants.  La  duchesse  de  riranioni  a 
le  tvpc  sémilique  très  accentué,  mais  des  yeux 
noirs,  snpei’bes,  des  dents  éldmiissantes,  de  la 
grâce  et  de  ranimation  en  font  une  femme  très 
séduisante.  Elle  cause  très  agréablement  et 
s'exprime  avec  celte  précision  élégante  de  langage 
des  étrangères  qui  ont  reçu  une  éducation  parfaite. 
Elle  a  été  l>ien  accueillie,  et  s'esi  ra])idenient 
conquis  des  sym|>athies  nombreuses,  de  fdiaiidcs 
amitiés  par  la  sûreté  el  le  charme  de  son  com¬ 
merce.  tl’est  une  fervente  des  réunions  musicales 
mondaines:  elle  est  très  versée  dans  la  littérature. 


très  au  courant  du  mouvement  scientiriquc.  .\  dé¬ 
faut  des  obligations  <le  famille  el  de  monde  qui 
remplissent  sa  vie,  un  esprit  aussi  orné  et  cul¬ 
tivé  que  le  sien  trouverai!  toujours  des  ocenpa- 
lions  utiles  el  agréables.  Le  duc  et  la  <lucliessc  de 
tiramont  reçoivent  peu  :  à  une  inlimîté  choisie  est 
ouvei’t  seulement  le  cbarmant  pelil  hôtel  qu’ils 
babitent  et  qui  ne  se  pi’èle  nullcincnt  à  des  récc[>- 
lions  d’a[q>arat. 

Le  duc  de  Lesparre,  frère  du  duc  de  (Iraïuont, 
a  épousé  M'*'  de  Couégliano.  11  est  grand,  blond' 
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une  ealvitie  préroce  le  fait  ])ai’aî(re  plus  Agé  que 


son  ii‘orc  aine,  mais  scs  trails 
beaiilé  du  type  de  fantide.  lai  iluelicsse  esl  une 
gcniille  pelite  i’eminc,  une  efraroueliéc  (imide, 
d'une  grâce  de  [icnsiomiaii'e  en  ru[i(iir'e  de  eou- 
venl.  Kllc  a  l’élonncment  ingénu  des  très  jcuiios 
mariées  et  ses  naïvetés  ont  un  rharme  de  candeur 
très  divertissant. 

IjC  comte  Alfred  de  (îi'amnnt  est  le  plus  beau 
des  trois  Irères.  Il  est  militaire,  e(  sert  avec  une 
passion  qui  dénote  (pi’cii  lui  s  es!  réfugiée  la  vertu 
guerrière  de  sa  race,  vertu  qui  s’est  vile  cssouf- 
llée  chez  ses  ileux  frères  aînés,  dans  les  ennuis 
«le  la  garnison.  Il  est  marié  à  M*’®  Sabatioi',  tille 
de  rancicn  consul  de  branco  en  l'Egypte,  celui  qui 
sut  propager  avec  tant  d'intelligcnco  el  d’énergie 
rinfluence  IVaïu’aisc  sm‘  les  bords  du  iNil.  Sa  tille 
a  hérité  d’un  hôtel  superbe  rempli  de  curiosités 
rap])ortées  d'OrienI .  Les  sphinx  y  regardent  ma¬ 
jestueusement  des  momies,  et  quand  celte  belle 
demeure  s’anime  de  l’éidat  d'une  f'ète,  que  reten¬ 
tissent  les  accolais  «lu  violon,  les  vieux  Pliaraons 
contemplent  il’im  «nil  de  iiierrec 
en  joie,  et  les  relî«[ues  des  siècles  écoulés  contras¬ 
tent  étrangcmeni  avec  la  gaieté  inodei'ne. 

Les  deux  maisons  ducales  dont  je  veux  vous 
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parler  ù  présent  «loivent  leur  forluiie  à  deux 
femmes. 

■ 

iM“*  (le  Montespcin  fil  la  j^raudeur  des  .Morfe- 
marl,  M'"'  de  Maiulenon  celle  des  Xuallles.  Sous 
l'égide  de  ces  deux  puissances,  ces  deux  maisons 
tour  à  tour  furent  rolijeldes  faveurs  de  Louis  XIV, 
cl  ce  qui  est  émiiiemmeut  moral,  c'est  que  le  ma¬ 
riage  occulte  fut  plus  pr‘oduciif  de  grâces,  d’hon¬ 
neurs  et  de  richesse  que  radullère  triomphant. 

La  maison  de  .Xoailles  est  divisée  en  trois  hran- 
clies  :  le  duc  de  Xoailles,  le  iluc  île  Moueiiv,  le 
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comte  Alfred  do  Xoailles  en  sont  les  chefs. 

Le  duc  de  Xoailles  est  un  graml  seigneur  de 
l’ancien  régime  :  il  a  les  grandes  façons,  la  haute 
culture  d’esj)rll,  toutes  les  qualités  extérieures  et 
les  sentiments  d’un  gentilliomme  accompli.  C'est 
un  lettré  et  un  érudit;  il  a  publié  différents  tra¬ 
vaux  d'économie  politique  tians  la  Reçue  des  Deux 
Mondes  et  tout  deiMiièrcment  une  élude  en  deux 
gros  volumes,  intitidée  :  Cent,  ans  de  dérnoeraiie 

t 

aux  Etats-Unis.  Le  style  en  est  assez  lourd  et  la 
profondeur  des  observations,  l'ongiiialité  des 
aperçus  ne  viennent  |>as  dédommager  assez  com¬ 
plètement  le  lecteur  de  l’elTort  d'atlention  (pie  lui 
demandent  ces  ouvrages.  Il  est  singulier  que  le 
duc  de  Nouilles  puisse  mettre  une  plume  aussi 
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cli(lactK[Me  au  service  (i’uu  osprii  aussi  iirîllanf 
dans  la  couversalioii,  et  cela,  sans  que  le  lour 
char  niant,  enjoué,  spiiâliicl  de  son  onlretieu 
vienne  inspirer  sa  phrase,  (l’est  uii  causeur  sédui¬ 
sant  et  nu  écrivain  assez  peu  récréatif,  et  le  dicton 
fameux;  «  le  stvle  c’est  riioinnie,  >>  est,  dans  son 
cas,  d’une  ilajirante  incxactilude.  Il  est  rare  qu'il 
y  ait  des  rapports  exacts  entre  la  |>ensée  écrite  et 
la  pensée  parlée  :  jiresque  loujours,  i’une  des  doux 
facultés  d’expansion  s’exerce  aux  dépens  de  rautre 
et  prédomine  sur  elle.  Tliéo[)liiie  (ïaiitioi'  jetait 
les  pierres  précieuses  à  [dcincs  [►oi^iiées  dans  sa 
conversa t i(ui  :  il  les  sertissait  un  peu  chiclic- 
mciif,  quüi([ue  avec  un  merveilleux  eiïet,  dans  sa 
prose.  (jeoi’{iG  Saud,  sî  éloipientc  et  si  passionnée 
en  face  de  son  encrier',  devenail  disti'aitc  dès 
qn’clle  était  daus  un  salon;  rintirnité  seule  ré¬ 
veillait  en  elle,  au  cours  d’un  entretien,  la  [>en- 
sée  qui  échaulfait  sa  plume.  Ouand  elle  s’ani¬ 
mait  à  défendre  une  thèse,  sa  parole  arriente 
ol  vihraide  était  visiblement  de  la  môme  qualité 
que  la  chaleur  communicative  qu’elle  savait  mefti'e 
dans  la  bouche  de  ses  |»crsonnages.  Si  le  duc  de 
iNoaillcs  éci'ivait  comme  il  parle,  il  scj-ail  un  uoii- 
veaii  Saint-Simon,  pins  alerte,  moins  j)assiomié, 
plus  subtil  à  saisir  le  côté  l’idiciile  des  Ir-avcrs 
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(raiilruî  eJ  à  ruîltci*  Ligréablciiient  là  où  l’uuslère 
ami  (le  Féucloa  éjiaiichail  ma^islnilcment  sa  bile. 
Le  (lue  (le  Nouilles  verrait  aussi  juste,  mais  de 
moins  haut:  il  lui  maïujiierait  le  côt(^  ])liilosû- 
p!ii(|ue  et  pi’ofoiid  (pii  l'ail,  des  iiKiinoii'es  deSaiiil- 
Simoii,  un  docuineul  humain  aussi  liieu  qu’une 
priîcieuse  source  de  rcnseij;iieincnfs  historiques; 
en  i‘evanclie,  la  louche  (lue  et  légère,  l’origiiialîté 
des  a|>erçus  ne  manqueraient  point  à  une  (vuvre 
qu’il  faut  rever,  hélas I  car  jamais  elle  ne  sei’a 
écrite.  IjC  due  de  Noailles  siégera  assurément  à 
l’Académie,  d’aitrès  la  tradition  qui  vent  ([ue  l’ai'is- 
tocratie  française  soit  représentée  sous  ia  coujiole 
de  rinstilut.  Il  a  pu  tout  derntèremenl,  en  assis¬ 
tant  à  lu  réception  de  .\T.  Hervé  et  en  éeoulaid 
l’éloge  si  discrètement  encensé  à  ses  oreilles 
liliales,  choisir  par  avance  le  fauteuil  où  il  assoira 
d'ici  jicn  sa  ducale  immortalité. 

Son  frère,  le  mar([uis  de  Noailles,  a  é|>ousé  la 
belle  comtesse  Schlékowska  ;  il  a  compose  un  gros 
livre  sur  rinstoirc  de  Fologne  et  représenlail,  il 
y  a  peu  de  lein|ts,  la  Itépubliijue  à  Constantinople 
en  qualité  d’ambassadeur,  thi  lui  on  veut  un  peu 
d’avoir  cfioisi,  pour  inspirer  sa  conduite,  celui  de 
scs  ancèlres  qui  pj-it  rinilialive  de  sacrilitir  les 
litres  de  noblesse  suri’aulel  de  la  patrie.  Si  le  mar- 
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<|uis  (le  jNoailles  était  contraint,  par  la  logique,  à 
prendre  sou  aïeul  au  pied  de  lettre,  il  serait  assu- 
réineut  fort  vexé  et  renierait  peut-être  son  patron. 

Le  duc  de  .Moueliy  est  très  ditï'érent  4lc  son 

h 

cousin  :  resté  orjdielin  de  honno  heure,  inaitre  de 
sa  liberté  et  d’une  grande  fortune,  il  s’écarta 
quelque  peu  de  la  tra<lition  des  opinions  de  sa 
famille,  et  fut  un  de  ceux  tpii  se  laissèrent  attirer 
tout  d'abord  aux  Tuileries,  |)uis  sétluire  par  le 
charme  si  i)ersounel  de  iVapoléon  III,  finalement 
inféoder  entièrement  à  l'impérialisme.  II  lit  partie 
de  i’inlimité  de  l'Impératrice,  et  la  main  de  la  prin¬ 
cesse  Anna  .Murat  lui  fut  accordée  à  réjmque  où  la 
puissance  inijjériale,  parvenue  à  son  apogée, 
commencer  à  décliner. 

Fai  pi'incesse  était  d'une  beauté  l'are,  d'une 
bonté  cxipiise  et  d'une  grande  intelligence  des 
choses  mondaines,  hlllc  sut  ménager  la  chèvre  des 


Tuileries  et  le  clmu  du  faubourg  Saint-lîerniain,  et 
cela  lj‘ès  naturellement,  j)ar  le  i>esoiu  spontané 
(|u'clle  éprouvait  de  vivre  agi'éaljlement  avec  sa 
famille  <les  jtalais,  son  procliain  des  salons.  C’est, 
une  àme généreuse  et  lidèle  que  celle  de  la  duchesse 
de  Moucliy:  son  attachement  dévoué  à  (ruugustes 
infortunes  a  mis  une  aui’éole  autour  tie  son  nom, 
et  les  svm|>allnes  dont  elle  jouit  se  tlouldent  de 
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radniîration  qu'elle ins|jit'eàsijiisle  Hfrc.  SLibeaiiié 
blonde  csl  rc^îiieclée  des  années,  et  son  fils  est  do- 
venu  un  homme,  tandis  qu'elle  ii'a  pas  cessé  d'élre 
une  jeune  feiiinic.  Sa  maison  est  utie  des  ])!us 
agréables  de  l*aris.  Elle  rop^if,  avec  une  grâce 
amicale,  de  nombreux  habitués  qui  savcnf  (rouver 
un  accueil  invariablement  satisfaiL 

Le  duc  et  la  iluchesso  aiment  le  monde  et  sont 
redevables  aux  bons  samaritains  qui  viennent 
peiqiler  et  embellir  leur Avec  le  grand  arldii 
monde,  on  en  cjn'ouvc  généralement  rim|)érieux 
besoin,  presque  la  nécessité  absolue,  11  y  a  une  cer¬ 
taine  faiblesse  à  craindre  la  retraite  et  la  solitude, 
au  point  de  considérer  l'iiléo  de  la  Tliébaïde  avec 
une  horreur  <lont  n'approche  que  i’idee  de  reiifer. 
C’est  une  déjiendance  assurément  et  une  tyrannie 
que  celle-là,  mais  c’est  une  chaîne  fleurie,  elle  a 
son  côté  séduisant  même,  et  ses  avantages  réels. 
Il  n’y  a  de  salons agréiddes  ([iiecciix  <les  mondains 
de  conviction.  Pour  attirer,  charmer,  amuser, 
refenir,  il  faut  être  soi-même  attire,  charmé, 
amusé  et  retenu  par  l’occupation  rie  réunir  et 
de  divertir  un  cerade  d’amis  et  meme  d’indiffé¬ 


rents.  On  ne  peut  jouer  ces  sensations  : 
le  plus  subi  11  el  le  [dus  savant  ne  parviendi’ait  pas 
à  réaliser  ce  que  fait,  dans  cet  ordre  d'idées,  le 
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iiahtrcl.  Los  suions  où  l’on  s’amuse  soii(  ceu.v  où 
les  maîtres  et  imiitrcsses  de  maison  sont  ciix- 
mèmes  amusés.  I.,e  momie  a  une  léf^ère  défianee 
de  (|uieotif|uc  sait  se  fuisser  do  Int,  et  des  com|ilai- 
sanees  inlinîes  poiir  eeu\  ((ui  savent  avouer  inf;é- 
nnment  Cdro  inciipaliles  de  se  dcbat'rasser  à  eux 
seuls  du  jioids  des  joiu's,.. 

Là  est  run  des  moyens  de  ca|dîver  le  [iliis  sûre¬ 
ment  la  bienveillaiicc  j^énéridc.  La  vie  s  amusc 
aux  anlitlièses  et  se  [liait  aux  contrastes,  llien  ne 
sétiuit  les  Irivolescomim;  de  se  sentir  d'nn  sccnitrs 
sérieux. 

Le  comte  .Mtred  de  iXoaîlles  est  très  aimé  des 
cadets  et  des  aînés.  Il  a  nu  caractère  d’une  Incn- 
vcillance  enjouée,  d’une  gaieté  aimalde  t[ui  le 
rendent  universellement  populinrc.  Son  (ils  aîné, 
le  comte  Alexis  de  .Noaüles.  aliérité  do  ces  qualités 
séduisantes  :  il  sert,  ainsi  <[ue  sou  l'rèrc  cadet,  dans 
la  cavalerie. 

La  maison  de  Morlemart  est  reinarqualde  par 
la  faqon  <!oid  la  classiijue  tradition  de  ranciemie 
société  française  s’y  est  conservée.  L'es|»rii  qui  y 
règne  est  celui  que  ra})porta  de  réinigratioii  la  no¬ 
blesse  française.  Ils  .soni  résignés  au  nialbeur  des 
feinits,  remplaçant  le  service  du  roi  par  celui  de 
Dieu  et  des  pauvres,  coniplant  un  f)cu  sur  les 
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hiérarchies  [jaratlisiaqucs  pour  coïiî penser  le  dé- 
plorahlc  désarroi  qui  règne  depuis  Ht)  dans  ce  , 
pauvre  monde  sublunaire, si  dévasié  |)ar  le  ravage 
des  idées  modernes,  dette  altitude  est  exactement 
celle  des  représciilaiits  de  la  maison,  le  due  de 
.Morlemart,  le  marquis,  le  lils  et  les  petits-tils  de 
celui-ci.  Us  ne  sont  point  môiés  à  la  vie  |>uhli(|iie, 
n’ont  jamais  l)rigué  les  faveurs  du  suffrage  uni¬ 
versel  et  sont  restés  cantotinés  dans  le  domaine 
des  devoirs  mondains  et  des  œinres  charitables. 
Le  jeune  coude  de  MortemaiM  a  éjiousé  M""  d'Ilu- 
nolstcin,  héritière  par  sa  mère  d'une  jiart  de  la 
lortniic  des  d’U/ès.  t'/csl  un  jeune  méjnige  très 
recherché  et  très  répandu  dans  le  monde.  M.  de 
Morlemart  est  beau,  ses  manières  sont  agréables 
et  aisées,  et  il  est  assez  imbu  des  idées  de  sa  fa¬ 
mille  pour  avoir  résisté  à  certains  entraînemeids 
auxcpiels  la  jeunesse  est  tro[f  facilement  accessible. 
Mais  il  lui  manque  ce  je  ne  sais  quoi  qu’on  pour¬ 
rait  appeler  la  sève  de  la  vie.  La  nature  a  pétri  un 
corps  fait  jiour  coideuir  une  Aine  IVnie,  ardente, 
vivace,  et,  lasse  de  cet  effort,  s’est  ari'ètée  en  che¬ 
min,  quand  il  s’agissait  d’allumer  cettoétineelleqiii 
fait  les  ardeui'S  et  les  ambitions  viriles.  Lii'e  des 
mémoires  et  ties  travaux  lusloi'i([ucs,  se  rendre  au 
bal,  acheter  des  biltelots  et  faire  décorer  son  a])par- 
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IcmenI,  siiHil  à  remplir  Tliorizon  d'un  homme  dont 
les  faciillés  pom‘t‘aica(  trouver  un  })lus  ulile  ein|d(>î. 
Il  serait  lem[fS  de  secoiiei’  la  jirmssière  de  Coldeniz 
cl  d’entrer  dans  la  lutte  poui'  tléfcndi'c  lu  eause 

b 

d’un  ordre  social  trop  menacé  aiijfmrd'hui  pour 
(|iie  le  désintéressement  reste  j)eniiis,  rinaction 
excusable  de  la  part  de  ceux  (pti  sont  nés  ses 
dél’eiiseurs. 

r.e  duc  d’Hai'comd  est  de  stature  médioci'e; 
c’est  un  aimable  homme  dont  la  femme,  née  de 
Mercy-Argentean,  a  une  réputation  d’cs[H’il  ii’ès 
jirstifiée.  Elle  vit  très  retirée,  se  consacrant  à 


réducalion  de  scs  lits,  et  s’oocujiant  avec  beaucoup 
do  goût  et  d’entente  de  la  restauration  du  snpcr)>e 
cliateau  d’ilai'courl,  situé  dans  le  Calvados.  I>c  <luc 
d'Ilarcourl  a  siégé  à  rAsseml)lcc  nationale,  et  s'y 
est  fait  remarquer  par  sa  l'are  compétence  dans 
foutes  les  questions  militaires. 

Le  frère  du  duc,  le  comte  l’ieri’e  d'Ilarcourl,  a 
épousé  la  sœur  du  comte  Albert  de  Mun,  le  célèl)i'e 
orateur  <lii  parti  catholique.  I.a  jeune  comtesse  a 
intiiiimciil  d’esprîl  :  ses  traits  irréguliers  s’animciil 
de  la  vivacité  de  sa  parole.  Elle  et  ses  deux  smurs. 
la  duchesse  d’Ursel  et  la  comtesse  de  Eranqucvillc, 
sont,  [>anni  les  femmes  de  la  société  de  Paris, 
celles  qui  causent  le  mieux. 
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l.a  iimisüii  de  Fitz-James  esl  li’ès  tiomlireusc.  Il 

semble  (ju’iinc  bonne  leespiriliielle  et  (ju’iine  nian- 

vaise  (ee  im|>révüyanle  président  à  ses  destinées. 

Tous  ses  membres,  yeom|)i'isle  duc  de  l’itz-Janies, 

sont  remar<jualdes  pur  le  l>rillaiil  de  leur  con- 

vei’sation,  leur  espi’il  pai'adoxal,  leur  insouciance 

absolue  des  avantages  tcm|K)rels  si  fort  prisés  de 

nos  jours.  Us  sont  jdulol  craiiils  qu’aimés  dans  le 

monde,  et  cependaid  ils  [ouîssetd  d'une  eerfaiiie 

renoinrnée  ijui  les  lait  priser  et  reelici'clier  «lès qu'ils 

veulent  bien  se  ju’ôter  aux  exigences  mondaines, 

chose  <|ui  répugne  assez  à  leur  caractère  îmlépeii- 

daid  et  un  peu  capricieux, 

La  duchesse  de  Fitz-.lames  est  lille  du  comte 

Lowetdiielin ,  lequel  fut  Iongtenq>s  ininislre  de 

Suède  en  France  et  (]ui  a  laissé  un  souvenir  syin- 

patluiiiie  dans  le  pays  dont  il  avait  lait  sa  seconde 

pairie,  ('.'est  un  esprit  distingué  et  ciiUivé  que  celui 

de  la  duchesse.  File  s’occupe  d'agricultuie  avec 

passion  et  succès,  cl  a  publié  des  travaux  Idrt 

remai'qués  dans  la  Uenie  lies  Deux  Mondes  sur  les 

({uestioiis  sjiécialcs  dans  Icsiiuelles  elle  a  accpiîs 

une  très  haute  compéteiicc.  Flic  aimait  lieaucoup 

Téquitatiou  et  se  mollirait,  il  va  i[uelques  années, 

avec  la  baronne  Alphonse  de  liothschild,  une  des 

plus  fidèles  halutuées  de  l’allée  des  Poteaux. 
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LA  S(k:ILTK  Dii  t’AHiS. 


Ses  fiicnltés  lilléraires  rcviveiil  dans  sa  fille 
aînée,  la  vicoiiilesse  de  Tiireniie.  Un  livre  de 
l»ensées,  publié  sous  un  psondonynie  assez  Irans- 
pareiil,e(  qui  cul  un  eerlain  succès  il  va  deuvans, 
est  l'anivre  de  celle  jeune  fenune.  Ullc  serai!  lorl 
i^u-éable  avec  ses  Irails  lins,  son  esprit  disert  el 
nioqiieui’,  si  un  peu  d'uU'éterie  ne  ilé parait  pas  ses 
tons  nalurels. 

Les  deux  lils  du  duc  <!c  l'it/,-.lames  sont  au  ser* 
vice.  L’aîné  est  au  Tonkin  ;  le  second  a  épousé 
.M"*’  de  I ionlauf-lîii'on,  el  est  ot'iicîei'  de  cavalerie. 

La  duchesse  de  l'îlz-Janics  douairière,  née  Mar*- 
mier,  fut  une  des  beautés  célèl)res  de  la  cour  de 
Uharlcs  e( .  dans  son  Ajie  avancé,  c(»nserve  encore 
des  traces  de  l'exquise  réjîularité  des  Irails,  de  la 
suprême  distinction  qui  la  lirent  si  a<lniirée.  Elle 
esl  (rune  inépuisable  cliarité,  et  sa  grande  bonlé, 
le  chai'ine  de  sereine  indulgence  (jui  est  en  elle, 
attirent  dans  son  salon  jeunes  et  vieux.  Mais  voici 
une  cliarnianlc  ligure  :  c’est  celle  de  .M'‘“de('diarclle, 
sapelite-lille.Sa  beaulé  blonde  unit  la  ressemblance 
de  son  père,  ses  beaux  traits  au  [U’olil  classicjue, 
à  la  lino  distinction  béi‘itée  (le  sa  mère.  Il  y  a 
une  jolie  brus{|uerie  dans  scs  mouvemenis  :  ses 
.  veux  d’un  bleu  sombre  ont  un  regard  profond  el 
(ioux  ;  c’esi  une  jolie  incarnation  de  jeunesse  el  de 


LES  FAMILLES  DUCALES. 


195 


vie  égayutil  il’iiti  beau  rayon  de  soleil  la  vieillesse 
vénérable  <ic  son  aïeule. 

Le  plus  (loué  (le  la  fuinille  est,  sans  contredît, 
le  comte  Hoberl  de  Fitz-James,  cousin  germain  du 
duc.  ('.'est  un  marin  très  distingué,  très  apprécié 
dans  la  carrière  tju’tl  a  clioisie,  iin  esjjrit  paradoxal, 
intransigeant,  une  |>ersonnalité  pas  toiijmirs  syni- 
patlii(|ue,  mais  éminemment  intéressante,  .le  lui 
conseillerais  volontiers,  comme  eorrectiT  des  dé¬ 
fauts  <le  son  caractère,  deciiltiver  un  peu  l’idéalisme. 
M'aurait  davantage  le  goût  de  Tabstraction,  il  en¬ 
trerait  dans  une  sphère  de  pensée  un  peu  moins 
réaliste  de  parti  pi’is,  (jue  ses  véritables  sentiments 
SC  trouveraient  mieux  «à  l’aise,  (pie  le  laborieux 
ell'ort  de  se  maintenir  à  la  hauteur  de  travers  qu’il 
n’a  point  lui  serait  épargné.  L’idée  la  plus  géniale 
de  celte  admirable  man[uise  de  Sévigné  est  celle 
du  perfectionnement  indéfini  dont  est  suscejdible 
rimmaine  nature.  File  est  admirablement  juste,  et 
cette  perfectibilité  console  des  défauts  quand  on 
discerne  à  côté  rcs]>rit  (|ui  sait  s’en  apercevoir. 

Le  comte  Cliarles  de  l’itZ'.l aines  est  aussi  spiid- 

b 

tiiel  (pie  son  cousin  ;  ses  facultés  sont  plus  bril¬ 
lantes,  tout  en  étant  moins  excellentes  en  qualilé 
peut-être,  d’est  un  soliste  distingué  dans  le  elnmir 
d’une  conversation.  Il  s’eiiijmre  volontiers  d’mi 
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sujol  qui  excite  sa  verve,  en  luit  ressortir  tes  cotés 
|>taisants  avec  itti  rare  hontieur  (!’e.\|iressioti.  (tu 
vouilrail  |mrfois  un  peu  plus  de  réserve,  iiuiis  on 
lui  pardonne,  grâce  à  l'inipi*évu  l'ori  divertissant, 
de  ses  saillies. 

Le  duc  de  l{olian  est  veut' de  M""  de  lîoissv,  dorvt 

h 

le  père  avait  épousé  on  secondes  noces  la  eondesso 
(luiccioli,  célèi>rc  par  la  passion  {|u'alluinèreti(  ses 
Leanx  yeux  clie/.  le  poète  de  JMnt,  t’.’esl  nn  ainiablo 
seigneur,  lion,  accueillant,  d'une  bonlunnie  réelle 
doublée  d'un  tour  d'esprit  assez  sarcastiquf^ 

Son  lils,  le  prince  de  l.éon,  marié  à  la  tille  uni- 
(pie  <ln  marquis  de  Vcideiltac.  béi’itier  de  la  grande 
fortune  du  marquis  de  Pi’éaulx,  s’est  adonné  do 
bonne  lietire  à  la  polifi<(ue.  Lnvoyé  à  lii  LIuuiiIun; 
[lar  les  électeurs  du  <lé[)artemenl  dit  Moiliiban,  il  se 
inontre  assidu  au  Palais-iîoui'bou  et  déjdoie  dans 
les  travaux  parleinentaires  im  zèle  et  une  activité 
ipiiie  font  remarijuer.  Il  est  fort  iiistruil:  son  es[iril 
est  |»lus  solide  que  tudllant,  son  jngenienl  li'ès  sur. 

La  princesse  de  Léon  est  ta  Ijonnc  grâce  person- 
niliée;  sa  gaîté  comimuiieative,  su  parfaite  sinqjü- 
cilé,  son  naturtd  et  le  four  [ilaisanl  de  sa  (’onvm*- 
sation  en  font  riitic  des  personnes  les  |>lus  agréables 
de  la  société.  Soiï  salon  est  très  lios|ùtalicr.  Lite 
en  fait  les  Iionneurs  avec  une  grâce  jiré venante. 
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Sa  physionomie  csl  plus  piquanle  <pie  jolie;  elle 
s’habille  liien,  sc  pai’anl  des  joyaux  siiperiies  qui 

4 

soiil  un  héi'itage  de  fauiille,  avec  l>eaucou|>  de 
goûl.  Espi'it,  simjilicité,  tel  est  l’air  qu’on  respire 
dans  cet  agréable  iiiléi’ieur. 

Il  csl  à  remarquer  que,  rarement,  la  morgue 
el  la  vanité  voni  en  l'ranceavee  la  frès  fiaule  nais¬ 
sance.  Si  vous  découvrez  dans  un  [lersonnago  un 

souci  pointilleux  des  politesses  qu'on  lui  doit,  une 

■ 

inquiétude  de  n 'être  |>as  Irailé  à  son  mérite,  soyez 
assuré  (juc  sa  noblesse  n’est  pas  de  bon  aloî  ou 
qu’une  mésalliance  aiulilti’é  du  sang  pléliéien  dans 
ses  veines. 

Les  très  bons  genlilshommcs  sont  très  polis, 
très  prévenants,  remplis  de  tact.  Us  veillent  à  con¬ 
server  cependant  les  distances,  au  moyen  de  nuan¬ 
ces  de  civilité  presque  insaisissables,  mais  très 
savantes  et  ti'cs  efficaces , 

Les  très  grandes  dames  sont  très  aimables,  et 
celles  ([ui  jiüssèdent  la  véritable  tradilion  de  la 
bonne  éducation  ont  une  grâce  et  un  savoir-faire 
inlinis  tlans  les  gradations  de  leur  [loHtesse.  Elles 
savent  ne  jamais  dire  un  imd  en  moins,  un  mot 
en  trop  ;  clics  sc  maintiennent  à  une  certaine 
hauteur,  de  laquelle  leur  amaliilUé  semble  em- 
pruntei'  jilus  de  piàx,  rester  d’une  qualité  plus 
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rare  et  [tins  (lutteuse  |K>iit‘  celui  (|iii  en  est  l’ohjet. 

Il  est  <liflicilc  <l’oi)server  ees  miaiiccs  cl  de  |>ra- 

(iqiier  coi  art  avec  un  naturel  parfail,  une  entière 

simplicité,  rabscuco  absolue  de  tout  ctïbrt.  Ce  pi’O- 

(lige  se  lait  cependant  tous  les  jours,  mais  c’est  un 

talent  qui  se  transmet  des  uièi'es  au\  tilles,  tlont 

s’imprégnent  leiitemctd  les  souples  iiatui’cs  lémi- 

nlnes  par  rexemplo  (ju’eües  en  ont  sous  les  yeux. 

Nécessaii'ement  la  perfection  n’en  est  pas  coin- 

«■ 

mune,  mais  certaines  ténimcs  la  possèdent  dans 
son  entier,  à  un  point  (]ui  n'est  égalé  jiar  les  gran¬ 
des  dames  d’aucune  société  eurO[)éenne. 

Le  liti’o  (le  Valcntiiiois  est  porté  par  le  (ils  du 
prince  de  Monaco  (]ui. laissant  ses  Ltats  minuscules 
coniiés  aux  soins  éclairés  du  baron  de  l'arincouri, 
gouverneur  de  la  principauté,  partage  son  existence 
entre  la  navigation  de  jilaisance  sur  un  magnitique 
vacht,  les  [daisirs  de  la  capitale  où  il  possède  un 
très  bel  bofel,  et  entiu  le  château  de  Marchais. 

Son  père,  très  âgé  et  pres<|ue  aveugle,  afTectionne 
cette  demeure  et  y  passe  la  plus  grande  partie  de 
l'année.  Père  et  lils  portent  le  titre  de  prince  de 
Monaco.  .Vinsi  en  fut-il  réglé  lors  des  négociations 
du  lîKu'iage  du  jeune  prince  avec  lady  Mary  Hamil- 
lou.  La  petite-lillo  de  la  nièce  favorite  de  .\îi])olénn 
avait  été  tiancée,  dit-on,  au  jn’iiice  de  Ifolieuzol- 
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lerii,  celui-là  meme  dont  la  maloncotilrmise  candi- 
dalure  au  Ironc  d’l*'s|)a{j;uc  l'ut,  la  cause  ou  |dutüt 
le  prétexte  de  la  gueiTe  de  1870,  I^'altcsse  alle¬ 
mande  <léplaisait  fort  à  la  jeune  lille,  élevée  dans  les 
lialâ tildes  de  liberté  prédominantes  en  Angleterre 
dans  l’éilucation  des  renimes  :  elle  fît  traîner  les 
choses  en  longueur  et,  quand  le  prince  de  Monaco 
SC  mit  sui‘  les  l•augs,  |>our  obtenir. sa  main,  le  ma¬ 
riage  fut  couelu  avec  une  vertigineuse  rapidilé. 
Trois  ans  après,  la  discorde  éclatait  dans  le  jeune 
ménage;  les  liens  qui  les  unissaient  furent  cassés 
d’un  mutuel  accord,  et,  actuellement,  le  Napoléon 
de  cette  Joséphine  consolée  pense,  dit-on,  à  tenler 
de  nouveau  la  fortune  du  conjungo. 

Le  prince  de  Monaco  est  plus  conmi  [lar  les 
bruyants  démêlés  de  cette  fâcheuse  aventure  que 
par  ses  ijualités  personnelles.  Il  a  cependant  le 
mérite  <rimc  sérieuse  application  dans  ses  obser¬ 
vations  scicnliliijues. 

Sans  prendre  jmm’  le  juger  les  données  fournies 

aliomlamment  par  les  avocats  de  la  comtesse  l’es- 

tetics,  je  ci‘ois  que  ce  Méiiélas  irétait  point  fuît 

■ 

pour  contenter  une  Hélène  exigeante.  C’est  un 

t 

jeune' homme  doux,  presque  imberbe,  ayant  plus 
de  goi'il  pour  les  entretiens  savants  que  pour  les 
discours  galants.  Si  Cé  ri  clés  a  été  grand  dans  une 
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Afli(jii('  <[ui  ne  <lé|)atisail  jias  beaucoup  les  pi'opor- 
lions  lie  Monaco,  c'esl  un  lour  île  furce  qui  ne  se 
répéleia  |>as  de  nos  jruirs  siii*  les  bords  de  la  Médi- 
teT'ranée.  avec  les  élénienis  donl  je  viens  de  parlei-, 
La  branche  ducale  îles  r.boiscul,  celle  de  Slaîn- 
\ille,  s’csi  éleinlcilans  la  maison  de  Marinier,  donl 
le  cbcf,  ave<‘  rauloiâsation  du  ^■o^  Louis'ldiilijqic, 
a  relevé  le  tîlrc. 


Le  duc  de  Marinier  acluel  esl  un  uiéloiuaue  di 


litij;ué  el  ini.sculpleur  de  talenl.  Veuf  de  M""  (a* 
Marois,  il  a  épousé  en  secondes  noces  , M“*  de  Mnll^- 
lier,  Mlle  du  minisire  îles  All’aires  élrungôres  sous 
rLiiijiire.  Il  habile  [iresque  conslainnienl  le  sn|>erbe 
cbrdean  de  Ilev,  situé  sur  une  colline  des  liords  de* 
la  Saône  cl  qn’il  a  (ail  somphieusernenl  ré[)arer. 
Bn  face  s’élève  le  cbâtean  de  SceA-snr-Sanne,  el 

k' 

l'on  raconle, ilans  lacom(é,un  dr'ame  amoureux  el 


ti'agique  Irès  allalof^uc  à  lu  pitoyable  aventure  du 
clievalier  de  (ioucy  el  de  la  dame  du  l'ayel,  el  qui. 
dans  la  iiiiil  des  temps,  alluma  une  guerre  à  ou¬ 
trance  iMiIre  les  deux  cbàleaiix. 


Li'  nom  de  Marinier  esl  [lopulaire  dans  toute  la 
province;  pas  un  pelil  lioberean,  [las  un  gros  pay¬ 
san  qui  ne  compte  un  ancèlre  dans  la  garnison 
d’Hiiniugiie.  I.ors  de  la  campagne  de  IHI3,  le  mar¬ 
quis  de  Marmior  oblînl  de  rempercin-  la  permis- 
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sioii  (le  lever  un  l’é^inienf  à  sesfr'ais  cl  de  défendre 
la  citudelle  qui  couvruil  la  fraiitière  de  la  comté. 
II  s’onlerina  avec  deux  mille  hommes  dans  la  ville 
cl  lint  énergi([iicment  jus<nraii  bout.,  fin  mangea 
les  chats  et  les  l'ats,  mais  on  ne  se  rendil  [)oiiil. 
1.11  tel  héroïsme  méritait  qu’un  sacrifice  fût  fait 
j)OUÈ‘  (|ue  la  hi-avc  petite  cité  l’cslàt  française.  Le 
duc  de  lîichelieii  le  voulait.  Louis X VIII,  hélas!  ne 
comprît  point,  et  ce  fut  en  jileuraul  de  rage  que 
les  défenseurs  d’Iluningue  en  sortir'cnt  avec  les 
honneurs  de  la  guerr'c,  tainhour  haltanl.  dra|>eau 
au  venl,  mais  (lour  laisser  entrer  par  une  autre 
poi’le  les  alliés  !  (!c  liant  fait  a  donné  aux  Maniiiei' 
la  première  [dace  dans  le  [lays;  s’il  leur  a  coûté 
leur  fortune,  un  lustre  singulier  restera  à  tout 
jamais  autoiii'  de  ce  nom. 

.le  vous  ai  déjà  |»arlé,  mon  chei‘  ami,  dn  duc  de 
ilisaccia.  Il  a|iparlîcnt  à  la  maison  de  t^a  lioche- 
foiicaidd  et  à  la  hi'aiiclie  de  Ihmdeaiiville,  dont  son 
frère  aîné  porte  le  nom. 

Le  chef  do  la  famille  est  le  duc  de  La  lîocliefou- 
caidd,  acluellemeut  ca|)ifainc  dans  rarméc  ;  il  est 
le  lils  d’une  vivandière  •<  épousée  par  inégaralc  >Mne 
disait  l’un  de  mes  plus S]nri(üels  amis.  L’un  des  cou¬ 
sins  du  duc,  lecoinlo  Huherl  de  LaHocficfbucauld,cs( 
un  très  jeune  homme  au  jdiysique  agréable,  mais 
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dont  les  j^oùls  sont  pour  le  inoitis  éh'iiiifres.  Il  s’est 
l'ail  remarquer  |n'éseiil.  par  une  ii<lre?se 

merveilleuse  tiaiis  les  exercices  aci'o!»ati(ptes  qu’il 
[U'alique  au  cîr<[ue  Molier  el  dans  dilTéi'ciilcs  cir¬ 
constances  dont  il  aime  [tassionnéinciil  à  faire 
naître  roccasioii.  Son  fVèi’o  est  officier  de  cavalerie 
et  a  épousé  M”"  de  Vaufreland. 

L  ue  autre  hranclie  de  La  lîocliefoiicanhl  esl  celle 
d'KsIissac;  elle  a  de  noiid)roux  représenlaiits,  el 
a  eu  ritonueur  de  donner  deux  de  ses  filles  en 
mariage  à  rillustrt!  maison  Horglièse. 

■"  P 

L’un  de  ses  membres  est  des  plus  connus  et  ai¬ 
més  delà  société  jiarîsienne.  L’esI  le  comte  Ainiery 
de  La  lîocliefoucauld.  hès  sa  jciinesse,  il  s’osi 
voué  là  la  mondanité  el  en  a  fait  son  uni([ue 
occupation,  sa  passion,  sa  carrière,  le  but  de  sa 
vie.  Il  est  fort  heureux  qu'il  se  trouve  des  [kui- 
tifes  aussi  convaincus  du  sacerdoce  mondain , 
car  des  fovers  aussi  ardents  ravouncnl  autour 

^  ti 

d’eux  et  eut  retiennent  une  bienfaisante  chaleur 
<lans  les  ra|)ports  de  société. 

IjC  comte  .Vimei'v  fail  une  élude  ajtprofoiidieî  de 
ce  (jui  doil  revenir  à  chacun,  selon  te  rang  qu'il 
occupe,  d’égards  et  de  politesses.  Il  eom[de  les  pas 
(|u’il  doit  faire  dans  sou  salon  pour  aller  recevoir 
une  duchesse,  le  nond)i’e  dont  doit  sc  coidentcr 
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line  marquise  est  fixé.  F’our  une  simple  .Madame, 
il  piétine  sur  place  d’un  air  galant.  li  rend  des 
oracles  /ji  cathedra  et  e.r  cathedra  ([uanl  aux  pré- 
tcnlions  que  l’on  iloit  élever,  aux  exigences  qu’il 
faut  avoir,  el  il  en  veut  mal  de  mort  aux  coupal)lcs 
insouciants  qui  négligent  de  lever"  en  conseience 
sur  leurs  conteuiporains  le  triluit  d’honneur  au¬ 
quel  ils  ont  droit,  .lamais  il  ne  se  donne  à  Paris 
un  grand  dîner  sans  que  le  comte  .Vimery  s'inquiète 
par  avance  de  la  composition  de  la  liste  des  invi¬ 
tés  et  de  l’ordre  des  préséances  ;  sans  que  les 
amphitryons  aient  manifeslé  le  moindre  désir  de 
recourir  îi  ses  lumières,  il  a  fait  son  étude,  il  a 
remlu  son  arrêt,  il  a  statué  sans  appel.  Kt  si  les 
choses  se  passent  autrement  qu’il  en  a  <lécrété, 
c’est  la  lin  du  monde  assurément  qui  s'a])|>roehe. 
Il  est  contristé  d’un  renversement  aussi  ineonee- 
vablc  de  tout  ordre  moi’al,  effrayé  d’un  |>éril  social 
aussi  imminent,  (juand  il  dîne  en  ville,  il  calcule 
avec  une  exactitude  admirahle,  d’après  le  rang  <le 
ceux  ([ui  l’invitent,  à  quel  moment  il  devi-a  arriver. 
n  devance  riieure  indiquée  de  dix  minutes  pour  un 
prince  <lii  sang,  de  cinq  mi  miles  |>our  un  duc  et 
paii".  Il  arrive  juste  chez  ses  égaux  et  do  quelques 
secondes  en  retard  chez  les  maîtres  de  maison 
qu’il  honore,  croit-il  <lc  très  hounc  foi,  <(üand  il  se 
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roiul  à  Ifiut’s  iiistaneos  et  thiifiiie  rom|)re  le  poiii 
avec  eii\*  (i’est  un  Sainl-SiiiKm  de  peclie,  un  Dau- 
j;eau  en  minialufe,  un  annncial  de  l'Vaiice  ainbn- 
lanl.  Il  connaît  les  alliatn*es,  les  j>arcnlés,  les  te¬ 
nants  et  alauilissants  d'nrirlun'un,  ela  la  spécialité 
ile  l’elevec  leseùlés  faibles  {les  ^énéalogiesvantées. 
Il  s’alïlige  de  inésallianees  (pii  ont  un  siècle  de 
«l;de  et  ne  saui’ait  se  consoler'  de  déi'ogations  r|ni 
alteclenl  raseetnlaiice  de  son  atni  le  |)his  eliefaitx 
enviions  du  xvi“  siècle  et  dont  il  a  celcvé  et  suivi 
la  (race  à  travers  les  âges  écoulés,  ("est  un  terrible 
déinolisseur  et  un  justicier,  et  il  est  à  eraimlre 
<|irà  l’entrée  du  Paradis,  il  n’attende,  pour  péné- 
trei'  dans  la  gloire  des  bienlienreux,  qu’un  saint 
de  bonne  maison  lui  on  ouvre  les  portes. 

Sa  femme  est  née  de  Mailly-Nesle  :  les  points 
obscui's  {le  sa  généalogie  sont  nue  lourde  épreuve 
poui’  son  mar'i.  La  main  de  itieu  s’esi  afqiesantif; 
en  lui  refusant  rallégi’esse  de  dénuder  une  lilial îon 
iiiinleri’omjuio  ([ui,  établie  et  jiistiliée,  ferait  de 
celle  illustre  maison  une  des  ju'emièr’es  de  Lranco. 

La  comtesse  Aiinei'v  paraît  n'avoii*  cut'e  de  la 
tragique  {Icstinée  qui  est  la  sienne;  les  infortunés 
(jui  se  ])cr<len(  dans  la  brunie  des  siècles  écoules 
semblent  la  laisser  jouir  en  paix  do  ses  succès,  de 
ses  plaisirs,  de  raflèclion  de  ses  aniîs.  L’est  nue 
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adorable  blonde  (|ui,  avec  quelques  très  pelils  dé- 
fauls  en  moins,  serait  une  Ueaulé  incomjiarable. 
Ses  elievciix  moussent  autour  d'un  joli  front  pur, 
son  prolil  a  une  noblesse  et  une  jjjràco  de  camée 
antique.  Sa  taille  n’est  point  parfaite,  mais  sa  «lé- 
marclieest  souple  et  lière,  ses  mains  supeidtes,  son 
port  admirable.  Elle  est  très  aimée,  très  prisée, 
très  rechercliée,  et  elle  est  pour  beaucoup  dans  la 
longanimité  avec  hupielle  la  société  se  laisse  mori¬ 
géner  j)ar  son  doclr*  époux. 

Le  comte  (îuv  de  La  Uocliefoucanld  est  une 
|>ersonnalité  sympaÜiitpic,  appartenant  à  la  famillü 
de  raufeur  des  Maximes.  11  est  très  bon  d'avoir  la 
misaiil!iro|tie  chagrine  de  son  aïeul.  L’est  un  ai¬ 
mable  jeune  homme  (jui  s’occupe  de  peinture,  de 
sport, du  monde, en  apjioi’taul'à  ces  <livcrses  occu¬ 
pations  du  goût  et  de  ritilelligenco.  La  vie  lui  a 
été  agréable  et  douce  :  il  la  preml  avec  le  conten¬ 
tement  d’une  àmc  satisfaite  doJit  l'idéal  est  [)eu 
com])li([ué.  La  comtesse  est  née  Moi’lemart.  iülc  a 
de  la  brusquerie  dans  les  manières,  et  tout  le  ba¬ 
gage  des  partis  pris  éminemment  respectables  de 
sa  famille.  En  deliorsdeces  très  légères  critiques, 
c’est  imo  ciiarmaide  femme  douée  d’infelligeiice  et 
de  beauté,  (’c  jeune  ménage  vil  dans  une  tendre 
union  et  dans  mie  très  sramle  intimité,  lîemai’- 
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«jiioiis  à  ce  {ii'opos  qii  il  cs(  de  très  bon  Ion,  de  nos 
jours,  de  vivre  en  bonne  înlellijïeiice  livec  son  nuii'i. 
IjC  xvni®  siècle  avait  a|)j)orlé  dans  les  nuinirs  con¬ 
jugales  un  esprit  ultra  libéral;  on  se  inai'iait  jionr 
taire  acte  de  convenance  sociale,  et,  une  fois  la  gé¬ 
néalogie  assurée,  chacun  vaquait  à  ses  affaires  et 
à  ses  plaisirs  sans  souci  du  bonheur  de  Tauti’e  con¬ 
joint,  la  réciproipie  rendant  lu  chose  tout  aisée  et 
nalui'clle.  Il  fallait  l’éducation  de  plusieurs  géné¬ 
rations  pour  en  venir  à  d'autres  façons  de  voir'  et 
poui'  comprendre  les  doiiceuisdu  lien  du  mariage. 
L’esprit  de  coterie  servît  de  transition,  ün  trans- 
[rosa  l’aniitié  dans  l'ainour  et  rice  versa,  (‘luupte 
femme  agréable,  s|>irituelle,  fut  entourée  de  dis¬ 
crètes  sympathies  :  ctnnjuc  pei'sonnage,  doué  de 
vci'tus  et  de  cliarmes  projjrcs  à  le  taire  apjirécier 
dans  une  intimité,  eut  sa  chaise  attitrée  dans  |dn- 
sieurs  cercles  où  il  apportait  tiilèlenient  et  joui’iiei- 
Icmcnt  sa  (]Uüte-|)art  de  distraction  et  d'ainuse- 
inent  à  ceuv  et  celles  qui  faisaient  partie  du  cénacle. 
U  n’était  [roi ni  d’usage  <lc  vivre  à  deux,  mais  bien 
de  s’aimer  à  vingt  et  même  ii  trente  an  plus.  Llia- 
cun  des  conjoiids  recevait  en  amitié,  en  égai'ds,  en 
})laisirs  de  bonne  eom|)agnie  la  monnaie  de  son 

I 

bonheur  conjugal,  |iassal>lcment  écourté  et  compro¬ 
mis  par  les  intimités  féminines  on  masculines  ipii 
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ne  jxuivaiciitnianqiicf  (Int  eianiif.  iiSL'inuiau qu  on 
mil  sa  félieilôen  bourse  coiuiiiiitie,  gaivlaiil  les  eoii- 
veiianees  extérieures  religieuseiiieiil,  iiuiîs  f'aisaiil 
bon  marché  en  réali  (é  des  joies  intimes  delà  l'ainille. 

Les  nombreuses  |>ublicalions  <pii  ont  élé  laites, 
4le  nos  jours,  des  mémoires,  des  lettres  particu¬ 
lières  d’un  grand  nombre  do  personnages,  jæi  tnet- 
lent  do  recomposer,  pour  ainsi  dire  joni’  par  jour, 
lieiire  j>ar  heure,  la  vie  dos  iKuimios  qui  furent 
(lhateaubriand ,  Vitrolles,  Berryer,  Aiic(,*lot,  Ben¬ 
jamin  Lonslant,  des  femmes  qui  s’appelèrent 
.M"'”  tle  Staël,  >1“®  Béeamier,  .VI'"®  Joubert,  la  prin¬ 
cesse  Bolgipjoso.  ('.et  esprit  de  coteiàe  leur  survé¬ 
cut  et  il  fallut  les  nombreux  mariages  d’argent,  le 
mélange  dos  sociétés,  les  goûts  de  S[)ort,  <le  courses, 
rinfiUration  ties  inœnrs  anglaises  dans  celles  de  la 
société  frairçaise,  une  certaine  décadence  4hins 
l’habitude  des  égards  réciproques  et  dans  l’art  de 
vivre  en  société,  pour  modilier  cet  état  de  choses. 

présent,  il  existe  certains  cénacles  aimés  et 
fréqnenlés  où  la  visite  des  mis  est  quotidienne, 
celles  des  autres  un  jieii  moins  rapprochées,  mais 

on  les  sujets  d’intérêts  sont  communs,  ou  l'ègne 

■ 

un  cci’lain  exclusivisme,  et  dont  le  centre  est  une 
femme  aimable  et  intelligente,  se  considérant 
comme  obligée  plus  ou  moins  vis-à-vis  de  ceux 
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(|ui  loriiicnt  son  cercle,  îiniuseiit  e(  occupcnl  ses 
loisirs  (le|niis  gi"uul  noniln’e  <r<innées. 

.Muis  s’il  existe  encore  de  ces  salons  iiitinies.  ces 
refuges  de  l’espi'd  de  coferie  se  font  rares  :  ils 
sotitrobje!  d’une vitupéralioii  depliisen  plus  ikiui- 
téc  et  jH-rmise  de  la  part  de  ceuxc|iM  ironlpas  su  y 
pénétrer  ;  il  s'eji  fornie  ]>eu  ou  [loint  de  iioiivfNuix, 
el  l’élénient  inasculin  y  esl  en  <lé('roissanc(*  niar- 
(piée,  Kn  elfel,  !a  pln]>arl  des  jeunes  gens  aiijour- 
d’iiui  oui  une  carrière  :  d'aiifres  s’adonnent  au 
sport,  aux  courses,  à  des  occn[)a(ions  ar(isti([ues 
on  littéraires.  Les  cercles  ont  [iris  également  une 
grande  place  dans  la  vie  des  lioinmes,  ]>ien  tui’ils 
soient  moins  rré(]uentés  de  nos  jours  ([u’ils  ne 
l’étaient  jadis.  Les  niai’is  se  Imnienl,  en  lait  de 
dcvoii's  lie  société,  à  accompagner  leurs  femmes 
le  soir  dans  le  monde.  L’nsagi'  même  di’s  visites 
de  noce- SC  perd.  Il  devient  très  l'are  de  nnicon- 
trer  aux  réceptions  diurnes  une  timide  jeune 
feniiue,  son  époux  lier  mais  einliarrassé,  une 
douairière  comiiie  jiièce  de  résistance,  le  (ont  navi¬ 
guant  de  conserve,  et  se  produisant  av(;c  [irodi- 
galité  dans  tous  les  suions  de  Taris.  Les  honmies 
s’alfraneliissenl  de  plus  en  [dus  de  <’cs  sortc's  de 
corvées,  el  .il  faut  allei’  jiasseï*  un  hivci’  à  nuimper 
ou  à  (larpentrus,  pour  l'encontrer  des  maris 
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faisant  avec  leurs  feinines  des  visites  Itanales, 

Ces  nouveaux  nsaj;es  sont  tout  à  ravaniage  de 
rintîniilé  des  ménages.  Une  femme  i»eu(  plus  aisé¬ 
ment  assurei'  son  empire  dans  le  cœur  de  son 
éj)oux  qiiaml  ses  rivales  sont  la  datne  de  |>ique,  un 
grand  sabre,  ou  bien  encore  vont  à  quatre  pattes. 

Il  est  donc  un  nomlïre  infini  de  bons  ménages. 
Le  contraire  fait  une  lâcheuse  e.xception  et  les 
bruyants  démêlés  conjugaux  sont  jugés  très  sévè¬ 
rement  par  le  monde,  ün  s'iinjuiète  peu  ou  prou 
tie  savoir  ipii  des  deux  à  jeté  la  pomme  de  dis¬ 
corde,  mais  ou  renvoie  <ios  à  dos  les  deux  parties 
|daignanles  en  leur  faisant  comprendre  qu’il  y  a 
un  manque  (rijdelligcnce  à  ne  [K>inl  vivre  en  paix. 
Cette  nuinièj'e  cle  voir  s’imjjose  de  plus  en  ])lus  et 
l’on  [n’évoit  un  kracli  [u’oebain  dans  rirnlustrie  tles 
avocats  à  scandales. 

U  me  reste  a  vousparlei'  des  (piatre  maisons  du¬ 
cales  non  pourvues  sous  rancien  l'égîmcdcla  juiirie. 
et  ilont  les  titres  étaient  cependant  liéréditaires. 

Les  liroglie  sont  du  nombj'e.  Je  me  suis  étendu 
à  loisir  sur  les  différents  membres  de  celte  famille. 

I.e  titre  de  <luc  de  Loi'go  appatdieid  à  ta  maison 
<ie  hiirforl.  Il  est  porté  actuellement  par  un  jeune 
homme  de  ligure  et  de  manières  agréables,  mais 

d’un  caractère  inélaiicoli<[iie.  lîieii  no  lui  manque 
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])üin’  ôiro  j)Dii[‘  cnvisagt'r  ^îneinenl  la  vie 

qui  l'a  jusfjD'icî  [railt'  en  enfant  j^àté,  et  eof)en<lant 
une  (eiiile  assuntlirie  [H'étloniiiie  <lans  ses  idées  an 
jioini  (le  faii’e  eenire  (ju'il  est  |)ar'fbis  It'ès  ath’îsiatil 
de  s'êire  fonjoni's  amusé,  (i‘ès  lalntrieiix  de  n’avoir 
rien  à  faii’e.  Les  autres  inemiu’es  de  sa  famille  ne 
|iartenf  (|ue  le  nom  ])alronyiiU([uc  de  leur  maison. 
I/nn  d’eux  a  éjxjiisé  la  rtiarmante  tille  du  [irîuee 
de  M()ntmüi’eney-Liixemi)our{;  et  en  a  sej>l  eufauts. 
{'/est  une  pei’soniic  d'iiilinimciil  (respril  (|ue  la  vi¬ 
comtesse  de  iDirforl.  Un  irspirc  pi’ès  d'elle  un  aii' 
imprégné  de  l’esscncc  même  de  la  bonne  compa¬ 
gnie  e!  eepeiidaiit,  telle  es!  l’originalité  de  sa  pen¬ 
sée,  la  Aivaeilé  de  son  intelligence,  que  sa  eonvei*- 
satîon  esl  purfaili'iiienl  agréable. 

Le  dmdié  d’.Aiibigny  fut  accordé  au  lils  de  laxiise 
de  Ivéroualle.  duebesse  de  l*orlsmoutU,  et  de 
('.liarlcs  11  [air  Louis  X\L  11  fui  le  (H'i.x  de  l’alliance 
de  rAngletci’re  el  fait  encor'o  parlie  aujourd’liiii 
des  litres  de  la  maison  de  Hicliniond. 

■ 

Le  liti'e  de  duc  d'I’^slissac  esl,  ainsi  (jiie  je  l’ai 
■ 

<lit  plus  liaul,  en  possession  de  rime  des  branches 
de  la  maison  de  La  |{orbefoucaubL*  Celte  bj’anclie 
est  la  plus  nuinbi’eusc  cl  ne  compte  pas  moins  de 
dou/.e  rejiréseutants  mai-iés. 

.Après  ce  long  cliapiire  de  disseidatioiis  sur  les 
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grands  seigneurs,  je  tloîs  vims  avouer,  mon  jeune 
ami,  que  le  credo  des  gens  comme  Ü  (aul,  en  Prauee, 
eonUent  un  articdc  tiiti  n’a  cours  dans  aucun  auü'c 
pays.  Il  porte  que  c'est  itcaiicoup  d’ètre  un  gentil¬ 
homme,  que  c’est  relativement  jieu  d'ètre  un  grand 
seigneur.  Jdicu  a  fait  les  premiers,  le  roi  a  fait  les 
seconds.  Un  grand  seigneur  jteul  être  un  gentil¬ 
homme  de  petit  aloi,  partant  n'ètre  point  cousidéi'é 
dans  sa  caste  comme  l’égal  de  certains  liobej’eauv 
qui  ont  tout  juste  un  «  de  »  devant  leur  nom.  t’e 
ipii  importe,  ce  n'est  pas  d’avoir  été  rolijel  des  fa¬ 
veurs  royales,  mais  bien  d’etre  de  lignée  ancienne 
et  de  bon  renom:  c’est  ce  qu’on  appelle  être  de 
bonne  maison. 
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FAMILLES  DUCALES 

A  TITRE  ÉTRANGER  OU  DE  CRÉATION  RÉCENTE 


.le  coraplais,  mou  citer  mni,  vous  faire  gràee 
du  nobiliaire  IVam’ais.  il  csl  ceitendanl  impossible 
<le  ])assei“  sous  silence  les  ducs  à  (iire  êlratif^er 
et  t*euv  «rori};iiie  l'rauçiiîse  mais  de  créai  ion  ré¬ 
cente.  Leurs  feuilles  de  fraisier  soûl  portées  à 
aussi  bon  droit  t|ite  celles  des  ducs  et  [tairs,  et 
dans  leur  nombre  se  trouvent  des  rejetons  des 
plus  anciennes  familles  françaises. 

Nous  voyons  d’abord  les  ducs  du  pufie,  ainsi 
ajtpelés  parce  (juc  leur  création  remonte  au  séjouj’ 
des  pa[)es  à  Avignon.  Ce  sont  Sabran.  (ladagne, 
et  Caderousse. 
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L(^  duc  de  Saljnni  est  de  la  îiuiison  de  Soulevés, 
et  la  inaf;'ni(i(jue  terre  du  Lac  iju’il  jrossède  dans 
les  environs  de  tlarcassonne  est  dans  sa  faniille 
depuis  Pliilipfïo  le  lîcl.  Veuf  de  de  laiynes,  il 
a  épousé  en  secondes  noces  la  comtesse  Kalnoky, 
soMir  de  réniinenl  niinistre  de  remper’cur  d’Autri¬ 
che  :  il  séjourne  alleriiativcinent  à  Paris  et  à 
V'ienne.  C’était  un  léj^itimistc  ardent,  c’est  aiijonr- 
d’iiui  un  vaillant  dcl'enscur  de  la  cause  relijiçicuse. 
Il  a  admirahlernent  élevé  la  fdlc  uniiiue  qu’il  a  eue 
de  son  [U'eniier  maj’iage  et  qui  a  é|)ousé  le  llls  du 
sénateur  de  la  Loire-lnréi'iéure,  le  jeune  haron  de 
Laceinty.  Ce  mariage  siihif  tle  longs  retards:  les 
deux  tiancés  durent  attendre  deux  ans  la  permis¬ 
sion  paternelle  avant  <le  voir  couronner  leur 
llamme.  Les  mariages  d'inclination  sont  [tou  IVé- 
({iients  dans  la  société  française  :  s’é|>ouser  par' 
ainoiti'  cil  faisant  li  des  avantages,  soit  dn  rang, 
soit  lie  la  fortune,  constitue  nue  dérogation  aux 
usages.  Loin  d’admii’ei'  et  de  louer  ces  désintéres¬ 
sements,  le  monde  les  blâme  et  en  tire  de  fâcheux 
augures  pour  le  bonheur  <les  conjoints.  Il  est 
nialheurcnsement  prouvé  ipic  cette  manière  de 
voii*  est  assez  juste;  les  l'ois  se  faligueiit  des  ber¬ 
gères,  et  les  |tri[icesses  se  r'ebuleiit  au  bout  d’un 
certain  tem|>s  de  leurs  lan'gors.  Ln  grand  philo- 
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Si)|)lio  mondain  répondait  un  jiair  ù  iino  (jiioslion 
délicate  d’un  mari  prés;om|itil'  ‘^iir  l'avemir  de  ^lia 
lélieité  conjiif^ale,  <|uestinn  présentée  dans  une 
Inrine  crnprurdée  à  l*anui'jîe:  «  Mon  cher,  il  (aiil 
hien  ((u’il  y  en  ait.  »  La  même  chose  peut  se  dire 
des  mariages  d’inclinalioii.  Il  est  iinjiossihle  ipi'îl 
n  y  ait  pas,  dans  clia(|nej>;énération,  deux  ou  trois 
îiidividns  qui  écfia|>pe!il  de  jiré  ou  de  force  aux  ns 
et  coul unies  de  leur  momie  et  <le  leur  temjis.  .Mais 
la  elioso  est  malheui'euse  ;  elle  crée  une  situation 
anormale,  elle  snhsiltue  le  souci  du  honheur  indi¬ 
viduel  à  l’esprit  «le  caste,  à  res))rit  de  famille,  la 
personnalité  à  la  collectivité.  Pour  être  heureux 
sur  cette  terre,  il  ne  fard  viser  ni  Iroji  haut  ni 
trop  has.  Si  on  b;Mi(  sou  iiîd  sur  le  faîte  d'un 
arhre,  ^oire  à  raquilon  ;  le  choix  «les  basses  hi'un- 
cli(!S  expose  aux  attaques  des  rôdeurs  noclurcs. 
li  est  Ineii  audacieux  de  vendoir  rompre  avec  une 
tradition,  tabler  sur  «les  ahstructious  (|iiaml  ce 
«[ui  vous  ejitourc  ne  s’ajipuie.qiie  sur  des  réalités. 

La  vérité  sui'  les  nuu’iaji'es  mondains  esl  très 
prosaïque.  Ou  se  marie  sans  aimer,  et.eonime  les 
femmes  sont  élevées  dans  une  pmadé  enlîèia^  de 
sonlimeiits  et  une  (i‘ès  jirande  hounélelé.  1  amour' 
vienl  avec  la  posses.'^ioii.  Mais  si  le  «diarme  n’a 
pas  aj;i.  si  nu  sang  un  peu  vif  courl  dans  les  veines. 
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qu’une  (le  ces  occnsioiis  fa(,ales  se  rcncoulro  où 
les- vertus  (léfalllenl,  tout  |)eii(  arriver,  j’eii  ttoti- 
viens,  niais  encore  qu’en  sait-on?  Il  n'ést  pas  de 
proverbe  plus  faux  (]ue  celui  qui  dit  qu’il  n'y  a  [(as 
de  fumée  sans  feu.  Le  inonde  n'entend  rien  à  ces 
choses  déîicafes.  Il  juge  sur  des  ajiparences  sou¬ 
vent  lroin[}Cuses.  Une  très  honnête  lèninieuurauiie 
libellé  de  propos  et  d'allures  <|ui,  |tour  jïeu  (pie 
l’on  y  regarde  d’un  peu  près,  est  le  gage  le  plus 
certain  de  son  innocence.  Au  contraire,  deux  êtres 
aux  prises  avec  un  sentiment  vrai  et  profond  (rou- 
veronl  de  merveilleuses  ingénuités  pour  dépister 
les  curieux  et  sauront  cacliei*  sous  des  voiles  im- 


jiénétrables  leur  bonheur  clandestin.  La  réjmtation 
est  donc  la  chose  la  plus  fallacieuse,  et  Dieu  (pii 
scrute  les  c(eurs  doit  bien  s’amuser  des  dictons  de 
toutes  les  Ib'ovidences  au  jielit  ])ic(l  (pii  distribuent 
ici-bas  les  billets  |)Our  le  Paradis  ou  pour  rLufer. 

Les  mariages  de  convenance  et  de  raison  sonl 
généralement  d’cxcellenls  ménages.  Pour  peu  tpic 
les  deux  époux  aient  de  riiitelligciice,  la  vie  ma- 
térielle  facile,  le  lien  (pie  créent  les  enfants  suiri- 
senl  à  tenir  le  pol.-aii-rcu  conjugal  d’aplomb,  sans 
pour  cela  qu’il  soit  cliaufïé  de  beaucoup  d’anioui'. 
Je  gagerais  cepeiidanl  (pie  celui  du  jeune  ménage 
dont  je  vous  parlais  se  comporte  fort  bien;  le 
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liaron  est  un  liüniiiic  distinfriuî;  uri’ivé  très  jeune 
au  conseil  jj;énéral,  il  est  ccrtainemeiü  destiné  à 
jirciidre  place  |)armi  la  députation  de  la  L(dre- 
Inférieure.  t'/cst  une  esprit  avisé,  un  calculateur, 
non  pas  de  ceux  qui  cèdent  la  place  aux  danseurs, 
mais  bien  de  ceux  qui  savent  danser  et  calculer  à 
la  fois,  s'il  est  besoin,  jiour  obtenir  ladite  place. 
Il  connaît  la  rare  eflicacité  de  la  concentration  des 
forces  vers  un  but:  il  pratiijue  la  sage  politûjue 
qui  avoue  scs  craintes  et  cache  ses  espérances. 
Il  n’a  |»oint  d’asUice  dans  le  caractère:  ce  u'esl 
pas  un  rusé,  mais  bien  un  joueur  habile,  jinulent 
et  liaj'di  à  la  Ibis.  Il  est  un  exemple  vivant  des 
l)üns  résultats  (]ui  s'obtiennent  par  le  mélange  du 
sang  de  la  bourgeoisie  avec  celui  de  l’aristocratie. 
Par  sa  mère,  M.  de  Lareinly  descend  des  Puységur 

ac. 

La  combinaison  île  raffinement  intellectuel, 
de  rhérédité  de  vertus,  du  culte  de  rafislraclion, 
|)atrimoinc  <le  la  noblesse, avec  le  levain  d'énergie 
cl  d'cinic  <le  |)arvenir,  a|)anagc  des  jietites  gens, 
osl  f(U‘l  heureuse.  La  science  moderne  voit  une 
fatalité  fie  race  dans  les  inclinations.  Inconsciem¬ 
ment  la  nature  cherche  ce  qui  lui  maïupie.  les 
éléments  qui  doivent  se  confondre  heureusement 
dans  riidérêt  de.  la  descendance.  .Iules  Sandeau  a 
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en  lor(  (le  nous  laisser  dans  le  vajîiie  quani  aux 
vrais  sentimeiils  de  M"“  de  l^a  Seiglière  ])Oiir 
Slamply.  Klle  l’aiinait,  elle  devail  raiincr.  IMus 
nous  vivrons,  plus  nous  verrons  les  ditîérenles 
cas  (es  se  intdangcr. 

Le  duc  de  (iadagnc  es(  nn  excellent  seigneur 
qui  a  épousé  nue  li'ès  aimalde  femme  dont  les 
quartiers  de  noldesse  ii’ajouleront  rien  à  Tarbre 
généalogique  du  représentant  des  (laléas.  Llle 
n'est  j)oinf  préciséineid  très  jolie,  mais  elle  veille 
à  conserver  au  moyen  de  grands  irais  de  polilesse 
ses  relations  mondaines  de  fraîclie  date. 

Laderousse...  Ail  I  quel  joyeux  souvenir  s’ex¬ 
hale  de  ce  nom,  (|uî,  prédestiné,  sonne  galamment 
aux  oreilles,  fl  aj>|>ar(onail  à  la  branche  aînée  de 
runedes  plus  vieilles  taini'lles  de  l’rance,  les  (iram- 
monl  se  distinguant  de  la  maison  ducale  dont  nous 
avons  déjà  parlé  par  roi'thograplie  différente  du 
nom.  La  hraiiclie  cadelte  de  cette  famille  origi¬ 
naire  de  Franclio-Comlé  possède  le  superbe  cbà- 
teau  de  VillcrscxcL  La  branche  aînée  s'était  lixée 
en  Ih'ovence  où  elle  devint  l’objet  des  làvenrs 
des  papes.  Le  dernier  due  de  Caderousse  était 
gentiliiomme  jusqu'au  tréfonds  de  sa  nature, 
joyeux,  spirituel,  insouciaiif.  Il  aimait  la  vie  et  en 
usait  en  prodigue,  ])ortaiil  dans  les  hasai’ds  de 
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roxislence  à  outrance,  un  lac(,  un  charme,  de 
faraudes  laçons  (|iii  en  re( iraient  toute  vulfrarilé. 
Il  semhlait  prêter  à  touf  ce  qui  l'approchait,  de 
cette  disfinction,  d('  cette  lière  allure  cpti  l'eiue- 
loppaienl  cnmme  un  jeune  dieu  «lans  son  nuage, 
el  relever  «l'un  cliartnc  exquis  ce  que  la  vie  de 
plaisirs  a  de  vulgaire  en  réalilé.  (.était  Liin/un  en 
redingote,  moins  rainbition,  de  llioni,  moins  ses 
vices,  (lanillac  moins  le  Itégcnl.  Scs  mots  cou¬ 
raient;  on  les  réj>élait  du  boulevard  dans  les 
salons  :  ils  avaient  un  charme  unique  d’imprévu, 
et  souvent  un  sens  assez  juadond.  Un  jour,  avec 
ses  amis,  il  fit  sil'ller  une  pièce  dans  un  jjetil 
théâtre:  il  s’ensuivit  <lu  tapage,  un  scaiulale.  Le 
parterre  donna  raison  aux  loges  contre  la  scène  el 
on  a|>phuidit  Caderousse,  le  ra[ipelant  comme  un 
acteur,  sur  le  devant  «le  son  avant-scène.  «  Mes¬ 
sieurs,  dit-il  en  s’incliiianl,  vos  a|)[daudisscments 
me  llaltent,  mais  ne  m’honorent  pas.  «  On  en  citerait 
ccnl  de  semblables.  Il  mourut  jeune  d'une  jjhtisio 
contractée  après  une  chute  qn’d  avait  faite  dans 
la  l'ivière  de  la  Marche.  Quand  il  se  vit  [U’ès  de  sa 
tin,  il  invita  ses  amis  à  assister  à  ses  derniei‘s 
moments  :  il  leur  lit  servir  un  excellent  dînci’, 
s’occupa  de  les  bien  l'ccevoir,  causa  gaiemenl  avec 
eux,  et  monrnt  an  petit  matin,  réconcilié  avec 
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Dieu,  comme  un  chrétien ,  un  geiililhoiiinie  et 
Socrate.  Ce  viveur  était  uu  lionime. 


IlifTérentes  ramilles  en  l'rance  |>ortent  des  litres 
étrangers.  Les  lîaufl'remont  sont  princes  <ie  Cour- 
tenay  :  ils  descendent  par  les  feniines  île  l'empe- 
renr  Cliarlcmagiie,  sont  ducs  de  |)ur  le  lion  jdaisir 
de  Loui.s  X\  111.  et  run  de  ceux  <[ui  repi'ésente  aii- 
jourd'liui  cette  illustre  lignée  a  éjioiisé  la  lille  d'une 
infante  d'Es|>agne.  Le  prince  est  un  lettré.  Il  s'in¬ 
téresse  à  tout  ce  (jui  s'écrit  sur  l'Iiisloire,  il  écrit 
lui-meme  dans  une  belle  langue,  un  peu  solennelle  ; 
mai.s  on  ne  comjirendrail  pas  iju’il  en  fût  aulre- 
ineiit.  La  solennité  du  piànce  Eugène  fait  corps 
avec  lui,  elle  lui  sied  coniine  ces  ariniu'es  faites  à 

la  taille  des  clicvalier’S,  ijui  paraissent  lourdes. an- 

« 

jourd’hui,  mais  ipi’ils  portaient  avec  aisauce.  S'il 
est  grave,  sérieux ,  pénétré  des  devoirs  de  la  vie 
jdus  que  désireux  de  ses  plaisirs,  il  est  doux  et 
indulgent  jiour  les  autres. 

La  princesse  de  Hauffreniont-Courtenay  est  née 
d’Aubusson  de  La  l’euillade.  L’est  tu  dernière  liérî- 


tière  do  celle  illustre  maison. 

Le  chef  de  ta  famille,  le  duc  de  lîaull'remont,  à 
éjiousé  -M"'  Leroux  et  n’a  point  eu  d’enfant  de 
cette  union,  laquelle  a  donné  lieu  à  de  iiruyaiits 


démêlés  portés  i levant  les  lidlnmaux  c!  largement 
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exploités  par  une  presse  friande  de  scandales. 
Son  frère,  Je  prince  Paul  de  lîaufïVeiuont,  ^éiiéi'al 
de  cavalerie  aujourd’hui  retraite,  n'a  pas  non  plus 
trouvé  moyen  (Pètre  heureux  en  ménage.  La  prin¬ 
cesse,  née  (iaraman-t '.hiniay,  a  l’oinpu  une  union 
aussi  mal  assortie  que  (tossiblc  cl  elle  a  épousé  le 
chevaleresque  prince  Georges  ISibesco  (jui,  de  par 
la  loi  roumaine,  a  |)n  devenii'  son  é[)0ijx  malgré  les 
résistances  du  jiremier  mari,  l.c  procès  <le  la  prin¬ 
cesse  de  lîauffremont  a  cerlaincmenl  conli'ihtié  à 
pré|)arer,  à  remire  possible  la  loi  du  «livorce,  el 
tous  les  consorts  délivrés  en  l'rance  doivent  bénir 
le  ])rincc  Georges  Pibesco  d’avoir  contribué  à  leur 
délivrance. 


l.a  maison  de  G.araman-t’himay  possède  iin  titre 
étranger  en  même  temps  qn’un  duché  en  l'i’unce. 
Le  nom  ))atJ’ony[ni(pic  de  cette  maison  est  Ili(|iict, 
el  son  illustration  ainsi  que  sa  richesse  vient  ilo  la 
création  du  c;inal  de  Languedoc  |>ar  son  aïeul.  Le 
litre  étranger  est  la  |)rinci))auté  de  Gliimay  en  Hel- 
gique,  le  duché  date  de  la  ISestauration.  Lite  se 
compose  de  deux  branches,  séj)arées  dc|uiis  la  lin 
du  siècle  dernier. 


Le  chef  de  la  lu'ancbe  aînée  es!  le  duc  det’ai'aman; 
c’est  un  original,  nu  célibataire  endui’ci  qui  ne 
man(|ue  ni  d’esprit  ni  de  savoii’.  Il  est  d’iine  taille 
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au-dessus  de  la  inoyciine  el  marche  un  [>cu  voûté 
avec  un  grand  air  dégingandé,  comme. si  la  lon¬ 
gueur  de  scs  membres  rembarrassaîf  singulière¬ 
ment.  Il  est  distrait  et  parle  parfois  macliinaiement, 
tandis  que  sa  pensée  s’envole  bien  loin;  il  rcvieiü 
à  lui  avec  un  soubresaut  cl  se  déconteiiance  le  plus 
plaisamment  du  momie,  eu  s’apercevant  du  petit 
voyage  qu’il  vient  de  faire  au  jiays  des  rêves,  U 
vît  en  ermite  à  ï'aids  et  à  Fontainebleau  et  il  faut 
toute  sa  conscience  de  ses  devoirs  de  famille  pour 
le  sortir  <ies  sf)litaires  délices  de  sa  gai'Qonuièi’e. 

Son  fi'ère,  le  comte  .Maurice  de  (laraman ,  a  t'|tousé 
.M"'"  .\rriglii,  lîlle  du  duc  de  l’adone  etde.M'*”  Ho¬ 
nore,  qui  lui  a  laissé  une  immense  fortune.  C’est 
une  personne  très  simple  et  très  bonne  que  la 
jeune  comtesse  de  Cai'aman.  Son  mari  brille  par 
réapiililire  parfait  des  qualités  moyennes  ;  c'est  le 
pins  galant  boiniue  du  monde. 

.M“'  de  Caramun  a  éfujnsé  le  comte  tle  l’ange; 
ce  ménage  est  fort  aimable  el  de  très  bonne  com¬ 
pagnie,  mais  préfère,  à  l’evemple  dn  due,  la  vie 
ca.saiiière  à  la  mondanité. 

Ce  chef  <le  la  branche  ca<letlc  est  le  prineo  de 
Cliiniay.  Ce  titre  est  attaclié  à  la  possession  de  la 
terre  <pii  ]»orle  ce  iioin,  située  dans  la  province  de 
Ilainaut.  Cluand  elle  sortit  de  la  maison  d’Uénin 
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])Our  ciiti'1‘1'  clans  cellci  de  (!larani;ui,  les  iléjtossétiés 
no  (»uron(  se  r«>siiïnei‘  à  [lenlre  dos  lioniUMirs  aa\- 
cjuels  ils  allacliaienl  mi  jçraiid  |M’i\.  Ils  ailèt‘eiil  eu 
ISaviêre  aehelcr  une  autre  ptiueipaulé.  l^e  prince 
de  CJiiiiiay  est  lîelge  :  i!  a  le  flegme,  le  solide  bon 
sens  des  eitoyens  des  borals  de  I  Ksoaiil.  11  lial)ita 

V 

loiigieinps,  à  Paris,  le  superbe  liôlel  que  lui  avait 
légué  sa  mèi'C,  .M"'  Pelaprat,  sur  le  ([liai  .Malaquais; 
son  grand-père  avait  é[>ouséla  célèbre  .M'"®  Tallioii, 
(jui  régna  sur  les  salons  de  Paris  à  l'époque  do  la 
lîévolution  et  du  Idreetoire.  Le  [irince  de  Pliimay 
(.‘Stic père  de  lac-liarnianlc  vicointossc  de Lrefrullie. 
La  ju'iucesse,  née  ,\lonles(juiou-l'ezcusac,  était  une 
très  belle  |K*i'Soiiiie,  de  I>eaucou[i  de  laleni  et  d’in¬ 
telligence;  elle  a  été  eidcvée  pi’éiuaturénieiit  à 
ralfectiou  des  siens,  et  sa  moi’]  a  causé  un  rc^grel 
universel.  . 

La  maison  de  Bcaiivau,  très  ancienne  et  très 
illustre,  eompfe  dans  ses  titres  celui  de  prince  du 
Saint-ICmpire.  l'dlc  est  représentée  jiai'  un  enfant 
de  dix  ans  ([11  i,  i»a)’  sa  mère,  est  petit-lils  du  vi¬ 
comte  de  PionlauL  ex-ambassadeur  de  l-'rancc  à 
lierlîu.  Sou  père  avait  épousé  eu  [iremières  lucces 
!\P‘®  crAubusson  de  La  l'eiiillade:  de  cette  itiiion 
étaient  nées  trois  tilles  (|ui,  mariées  au  comte  Ho- 
bert  de  Mim.  au  duc  de  Lramont  et  au  comte  )le 


I 


l-’AMl  [JJCS  DLICALKS, 


22:1 


niacas,  réunissaient,  à  un  l■al■ü  dcfiré,  la  clistîiic- 
lion  et  resjiril,  lieux  (rentre  elles  sont  [uortcs 
toutes  jeunes. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  provenance  du  titre 
de  prince  d’Ilénin.  H’orifiçiiie  lorraine  et  de  vieille 
race  inilitaire,  les  ddlénin  coiiifdaicnt  parmi  les 
familles  attaoliées  à  la  cour  des  ducs  de  Hoiii’gognc. 
Le  prince  ad  net  est  marié  à  M“*  de  lîrienen.  Il 
était  fort  beau  dans  sa  jeunesse,  cachant  sons  un 
grand  air  froid  et  dédaigneux  une  indolence  d’es- 
jM'il  (pii  Ini  a  fait  traverser  la  vie  en  dilettante. 
Scs  deux  lils  sont  mariés,  run  à  M*'*  de  (îanay, 
hantr'e  à  M"°  de  lîrienen  sa  cousine.  Le  [n’eniier 
était  un  otticier  de  grand  avenir,  (piand  il  a  (piitté 
sa  caiM'ière  pour  adojder,  dans  la  vieille  demeure 
de  ses  jièrcs,  le  manoir  féodal  de  lîourlemont,  la 
vie  de  châtelain,  (tn  a  inlininient  de  gonl  chez  les 
d’Ilénin  :  la  jeune  (•onitcssc  d’Alsace  y  a  retrouvé, 
comme  à  riuMel  de  Ganay,  les  mêmes  [tréférenc-es 
en  matière  d’art. 

Les  ducs  de  création  récente  doivent  leurs  titres 
à  l'Lmpercur,  à  la  lîeslaiiration  età  Napoléon  lll  ; 
la  inonarchie  de  .luillet  n’en  criîa  pas. 

Najioléon,  après  avoir  refait  un  oialro  social, 
une  religion,  nue  armée  en  France,  voulut  égale¬ 
ment  refaire  une  nohlcssc.  Il  avait  une  partialité 
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marquée  j>oiir  les  clesceii<lan(.s  «les  vieilles  races, 
purlitililé  «[ui  a  élé  mise  en  Jiimière  ]>ar  leseurîoiix. 
lïiéiiioires  de  .M'“®  «le  lîénuisaL  II  est  (rès  instnic- 
lifcl  d’uti  liaid  eiisei^iiciiienl  |)liiioso|diiqiie,  quant 
à  riiistabilité  des  elioses  [iiiniaincs,  d’examiner  la 
série  des  alinanaeiis  do  la  cour  de  171)1  à  IH;>(I. 
On  voit  les  mômes  noms  (igtiret^  |iarnu  les  digni¬ 
taires,  les  iüiictiounaires,  les  titulaires  des  ciiai- 
ges  lucratives  des  diltérciits  régiuïos  (jiiî  se  succé- 
dèreiil  j>endatit  ce  eoui’t  esjtace  de  temps.  Il  n'est 
pas  rare  «pi’im  meme  ])ersonnage,  iiyaiit  oldeim 
sous  Napoléon  sa  radiation  do  la  liste  <!es  émigrés, 
ait  aocej)lé  une  (diargo  à  la  cour  impéiâale,  la 
pairie  sous  la  llestauration,  la  même  faveur  sous 
L(niis-I*liili[)pe  et  n’ait  leianiné  ses  jours  séna¬ 
teur  de  pai'  la  grâce  <lc  Napoléon  lll,  11  serait  aisé 
«le  citer  «les  exenijdes  de  jxu'eille  élasticité  «lans  les 
pi'iticipes,  de  somidalde  lénacité  à  rémargemeul. 

liOs  plus  grands  noms  de  France  ligureul  parmi 
les  dignitaires  el  les  dames  «riionneur  de  la  c«)ur 
imj)érial(‘,  La  iiai'onne  de  .Monliuoreiicy,  la  dn- 
clicsse  de  Ltievreuse,  |K>r[èreiit  la  «pieue  de  la  i’oi)e 
«le  M""  Taselier  de  La  Fagcric  «lans  les  cérémonies 
et  rcijurcnt  les  rehutl’ades  «lu  pi'otégé  des  tllioiseni, 
du  petit  élève  de  l’école  de  lîrieune,  devemi  I  ar- 
hiti'e  de  riùiroj)e. 


KAMIl.I-KS  DUCAIJCS. 


in 


A  oe  niélier  le  grand  homme  trouva  cependant 
qiieltiues  dégoûts.  M"*®  de  (’hevreusc,  -M'““  de  Staël 
lui  dannèronl  des  leçons  de  ]>olî(esse.  Il  se  dé¬ 
tourna  des  prosélytes  qu’avait  faits  son  triomphe 
«lans  les  rangs  de  rancienno  noldcsse.  Les  titres 
qu’il  créa  sont  innombrables  ;  je  me  bornerai  à 
citer  les  familles  qui  occupent  une  haute  situation 
niondaîne. 

Les  Murat  tiennent  la  première  place  dans  le 
monde  impérialiste.  Le  prince  .loachim  Miu'at  a 
résolu  le  dîflicîle  problème  de  se  faire  univer¬ 
sellement  aimer.  Il  est  aussi  recherché  des  légi¬ 
timistes  que  des  impérialistes,  et  ses  cadets 
comme  ses  eontcinj)orains,  coinine  ses  aines, 
lui  léinoigncut  la  synijiathic  la  plus  méritée,  11  a 
été  d’une  graïuie  heanlé  physique;  ses<lcnx  frères, 
les  princes  Achille  et  Louis,  sa  sœur,  la  duchesse 
de  Monchy,  oui  égalcineid  liérilé  des  dons  pei’son- 
nels  qui  firent  du  roi  de  Naples  un  vaiiupieui’  si 
persuasif. 

Le  prince  Murat  a  é])ousé  M"'  de  \\  agram,  et  le 
type  moins  régnliei' des  lîertlner  a  |>rédominé<lans 
la  ressetnldance  de  ses  enfants.  Son  fils  a  épousé 
M"®  \ey,  litle  du  duc  (rKlchîngeii  et  de  M*'®  Heine, 
C’étaîl  un  très  l>on  officier  des  services  duquel  les 
libéraux  de  la  Chambre  ont  trouvé  bon  de  priver 
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le  |)ays.  Il  séjourna  <iiiel(jue  tein[ts  à  norcnce  avec 
le  prince  impérial  et  eut  un  iiieroyablc  succès 
dans  la  société  de  la  poétique  cité  des  grands 
ducs  :  ses  grands  yeux  bleus,  sa  mouslaclic 
lilonde,  ta  romanesque  situation  de  cousin  et 
d'ami  d’un  jtrince  exilé  tirent  des  ravages  dans 
le  cneur  des  belles  daines.  I^c  sérieux  un  peu 
alh'isié,  la  tenue  luuitaine  du  ju'ince  impérial 
le  rendaient  moins  syni|>atbi<jue  dans  ce  monde 
italien  si  prompt  à  rengoucmenl,  si  prodigue 
des  manifestations  de  ses  sentiments.  I/iiinéc 
de  ses  suMirs  n'est  jioini  mariée;  la  cadelle  a 
épousé  le  comte  tiolnchowski,  conseiller  de  Tani- 
bassade  <!'Anlricbe.  Klle  est  line,  jolie,  distinguée, 
aimable,  sans  pouvoir  [(rétendre  à  la  beauté  ; 
son  mari  est  un  gros  blond,  rap[^olan(  assez  le 
type  convenu  de  l'étudiant  allemand;  c’est  un 
diplomate  [dein  de  luiesse.  foi’i  expert,  dans  la 
science  do  tout  savoir  et  de  ne  rien  dire,  et  que  nous 
reverrons  un  jour  à  l'aris  comme  ambassadeur. 

La  famille  de  î'illiislre  victime  dos  ressentiments 
do  Louis  XVlll,  du  maréchal  i\ey,  est  rc[u’ésentéc 
seulement  aujourd’hui  par  les  frères  et  smiirs  de 
la  jeune  |)rincesso  Mural.  Leur  mère  étant  re¬ 
mariée  au  duc  de  lîivoli. 

Le  descendant  tic  .Massénu  est  un  homme  d  une 
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cinquantaine  d'annces,  agréaltle,  joyeuv,  d’une 
bonne  hnnieur  coinmuuicalive.  Il  s’est  beaucoujt 
occupé  d'organiser  les  dilîcrcnts  divertisseincnts 
qui  fout  annuellement  de  Nice  an  iiioment  du  car¬ 
naval  un  rende/.-vous  cosmopolite.  Il  était,  sous 
TKinpire,  député  de  ISicc. 

Les  lierlhier  sont  représentés' par  le  prince  de 
W’agram,  marié  à  .M'*®  de  Hothscliibl.  Le  prince  a 
vécu  jusqu’à  l’àge  de  io  ans  en  «  womanluder  », 
selon  l’expression  anglaise,  pour  devenij’  alors 
follement  anioiireux  île  la  ravissante  sunir  île  la 
dnclicssc  de  (iramont. 

L'est  un  silencieux  et  un  taciturne  :  il  ne 
manque  pas  d’esprit  naturel,  mais  une  certaine 
tiniidilé  liautainc  le  rend  peu  sociable.  Il  a  fait 
cependant  d'initnenses  |n‘ogi‘ès  sons  ce  raj)|>orl, 
grâce  aux  bons  enseigneinenls  de  son  joli  profes¬ 
seur  en  juj)on?.  (”cst  une  femme  cliarmanle  que 
la  |)rinccsse  de  \\  agram.  Klle  a  <lc  grands  yeux 

m 

bleus,  le  ne/,  à  |)einc  bus(jué,  des  clieveux  châ¬ 
tains  d’une  merveilleuse  aboiulance,  un  teint  tle 
la  nuance  des  pétales  de  roses  tbé.  Lllc  est  fort  in¬ 
telligente  et  s’exprime  spii-ituellement  avec  un  peu 
de  ce  joli  accent  traînant  des  Allemandes.  Les  lîer- 
tliier  occupent  le  premier  l•ang  «ians  la  noldesse 
de  rLin[)ire.  JjC  vaîmjueur  <le  NS’agram  fut  créé 
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prince  souverain  de  Noiicliàlcl  et  prince  lie  W'u- 
f^rain  pai’  .Napoléon.  Ijonis  XVIII  le  fil  duc,  mais 
jîiniais  ce  titre  ne  fut  porté  j)ar  lui  ni  par  ses  dcs- 
cendanls.  Il  épousa  une  pi’incesse  de  liavière.  Son 
fils  SC  maria  avec  M""  lUarv.  cousine  du  l’oi  de 

4J  ' 

Suède,  rietle  famille  compte  donc  <les  jjarentés 
royales  el  |n‘incièT’es,  entre  antres  celle  de  la  dn- 
cliesse  d’Alençon. 

Le  tilre  de  duc  d’Abranfès  a  été  relevé  par 
.M.  Le  May,  lils  de  l’aji^ent  de  cliange  bien  connu 
(jui  épousa  à  la  lin  de  l'Kinpire  la  dernièi-c  fiéiâ- 
tière  (le  ce  nom, 

La  veuve  du  maréchal  Sucliel,  duc  d'AlIndéra, 
vivait  encore  il  y  a  qnairo  ans.  Marvcnue  à  l'àf^e 
de  117  ans,  elle  s’étcignil  doncomcnt,  entourée  de 
ralîGclion  des  siens,  ayant  conservé  jusqu’à  sa  der¬ 
nière  fieui'e  la  vivacité  de  son  esprit,  le  cliarnie  de 
son  infellî|îence.  Llleélaitsœur  dclareinodcSncde, 
et,  chaque  fois  que  le  roi  Hscar  venait  à  Paris, 
sa  )n‘cmière  \isite  était  poni'  sa  vénér 

L’était  line  loule  |>clife  vieille,  se  tenant  très 
droite  dans  son  fauteuil,  recevant  avec  une  all'abi- 
lité  exquise  scs  nombreux  visiteurs,  l'ille  avait 
une  mémoire  prodijîieuse  des  figures,  des  f>a- 
l'entés,  de  tout  ce  <{ui  conceimait  les  personnes  de 
sa  connaissance.  Elle  ne  commelfait  jamais  une 
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erreur  et  caléchisait  cliaciin  le  plus  aiiuahlenient 
(lu  monde  sur  hi  santé,  les  faits  et  gestes  de  tous 
ses  parents.  Klle  conserva  ces  facultés  étonnantes 
jnscprà  sa  mort.  Klle  habitait  sur  l’avenue  Ga¬ 
briel  le  [)reniier  du  bel  hôtel  (pravait  aclieté  le 
inaréclial  son  époux.  La  décoration  en  était  du 
plus  [Uir  style  de  rEmj>ire,  et  très  luxueuse.  Sui¬ 
vant  Tusage  de  son  temps,  elle  recevait  ses  visites 
de  raprès-niidi  dans  sa  chambre,  latfuellc,  tendue 
de  lu'ocart  bleu,  ornenientée  de  force  tètes  de 
cygnes,  sphinx,  aigles  et  pyramides,  donnait  la 
note  exacte  du  mauvais  goût  criard  et  raide  de 
l'époque  im|)ériale.  Elle  reconduisait  invariable- 
ineut  ses  visiteuses’  jusqu’à  la  porte  de  l’anti- 
cliand)re.  ne  cessant  de  sa  voix  lente  et  douce  de 
leur  débiter  des  paroles  bienveillantes  et  aimables. 
Elle  aimait  peu  à  parler  de  ses  souvenirs,  craî- 
gnaul,  peut-oii  croire,  de  tomber  dans  un  défaut 
fréquent  chez  les  vieillards.  Le  présent  lui  était 
doux  :  elle  en  vivait,  aimant  mieux  s’întéresseï' 
à  ce  qui  se  passait  autour  d’elle  que  de  remuer 
les  cendres  froides  du  passé. 

Son  jieti.t-lils,  le  duc  d’Albuféra,  est  marié  à 
.M'*'’  de  Cambacérès,  fille  d’une  princesse  liona- 
parte.  C’est  un  excellent  homme,  d’une  grande 
valeur  morale,  d’un  caractère  affable.  Il  a  beau- 
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coup  «l'ninis,  et  piis  un  cMiicnii.  Il  a  éprouvé  de 
{grands  clia^rins  par  la  perte  pres(jiic  sînudlaiiée 
de  tous  scs  parents;  il  ne  lui  reste  ([u'iinc  sonir, 
veuve  du  comte  de  lîonncval, 

La  jeune  duchesse  d’Alhidéra  ninnto  à  ctieval  à 
ravir,  et  sdialulle  à  merveille.  Lllc  poj’le  ses  l)eiiu\ 
clieveux  noirs  nallés  tout  siinpleinent  et  roulés 
«laiis  une  masse  épaisse  sur  la  nuque,  l'dle  a  de 
jolis  yeux  ex|tressifs,  mais  [leu  de  rojiulai’ilé  dans 
les  traits. 

Les  Itassano  sont  connus  pour  leur  attache¬ 
ment  à  l'Impératrice.  Ms  se  sont  dévoués  à  cette 
auguste  inforlutie,  et  le  <Iu(:%  malgré  son  grand 
âge,  accompagne  jiartout  !a  souveraine  <téchiie 
à  ]a<|uello  il  a  voué  un  culte  exclusif.  Son 
iils  est  marié  à  une  charmante  Américaine, 
M'‘®  Symes.  Klle  ])osscde  l’iin  des  plus  beaux 
colliers  do  perles  <le  Maris,  et  cet  ange  trans¬ 
atlantique  est  venu  dans  le  vieux  monde,  porté 
sur  des  ailes  tlorées.  Klle  est  très  aimable  et  très 
bonne,  et  accepte  avec  zèle  et  dévouement  la 
charge  <pie  lui  impose  son  mariage  avec  le  fils 
du  duc  de  lîassanu.  Klle  fuit  clia{|iic  année  un  long 
séjour  à  Karnborongl),  oii  elle  est  forl  apjiréciée. 

Le  duc  et  la  ducliessc  de  liellune  baluient  Kon- 
tainebleau,  La  jolie  [telifo  cité  fiu’einbellil  le  palais 
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(le  Fruiitjois  1"  est  un  séjour  aimé  des  l’arisîeiis 
ondurcife  qui  y  trouvent  nue  villégiature  à  proxi¬ 
mité  de  la  ca[>iliilü,  et  la  cam|>agne  sans  la  ci-ainte 
de  risoleiitent, 

La  diieliessc  de  lîelluiie  est  M""  d’Lspies;  elle 
aime  le  monde  et  reçoit  à  merveille.  Les  soirées 
dramatitpies  (|u'elle  donne  eliaqne  printemps  sont 
parmi  les  plus  grandes  attractions  de  la  saison 
mondaine  de  Konlaineblean.  Le  duc  est  à  la  fois 
rauteur,  le  compositeur,  le  iiietteur  en  scène,  le 
sord'tlcnr  des  pièces  qu’on  y  joue.  Le  enlle  de 
ïlialie  est  pour  lui  un  lal>oi’ieux  plaisir,  une  déli¬ 
cieuse  préoccupation.  Ils  y  livre  tout  entier,  avec 
utie  ardeur  extrême,  et  deux  mois  avant  le  jour 
où  il  iloit  produire  devant  un  puldic  de  choix 
l’(jeuvre  caressée  <le  ses  multiples  talents,  il  ver- 
silie,  compose,  rature,  harangue  ses  acteurs  sans 
paix  ni  trêve.  C’est  un  héros,  luirfois  un  inarlyi’ 

ramatupie. 

Le  duc  de  Massa  a  des  goûts  identiques  :  il  a  un 
talent  remarqualile  coinine  musicien,  et  l'ait  éga¬ 
lement  Jouer  ses  (euvj-es  dans  la  niagnili(ine  salle 
de  spectacle  qu'il  a  eonslruite  au  château  de  Fran- 
eonville.  Il  possède  une  imincnso  l'ortune  et 
n'est  point  marié.  C'est  un  Louis  XIV  (pii  ne  s’est 

I 

point  préeautionné  assez  jeune  d’une  Marie-Thé- 
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rèse.  elfjiii  iic  se  soucie  pus  encore  de  là  Mainleiion 
que  le  ciel  doit  îissuréinent  lui  réserver. 

Sou  cousin  {^eriiuiiii  est  le  marquis  Pliilippe  de 
Massa,  le  vaudeville  fait  lioinme,  dont  la  cinquau- 
laine  sonne  plusgaieiiieiil  que  les  vingt  ans  de  jdus 
d'un  l'orUiiiio  iiiotleriie,  Aiiu  très  sùi\  hoinine 
d'esprit  s’il  eu  lut,  il  est  adoré  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent.  Sa  femme  n'est  pas  précisément  jolie 
mais  elle  est  idéale;  ses  traits  ])eu  accusés,  ses 
jolis  cheveux  blonds  frisés  lui  donnent  nue  appa¬ 
rence  de  gramle  jeunesse,  l'ille  a  le  cliarme  dis¬ 
cret  d'une  parfaite  et  raflinée  coquetterie,  d'une 
élégance  d'ensemble  et  de  détails  qui  ne  connaît 
point  de  solécismes.  C'est  nue  niondaiiie  convain¬ 
cue,  ayant  le  goût  <le  celte 
qui  est  une  représentation 
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Le  duc  de  Teltre  a  épousé  la  sœur  de  la  duchesse 
d’Albuféra.  C'est  un  membre  militant  du  parti 
impérialiste,  joignant  à  la  doctrine  autoritaire  qu'il 
professe  des  idées  assez  avancées,  défendant  ce 
mélange  contradictoire  d'o|)i nions  avec  une  con- 
viclioii  ardenlc.  La  duebesse  ne  se  mêle  point  de 
politique,  mais  bien  de  divertir  sa  belle  jeunesse 
an  aioven  du  sport  et  des  plaisirs  du  monde.  Elle 
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est  très  îtiin aille  :  c’est  un  naturel  doux,  sans 
hautes  aspirations  intellectuelles,  elle  est  très  lière 

I 

d’un  bel  enfant  attendu  longtemps. 

Le  duc  de  Ladoue  est  un  vieillard  marié  à  une 
jeune  femme,  tille  de  raiiiiral  Briiat.  il  l’a  épou¬ 
sée  deux  ans  après  la  mord  do  sa  pi'emière  femme, 
dont  la  charité  et  les  vertus  oui  laissé  un  souve¬ 
nir  plein  de  regrets  à  tous  ceux  (pii  l’ont  connue, 
il  a  été  l’un  des  conseillers  du  prince  Victor 

,  romjiant  avec  son  père,  a  a<l( 
une  attitude  indépendante,  comme  liéritiei’  du 
jirince  impérial.  La  liante  autorité  du  duc  de  l*a- 
doue,  si  écoulé  dans  l’entourage  de  Najioléon  lii, 
a  fait  lieaucoup  pour  donner  quelque  relief  à  la 
tentative  rlu  jeune  pi'ince.  Ou  s’éloniio  un  jieii,  il 
faut  l'avouer,  de  voir  une  ligue  de  eondnîte  dis- 
cutahle  appuyée  sans  restricLiou  par  une  jicrsoii- 
nalité  marquante  et  jonissaiit  d’uiie  considéra¬ 
tion  comme  celle  du  duc  rie  Padoue. 

Le  titre  (te  duc  de  .Monlehello  est  porté  par  un 
enfant  de  dix  ans.  (’ette  famille  entrée  l'ésolu- 
menl  dans  la  voie  du  progrès  moderne  s’enrichit 
dans  le  commerce  a|)rès  s’ètre  illustrée  jiar  les 
victoires.  Le  liéros  de  la  guerre  d’itaiie  avait  cela 
dans  son  hérédité-  C’était  le  fils  de  très  petits 
négociants  de  Lecloure.  La  maréchale  était  fille 
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(lu  eoinlc  (le  llnéliéneut*.  Son  grai)(l-|KM‘e  avait,  une 
cliarge  à  la  cour  de  Louis  W'L  EUe-mèine  ne 
voulut  jamais  faii'c  pai’lic  de  renlourage  de 
.losépliine,  et  eonscnlit  seuleineiil  à  èlee  graiidc- 
maîtresso  du  palais  de  Mai‘ie-lj>uise.  Elle  (jlail 
fort  liée  avee  la  niiiréelialc  (.efèvre,  cependant 
si  commune.  Ou  j’îK'Onfe  (pi’iin  joui’,  ayant  été 
faire  une  visite  ensemble  à  rimpéritlrice,  rimis- 
sicr  de  service  veut  s'enquéi'ir  des  noms  des 
visiteuses...  Tais- toi,  lui  dit  majestueuse¬ 
ment  .M™'  Lefèvre,  va  dire  h  ta  maîtresse  (pic 
c’est  la  femme  à  Ijcfèvre,  et  la  celle  à  Lannes.  » 

Il  esl  un  des  descendanls  du  duc  de  .Montehello 
([ui  s’entendrait  asse/,  mal  avec  son  aïeule,  si  elle 
revenait  sur  lerre  faire  connaissance  avec  sa  pos¬ 
térité.  C'est  le  comte  ,Ican  de  .Mon(el>elto,rficnren\ 
é]ion\  de  de  lîriey,  connue  dans  tous  les  sa¬ 
lons  de  la  société  pour  sa  beauté  et  son  esprit.  Le 
comte  Jean  a  la  passion  de  l’élégance  dans  la  tcnne  ; 
il  va  (rinstinct  à  tout  ce  (pii  brille,  et  trouvant 
les  idées  impérialistes  démocratiipies  mal  [lortécs, 
il  s’est  converti  aux  crovanccs  rovalistes.  C-ette 

4.  ^ 

recrue  a  été  accueillie  avec  tout  rempresseineut 
([lie  méritait  son  importance. 

La  comtesse  .lean  de  Montebcllo  esl  fort  jolie, 
elle  est  belle  en  même  Icmps.  Il  est  Ibrl  rare  de 
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roiieontror  celte  iinioii  de  ranipleur  et  de  lu  iio- 
l)!esse  du  lypc  ([iii  font  la  Ijcuuté  avec  ce  délicat, 
ce  fini,  ce  ficacieiiv  dans  les  détail?  qiiî  donnent 
le  joli.  iMicore  faut-il,  ])Onr  atteindre  à  la  perfec- 
tîoii,  que  ces  deux  notes  coinhinées  se  fondent 
dans  un  rayonnement,  <lans  une  poésie,  (pie 
(lulatéc  ait  reçu  le  soufile  divin  et  (jn’il  émane  de 
sa  personne,  de  ses  gestes,  ce  Je  ne  sais  (pioi 
qui  triom[)he  et  qui  attire,  qui  est  enfin  la  séduc¬ 
tion  féminine. 

M"’®  d<î  Montehello  a  tes  deux  premières  condi¬ 
tions  pour  remplir  le  programme  :  elle  n'a  j)as  la 
troisième.  1/hannonie  n'existe  pas  entre  les  ditle- 
rents  dons  de  sa  pei'sonne  et  de  son  esprât;  elle 
n'est  point  séduisante.  Il  est  difficile  de  s’ex[di- 
«luer  par  quelles  raisons  il  en  est  ainsi.  Mlle  est 
fort  aimable,  fort  intelligente;  elle  a  lieaucoup 
d'amis,  et  son  existence  s’écoule  lionreuse  et 
('uviée.  Mlle  a  inliniinent  de  goût  :  le  cliarmant 
hôtel  (pi’eile  occupe  rue  lîarhel-de-.louy  est  une 
merveille  de  luxe  du  meilleur  aloi,  un  idief- 
d'(euvre  d'arrangement  intérieur.  Mes  ditrérentes 
résultantes  prouvent  un  esprit  et  une  valeur  peu 
ordinaires.  11  est  fort  jirohahle  ipie  M”’®  de  Monte¬ 
hello  ne  fait  que  se  prêter  au  monde,  qu’elle 
compreiul  le  vide  et  l’éoliéincrc  de  son  tentateur 
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inoiisongo  el  que  les  nies  <le  sa  1-011^101)  du  lover 
et  de  la  l'aaiille  veulent  fjirclle  ne  soit  ellc-nièiiie 
que  |)Oui’  uu  seul,  l'ureille  maiiièi'c  de  voir  iiiériie 
l’admiration.  X’y  aura-t-il  pas  un  Allrod  do.Miissel 
pour  lixercti  beaux  vers  |»assioiinés  un  «  jamais  >i 
(jue  le  poète  de  ïiolla  n’a  pu  entendre  d’uue 
bouche  plus  jolie? 

La  comtesse  de  .Montebello  |•c^;ol^  beaucoup: 
ragfi’éincut  de  sa  couversalioii  vive,  s[driluelle  et 
un  peu  paradoxale  conti’ibue  à  remplir  sou  salon: 
le  défaut  ou  serait  uu  certain  peiicliaut  à  la  liis- 
cussion,  tVest  nue  fan  le  au  point  «le  vue'  mondain. 
Il  faut  loucher  très  légèrement  pour  bien  <!ausei’ 
dans  un  salon,  garder  sa  |>assion,  ses  convictions 
{M}ur  soi,  UC  pi’êtcr  à  s«)ii  pi’ocbain  (pu’  la  mousse 
de  son  es[n‘ît.  savoir  passer  rajudemcnl  d’un  sujet 
à  un  autre:  on  a  ainsi  plus  ile  cliances  de  met¬ 
tre  scs  intei’locuteurs  sur  des  terrains  où  leur 
verve  puisse  s’«'xoreer.  Il  ne  faut  jamais  vjser  à 
avoir  du  succès,  mais  bien  s’apj)li(jucr  à  en  fournir 
à  autrui  sans  qu’il  se  doute  (pie  ce  joli  [ilaisir  lu) 
a  été  procuré.  Il  faut  avant  tout  être  gai,  semblei' 
lieui’cux!  Va-l-on  ilans  le  monde  poiu'  échanger 
su  mélancolie  contre  celle  de  .‘ses  amis?  Ihi  tout, 
on  y  va  par  désir  de  se  délasser.  .Mors,  pour 
Lieu!  jouons,  niellons  notre  écolier  en  vacances! 
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<les  billes,  une  loiijtie,  im  eercciui  !  (Iii  y  va 
devoir,  pour  entretenir  ses  l’ajjports  de  société? 
Mais,  raison  de  plus;  accomplissons  gaiement  une 
besogne  ennuyeuse,  et,  joyeux  Midas,  cbangeons 
le  sable  lent  <les  heui'cs  en  paillettes  (l’or. 

Hien  n'est  joli  coniine  d’ètre  joyeux  et  rien  n'est 
aujourd'hui  plus  démodé.  La  gaieté  est  le  signe 
de  la  vigueur  <le  l'esprit;  c’est  la  preuve  d'une 
force  morale  (jui  sait  résister  à  tout,  au  poids  écra¬ 
sant  de  clun|ue  jour,  à  la  mélancolie  de  l'heure  qui 
passe  et  s’égrène  <lans  le  néant,  an  sentinient  qui 
est  au  fond  de  toutes  les  ailles  éclairées  de  l’éter¬ 


nelle  misère  de  tout  à  la  [uqure  invisible  de  la  vie 
quotidienne,  à  la  taipiinerie  du  bonheur,  au  harcèle¬ 
ment  du  malheur.  Lhiaud  un  être  liumaîn  est  gai, 
d’n  ne  belle  gaieté  sereineci  continue,  sans  saccades, 
sans  griseries,  croyez  bien,  mon  cher  ami,  (pie  c'est 
une  variété  rare  et  belle  de  l'espèce,  Ktudie/.-le  de 
près,  suivez  les  gestes  souples  de  son  esprit,  faites 
um[de  connaissance  avec  le  désillusionné  résigné 
ou  le  courageux  travailleur  qui  est  en  lui.  Je  me 
ti’ompe  très  fort,  ou  vous  me  remercierez  un  jour 
de  mon  conseil. 

.le  vous  disais  c[ue  la  gaîcté  est  démodée  :  ec  ii’est 
ipie  Iroj)  vrai.  Nous  traversons  une  phase  de  la 
pensée  où  les  éclopés  moraux  font  [larade  de 
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leur  iiil'orUine,  ou  riioiiiiiie  bleu  |K)rlrmt  ,  l'ospril 
ôtjuîlihré  se  trouve  dépuysé,  coniine  un  boiirfîeois 
eossu  iouibuiil  au  inilieu  (rime  cour  des  Mii-acles, 
La  jeunesse  conlenipot“iinc  s'esi  éprise  d'une 
étrange  airectatioiij  celle  do  u’aiuier  |>oiri(lti  vie,  de 
se  lasser  du  j)laisir,  de  ue point  s’iiitéi’esser  au  tra¬ 
vail.  En  vérité,  il  est  lort  ditfieile  d'admettre  la 
pauvreté  de  la  vie  aiiimate  et  iiitelleoluelle,  sévis- 
said.  pi'es({ue  à  un  égal  <tegré  sur  toute  une  géné¬ 
ration.  il  me  répugne  de  viur,  dans  cette  l'açon  tie 
penser  cl  de  vivre,  autre  cliose  (|u’uu  ea[>rice  de 
mode  et  d'eiigouetneut  (jui  cédera  devant  le  pre¬ 
mier  qui  sera  joyeux  et  vi  vant,  et  4iégoû(era  ses  ca¬ 
marades  de  [iratiquei'oelamcutable  cliiedii  décou- 
|■agement.  Il  est  des  degrés dauscctarl  lamentable, 
on  voit  des  jeunes  gens  qui  alï'ecfeni  de  ne  vivre 
t[u'à  moitié  :  d'autres  |»oiisscut  plus  loin  le  genre, 
irexistaiit  ([u’au  (juart,au  dixième.  Eulin  il  en  esl 
dont  î’aelivilé  morale  et  physique  est  devenue  une 
dilution  iullnitésiinale,  et  (pii  afléclent  des  allures 
de  spleenétiques,  d'balluciués.  Eomuie  si  leur 
pauvre iiiaclu ne  n’était  plus  animée  (pied 'un  soul'lle 
d’âme.  Des  jeunes  gens  bien  intentionnés  font  de 
leur  mieux  pour  suivre  le  coiu’anl;  ils  savent  ce 
(jni  est  coiTCCt.  Mats  hélas!  la  Providence  les  a 
créés  vivants  d'une  vie  intense,  dciiiandaiit  impé- 
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rioiiscinetil  ;i  sc  dépenser.  Ils  font  ce  qu  ils  j)Oii- 
venl,  mais  le  t^ésultal  traliit  leur  bonne  volonté. 

Ils  jiarviennenl  à  être  de  lu{<iibres  polichinelles, 
des  j)aiitiiis  attristés.  Le  fléau  sévit  moins  sur  les 
femmes,  et  si  l’on  vent,  <lans  ce  monde,  causer 
agréablement,  il  faut  s'a[)procher  d'un  ccj’cle  oh 
habillent  joliment  quehjiies-niies  de  ces  charmantes 
tilles  d’Mve.  Comme  celte  lettre  leur  est  consacrée, 
je  ne  puis  mieuv  faire  que  de  vous  esquisseï’  à  ce 
propos  la  silhouette  d’une  femme  cjni  porte  l'un 
des  jjlns  grands  noms  «le  l’Ivinpirc  et  qui  jirodigne 
le  don  charmant  de  cette  gaieté  dont  je  \omh‘ais 
me  faire  !’a[>ôl[‘e,  ilans  une  pauvre  société  <[ni  en  a 
si  grand  besoin. 

C'est  la  comtesse  de  Trévise.  Petite,  gi'aciehse. 
vive,  son  type  rappelle  assez,  celui  des  physiono¬ 
mies  que  nous  a  léguées  l’art  ilu  xvnP  siècle,  l^e 
mot  ])iquant  semble  être  fait  pour  elle,  je  serais 
tenté  de  dire  ((u’elie  est  jolie,  tant  son  visage  s’illu¬ 
mine  agréablement  d’un  sourire  malicieux,  tant 
l’expression  intelligente  do  son  regard  le  rend  per¬ 
suasif  et  charmeur.  Elle  est  souverainement  l)Oime 
et  hienvcillanle,  et  pratique  avec  un  succès l'arccel 
art  de  la  conversation  mondaine  dont  le  tri()m{>he 
consiste  à  ce  (pic  rintcrloculeur,  reniretieii  ter¬ 
miné,  se  décerne  à  lui-mèiiie,  in  peilu^  un  lion 
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poinf.  Uécoiicilier  les  eiimiyeux  avec  eiix-inèmes, 
îillcj;ei'  les  mélancolies,  Hiire  iionle  luix  jiiloux  et 
aux  cliaj;riiis,  imposer  silence  :uiv  médisanls,  tels 
sont  les  avanlajçcs  de  celle  layon  de  jjrocéder.  Un 
charme  doux  émane  des  leuimes  ijui  ont  assez,  de 
coHir  cl  <respnl  ))Our  radopter. 

ïyU  jeune  comlesse  de  Ti'évise  s’esl  ti’ouvée,  dès 
ses  débuts  dans  le  inonde,  entourée  de  sym|)atliics 
et  d’alfeclions,  dues  à  la  situalioii  nccu|)ée  par  scs 
lieaux  fi'ères  el  bellcs-sonirs. 

IjC  cbel’  de  la  famille  est  le  duc  de  Trévise.  .Ma- 
rié  H  M"®  de  KervéjiUuen,  il  n'a  ]joint  (renfanls. 
(Vcsl  un  homme  de  bien,  d’un  i‘araclère  éclairé  cl 
liliéral,  <[ui  jouil,  sous  FKinpirc,  d’une  place  élevée 
dans  la  conliance  el  rafTection  du  smiverain,  Felfe 
place  était  crautaiit  reinar<(uée  i[ue  le  duc  de  Tré¬ 
vise,  (mil  en  portani  un  litre  uclroyé  par  Napo¬ 
léon  I",  pouvait  jiasser  jiour  un  conveili,  le  maré¬ 
chal  .Mortier  s’étanl  attaché  au  p;oiiverneinenl  île 
.luillet  au  point  dis  devenir  un  des  plus  fei'mes  pi- 
liers  du  pouvoir  de  Louis-Philippe.  Il  périt  victime 
de  l’attentat  de  Ficschi  :  celle  catastrophe  créa  un 
nouveau  lien  entre  sa  fainille  el  la  maison  d'ttr- 
léans,  lien  ([ue  vint  encore  fortilier  le  mariafic  du 
second  iluc  de  Trévise  avec  .M"”  Ludin.  Les  deux 
bons  éjioux  doniièrent  au  cours  de  leur  longue 
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existence  i^cxeinple  ties  vertus  <toineslii|ues  por¬ 
tées  au  plus  haut  degré.  Ils  s’ainièrent  quarante 
aus  sans  un  instant (roui>U  onde  détaillance.  et  ne 
surent  se  survivre.  Philéinon  et  liaucis  du  gi'aiid 
monde,  leurs  vies  déclinèrent  en  nièine  temps,  et 
la  lomhe  se  rel’enna  sui"  ces  deux  cteurs  aimants 


dans  la  même  semaine,  la  Mort  ])Our  une  fois  in¬ 
telligente  et  clémente  leur  épargnant  la  doideur  de 


Le  marquis  et  le  coiiite  de  Trévisc  restèrent 
fidèles  aux  préférénces  politiques  de  leur  père  : 
le  premier  a  épousé  M’’*  de  llelleynie,  ([ui  ap|>ar- 
tîeiit  à  la  famille  du  célèbre  préfet  de  police.  C’est 
une  personne  itdelligenlc,  assez  peu  distinguée,  de 
manières,  I)onne  et  aimable,  comptant  dans  le 
monde  de  ti'ès  noiiüjreux  amis,  sacliani  par  son 
naturel  serviable  et  discret,  son  caractère  syin[)a- 
tliifiuc  et  sûr,  demeurer  le  centre  très  ap]>récié 
d’utie  intimité  bien  choisie. 


Le  duc  de  Plaisance  est  le  second  (ils  <lu  comte 
Armand  de  Maillé,  député  do  Mnîne-cLIjoiro.  Il 
porte  ce  titre  comme  héi'ilier  de  son  grand-père 
maternel  dont  la  honne  grAce  ci  la  coui’loisic 
élaieiil  (iroverbiales.  il  vient  d’épouser  .M"“  de  La 
llochefoncaiild  d’Eslissac.  La  jeune  dnciiesse  n’est 

pas  jolie,  mais  gracieuse,  fine  et  très  spirituelle. 

16 
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Il  iiiü  reslc  ù  émituérof  les  lîlres  (jiii*  fi‘éu  la 
lîeslauratiotK  Louis  XVIll,  on  moiilatil  siirle  trône, 
|■ôcom[^ensa  plusieurs  îles  lidèles  <le  son  exil  par 
(les  litres  et  des  honiienrs  de  cour.  Les  ducluîs 
(r.Vvarav,  de  (laraiiian,  des  (jars,  de  Itivière  l’iirenl 

U 

donn(3s  aux  quatre  genlilslioniines  (pii  avaient  l'ail 
partie  de  la  petite  cour  de  .Mittaii, 

\jG  repr(îsenlant  actuel  de  la  maison  d’Avaray 
est  un  lioiuine  de  soixante  arts  euviiam,  marié  à 
.M“' Séguier.  Il  ne  s’est  jamais  mêlé  aux  hasards 
delà  politique;  les  satisljmtions  intimes  de  la  ^ie 
familiale  ont  suffi  à  remjdir  son  existence. 

Ses  deux  lils  sont  mariés,  l'un  à  .M"”  de  .Merev- 

^  4.' 

.Vrjiïe liteau,  le  second  à  ,M”“  d'Ilinuisdal. 

La  première  est  d’une  l'are  heauté;  exuhéraide 
de  vie,  de  fraîcheur,  de  santé,  elle  smulilc  descen¬ 
dre  d'un  tahleau  de  liuhens  et  jauder,  dans  l'air 
assombri  de  notre  éporpie  atirisiée,  une  note 
joyeuse,  vibrante,  peut-être  un  [leii  tii[»ag‘euso.  Sa 
heauté  est  de  l’ace  et  de  |i;i'ande  allure,  son  esjirit 
n’est  point  distingué.  Kmpojdée  [lar  la  joie  du  jour, 
la  fougue  d’une  jeunesse  ardente,  je  serais  (enté 
(te  voir  clie/  elle  une  tendance  à  réaliseï'  ]dutôl 
(|u’à  idéaliser,  ([ui  la  dépoétise  quelque  pou.  Llle 
voit  les  grandes  lignes  des  clioses  de  ce  monde, 
les  linesses  lui  en  éeluiiipenl.  Si  je  ne  craignais  de 
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|iasser  pour  sévère  Je  «lirais  du  cliartne  qui  émauc 
de  celte  Ijclle  persuiine  qu’il  j)OLirrail  se  coiri|nircr 
à  LUI  concert  «riiistruinetUs  de  cuivre,  sans  ouldier 
le  tambour  ni  la  grosse  caisse.  Los  sons  doux  et 
lilés  des  violons  et  «les  liâtes  reposent  ensuite  bien 
agréaldemenl  rorcille  d’un  inélonianc  j>eut-èlre  un 
peu  exclusif. 

Tout  autre  est  la  coiulesse  Klie  {l'Avarav,  sa 
lielle-sceur  ;  sa  ^diysionouiie  est  originale  plus  qiie 
ses  traits  iic  sont  réguliers,  (l'est  un  esprit  vif, 
prime-sautier,  d’une  rare  indépendance  de  juge¬ 
ment,  d’une  grande  rectitude  de  princij»es.  Il  est 
piquant  le  contraste  entre  une  volonté  très  arrêtée, 
des  partis  pris  très  résolus  et  un  esprit  absolu¬ 
ment  inconventionneî.  La  comtesse,  fort  réservée, 
semble  au  premier  aboi'd  sans  gi'andes  ressources 
de  conversation;  sitôt  (pi’etle  a  parlé,  on  s’aperçoit 
delà  rareorîginalité  de  son  es|)rit,etdei’instr*uctioti 
solide  que,  (pioi<pie  très  jeune,  elle  a  su  ac<juérir. 

Les  Les  Lars  sont  de  dévoués  royalistes  et  des 
gens  de  très  bonne  compagnie.  Leur  tradition  de 
lumille  est  la  pratique  de  toutes  les  vertus  lami- 
liales,  un  toti  d'exquise  jjolitesse,  <les  façons  char- 
iiiautes.  IjC  duc,  eh  sa  qualité  d’aîiié,  donne 
rexemple  de  ees  bonnes  et  belles  qualités;  sou 
frère,  le  comte  Amédée  des  (iars  le  suit  en  y  ajou- 
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liinl  ragrûtncut  d’un  os|>ril  (rès  (in,  un  jieii  mor¬ 
dant  ;  son  (ils  on  fait  autant,  avec  ectlc  juu'ticularüô 
qu  il  est  rijouime  le  plus  liévreusement  actif  qui 
SC  puisse  iinajî'iner.  l’crsoniie  iie  Ta  jamais  ren¬ 
contré  sans  qu’il  soit  pressé;  il  semldc  jiosséder  le 
(Ion  d’uhiiiuité.  Il  pai‘taf;e  son  existence  entre  les 
devoirs  (rim  militaire  fanatique  de  son  métier,  les 
soins  d'un  j»ro|)riétaire  agriculteur,  la  vie  mon¬ 
daine  à  outrance,  (tn  le  voit  au  liai  jusqu'à  trois 
licui’cs  du  matin;  riieure  sonne...  il  disparaît, 
bondit  dans  sa  voiture,  cueille  au  départ  son  train, 
change  en  route  sa  tenue  de  soirée  contre  son  uni- 

I 

forme  cl  ])araît  à  la  iiianamvre  sans  une  seconde 
de  retai'd,  K  s’occupe  d'uu  faire  valoir  eousidé- 
rahle  :  il  est  conseiller  général  de  son  canton,  il 
trouve  encore  le  temps  de  veilhîr  à  réducatioti  de 
ses  llls  cl  d’avoir  une  des  nmisons  les  mieux 
Icilues  <lc  l’aris. 

i 

Sa  femme  est  une  pelite  blonde,  délicate  et  frêle, 
aux  li’aifs  enfanliiis,  d’un  as|iec(  serein  et  reposé, 
(]ui  contraste  avec  ragitalion  de  son  é])Oux. 

Les  dncliés  de  Tallevrand  (d  l>eca/es  riircnt  la 

4.' 

i‘- 

récompense  de  sei'vices  rendus  à  TKlat. 

La  tuaisoii  de  Tallevrand  a  été  comblée  des  la- 

L. 

veurs  de  |n*es(|ue  tous  les  régimes  qui  sc  sont  suc 
cédé  en  l■’rancc  depuis  le  commciicemeut  du 
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siècle.  C/esl  une  ligure  intéressante  que  celle  <lc 
Tévèque  (riVulun  :  Î1  eut  plus  d’es|trit  et  moins  de 
préjugés  que  la  plupart  des  Itommes  ((ui  ont  vécu 
à  une  époque,  où  les  eoiisciences  politiques  les 
plus  solides  durent  aiqirendre  à  se  désorienter. 
C'était  un  lort  grand  seigneur  et  un  partait  liber¬ 
tin,  Voltaire,  Hicliclieu  et  Policldnelle  fondus  en 
une  seule  personne,  ce  qui  n’est  pas  sans  consti¬ 
tuer  un  type -rare  et  original. 

Le  prince  de  isagan,  le  niarf[uis  de  Castcllanc, 
ses  petits-neveux,  sont  les  liéritiers  de  quebjues- 
uns  des  traits  de  son  caractère.  Iléservant  le 
jjrince  de  Sagan  pour  utie  de  mes  prochaines 
lettres, je  vous  parlerai  du  marquis  de  Castellane. 

C'est  un  homme  de  heaiicou])  d'esprit,  d’une 
culture  remarquable,  «loué  d’une  grande  facilité 
de  travail.  Lnvoyé  k  l’.Vssembléc  nationale  [lar  le 
dé|>artement  <!ii  Cantal,  il  <iébula  dans  la  vie 
publique  à  vingt-cinq  ans,  et  se  mit  d’emblée  hors 
de  pair  par  un  remai'quahle  <liscours  sur  une  ques¬ 
tion  de  politique  extérieure.  Leu  à  peu,  il  se  reUi- 
clia  de  sa  ferveur  jircmièrc  :  le  clid),  le  monde, 
certains  milieux  un  peu  moins  recommandahles 
l'ait irèrent,  Faccaparèrent  <ie  [dus  en  pins  et  tini- 
l’ont  par  le  garder,  au  grand  déli’iment  <hi  [U’éseiit, 
<lcson  honheur  et  de  l’avenir  de  sa  situation  [mlili- 
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que*  <Jiiclesl  le  sccrel  de  ce  singulier'  (duingcinent  ? 
l.n  proverlie  l;üin  dit  (jue  «  les  iiieilleui'es  elurses 
|)ci’verlics  font  les  plus  mauvaises  »  ;  sans  a[)])li- 
quer  CO  diclon  revêche  à  une  personnalilé  qui  con¬ 
serve  heaucüup  de  cliunue  et  de  valeur,  il  est 
iiu])0ssilde  de  ne  pas  constater  «[u'on  penl  singu- 
lièretncnl  à  rom[u'e  avec  les  lialritudes  de  son  édu¬ 
cation,  H  laisser  s'établir  une  trop  eoin|)lète  anti¬ 
thèse  entre  le  milieu  où  l'on  a  grandi  et  celui  que 
l'on  choisit  plus  lard. 

Le  marquis  de  Casletîaue  fut  élevé  f>ar  sa  mère, 
personne  d'une  grande  distinction  d'es|>ritet  d'une 
haute  vertu,  dans  ratinosj»lière  religieuse  et  intel¬ 
lect  uelle  du  parti  littéral  catholitjuc.  Tout  jeutic, 
il  dut  s'éprendre  des  forjnules  un  [leu  décevantes, 
il  l'aut  l’avouer,  des  chimères  <le  ces  nohlcs  co'urs, 
<le  ces  heauv  esprits  qui  furenl  .Moulalemiterl 
(iochiu,  Lacordairc,  l’alioiix.  Le  cher  espoir  de 
ce  parti  était  d’etlectuer  la  l'éconciliatiou  <iu  pro¬ 
grès  moderne  avee  le  dogme  chrétien,  au  moyeu 
d'un  lihéralisnic  bien  entendu,  d’un  éclectisme 
manié  avec  disccrnonieuL  Le  rêve  était  beau 
assurfunoul,  mais  il  oui  le  sort  de  ce  qui  csl 
rare  et  suldime;  ceux  (|ui  lui  dcvaieiil  l'admira¬ 
tion  et  le  soutien  le  tournèrent  en  dérision  et  en 
m('*|)ris.  Le  parti  catholique  condamna  sans  appel 
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coiix  qui,  ndniedant  le  proférés  moderne,  avaîenl 
osé  clierelicr  à  concilier  les  exifîcnccs  d’mi  ordre 
social  nouveau  avec  le  respect  de  la  tradition  rc- 
pi’ésentée,  pur  les  idées  religieuses.  On  n'esi  jamais 
mieux  trahi  que  pur  les  siens,  c(,dc  celle  tentative 
avortée  qui,  un  inoinent,  parut  dcvoii’  devenir  le 
grand  etglorieux  commencement  d’un  nouvel  essor 
<le  l'espril  liuniain,  il  ne  restera  que  quelques  noms, 
quohpies  belles  pages,  rien  de  plus.,. 

IjC  maiapiis  de  ('astellune  arriva  pour  l'enteiTe- 
inent  de  pi’emière  classe  que  firent  les  calholifiues 
intransigeanls  au  libéralisme  l'cligieux,  U  vit  ce 
rare  et  curieux  S[)ectucle  des  frères  du  défunt  et  <le 
ses  ennemis  jurés,  |détinunt  cnscnd)le  sur  la  même 
londte,  en  voilant  une  satisfaction  réelle  sons  fies 
(leurs  de  rhétorique.  Il  revint  de  lu  cérémonie  avec 
un  cruel  désenebantement  et  eut  dès  lors  la  con- 
vifdion  qu’en  laissant  pénétrer  dans  son  existence 
morale  une  gramle  itiée,  on  y  hélïerge  souvent  une 
grande  désillusion.  Veut  de  la  conception  <[iii  lui 
avait  paru  digne  un  moment  de  fixer  sa  vie,  il 
se  crut  dans  raltenialivc  de  .se  résigner  ou  d’é- 
jtouser  une  autre  conviction.  C’est  ce  deniiet* 
]>arti  qu'a  pris  le  petit -neveu  de  Talleyrand,  et 
«jbéissanl  sans  doute  à  une  fatalité  héréditaire, 
l'objet  de  son  choix  a  été  une  philosophie  très  é|>i- 
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ciirienne,  parfois  amal^^imée  de  <|iielqiies  bribes 
des  croyances  du  passé.  Ce  (pii  mcurl  en  nous  ne 
devrait  ]>as  nous  embarrasser  à  |)erpétui(é  de  son 
cadavre.  II  en  est  ainsi  cependant.  C'esI  un  des 
caractères  de  l’esprit  liuinain  ([u’il  ne  saurait  re¬ 
naître  et  se  refaire;  il  se  trunsfornie,  se  modilie, 
mais  s’affrancliit  rarement  do  ce  tpic  fut  son  passé. 
L’éducation  laisse  des  traces  indélébiles  en  même 
temps  (}ue  l’hérédité  revendique  ses  droits  anté¬ 
rieurs.  Il  se  produit  alors  d'étranjïes  incoliéreuces, 
si  une  vigoureuse  personnalité  ne  coordonne  pas 
ces  éléments  contradictoires. 

Lola  semble  une  jilaisanle  chose  au  premier 
abord  d’accuser  de  mampie  de  personnalité  riin 
des  rares  mondains  (jui  savent  à  la  fois  penser,  par¬ 
ler,  écrii’c  :  i’un  des  esprits  les  plussutdils  et 
me-saiiticrs  dont  les  salons  de  l’aris  puissent  s'en¬ 
orgueillir,  Il  est  ceidain  cependant  cpie  c’est  le 
mainpic  de  suite  et  de  logique dans  les  idées,  joint 
à  un  certain  défaut  d’énergie  qui  neutralise  en 
giMiide  partie  (tes  (tons  aussi  précieuv.  Les  carac¬ 
tères  bien  trempés  jouent  de  tout,  se  pi'élent  à  tout, 
s’assimîteiit  tout,  usent  des  chos(îs  de  ce  momie 
comme  de  tr'empliiis,  de  piédestaux,  d’insti'uments  ; 
mais  laissant  partout  leur  (urijireiiile,  ils  en  re4,'oi- 
vent  eux-mèmes  peu  ou  guère.  Ils  poursuivent  leur 
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clicmia  sans  s'îiiqiiiélcr  «les  circonsiaiu-'es  tavoru- 
bles  ou  adverses,  se  bortiant  à  tîi'cr  le  meilleur 
parli  possible  des  sitiiatioiis  leilcs  «jii’clles  se  pré- 
seiilent.  Dans  la  iuüe  pour  rexistence,  il  l’aiil  être 
armé  en  vue  du  succès,  car  la  vieloii'e  est  faite 
|>our  être  conquise,  M,  de  ('astellane  est  parfois 
nu  dédai|f lieux  qui  néj^lige  «le  s’assurer  les  béné- 
lices  de  ses  efforts,  et  devient  un  désappointé.  Ce 
Grandisson  delapolîti«juc,  transformé  en  \^ilniDnt 
du  grand  monde,  doit,  il  me  semble,  réussir 
dans  la  littérature.  11  s'est  attanlé  dans  bien  des 
chemins;  a-t-il  encore  l'agc  où  l’on  est  assez 
naïf  pour  aimer  le  succès,  et  |)Our  faire  «jiielque 
cas  de  l’estime  et  «le  l’admiration  de  ses  contem¬ 
porains?  Pour  inspirer  la  foi,  il  tant  croire;  il  ne 
suflit  pas  d’ètre  un  raffiné  sulitil,  un  lettré  délicat 
pour  devenir  un  romancier  de  talent.  11  faut  aimer 
le  métier,  s’y  livrer  de  pai‘  nue  sorte  de  fatalité,  se 
faire  lalioriensemeut  une  langue  à  soi,  renseigner 
au  publie  et  surtout  ne  point  dédaigner  de  parler 
à  une  génération  «[ni  s’est  délectée  de  la  lecture  du 

Les  titres  de  la  maison  de  Talleyi’and  sont  püi'tés 
acluellernenl.  par  le  duc  de  \ailem;ay,  prince  de 
(’dialais,  jnance  «le  lîéuévent.  Il  est  père  «lu  prince 
«le  Sagan  et  marié  à  la  comtesse  de  Hat/feld,  lillc 
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<ln  maréchal  *le  (lastellane,  (Vcst  un  .scijineiir  de 
liaiiLe  mine,  un  île  ce?  Iy|»ej;  d’hoinmcii  de  la  vieille 
sociélé  IVauçaise,  auxquels  la  bonne  éduaition,  le 
savoir-vivre  parfail  (enaieiil.  lieu  d'es|tril,  d'énidi- 
lion,  quehiuefois  même  de  vertu,  et  qui  n'en  Caisaient 
pas  moins  très  Ijoiine  ligiu'e  dans  le  monde,  grâce 
à  leur  connaissance  appi'ofoiidie  du  code  mondain 
cl  à  leur  souci  de  s'v  co»d’ormer. 

La  duchesse  a  prodigioiiseniont  d'esprit.  Kllc 
es!  vive,  imaginative,  d'une  bonne  grâce  parfaite, 
(’/esl  une  de  ces  grandes  ilaincs  cosmojiolitcs  qui 
ont  vécu  dans  ratmosphèro  de  toutes  les  sociétés 
civilisées  et  «lont  le  charme  semhie  fait  de  ce  ijne 
chacune  d'elles  ii  de  rare  et  d'e\(jiiis.  Inc  fille  est 
née  de  celte  union  :  elle  a  é|»ousé,  il  y  a  deux  ans, 
le  prince  Egon  Fursfemberg.  L'esl  une  originale  et 
timide  |>ersüniie,  petite,  mince,  ronsse.  assez  jolie, 
fille  a  de  grands  yeux  l’èveurs,  la  grâce  de  ces  iu- 
l'antes  étiolées  tpie  Velasquez  peignait,  (pie  N'iciftr 
Hugo  a  décrites.  Sou  espiât  esl  vil  et  gaî.  Elle  sem¬ 
hie  encore  empiamlée  dans  sa  rohe  de  femme  et 
sons  son  lourd  collier  de  perles;  mais  à  travers 
des  hésitations  on  voit  [mindre  une  jiersomialité 
(jui  [U’oinet  de  dcvciiir  intéressante. 

Après  Taileyraint,  1  leeazes ;  c  esl  un  |teü  s  em- 
hourgeoiser,  mais  ce  n’osl  |>oiul  ma  faute,  imm 
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jeune  ami,  si  Louis  X\"MI  se  plut  à  élever  au 
rang  ducal  un  personnage  d'assez  mince  extrac¬ 
tion.  Celui-ci  dut  sa  faveur  à  son  cliarme  person¬ 
nel.  Il  fallait,  sur  ses  vieux  jours,  au  souverain 
goutteux,  inipoLent,  une  disti'uction  de  cecuj',  on 
ne  peut  dire  une  vive  et  al>sorbante  affection,  cai' 
il  portait  dans  le  sentiuictit  cette  S[nrilncllc  tinesse 
(jui  semble  en  exclure  la  profoiKleur.  Ce  [udais 
blasé  avait  besoin  d’excitants  pour  a[)précier  le 
plaisir  de  manger.  Sa  sensibilité  avait  également 
bcsoiti  de  raltrait  de  la  nouveauté  pour  trouver  à 
s’exercer.  Il  aima  .Vr®  du  Cayla  :  cette  personne 
enviée  était  un  miracle  du  charme  féminin,  un  de 

ces  êtres  pétris  de  grâce,  d'esprit  et  de  bonté  (pii 

■ 

se  font  adorer  [lar  ce  seul  fait  tpi’ils  respirent. 

.Vprès  elle,  Louis  XVIII  aima  le  due  Decazes  de 
ramour  indidgent  et  aveugle  d'iiti  père  idolfitre.  Il 
le  combla  de  faveurs  et  ferma  résolumoul  les 
oreilles  aux  Inaiits  sinistres  qui  coururent  sur  le 
compte  du  favori  au  moment  de  rassassinal  dn 
(Inc  de  lierry.  C'était  d’ailleurs  un  homme  fort 
distingué,  remaniuablc  surtout  ]jar  le  couj»  d’œil 
(pii  lui  faisait  juger  les  liommes  d’cmlilce,  les 
laxei*  à  leur  juste  valeur. 

Sou  fils  rendit  de  grands  services  à  la  l'r‘ancc, 
je  vous  raffirme  et  j’en  ai  des  jireiivos.  .Ministre 
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fies  Aflaires  étratij^ères  sous  M.  Tliiers  el  sous  le 
maréchal  (lcMac-Malioii,ilsul,ijai'  sa  uoIjIc,  ferme 
et  ijitellijjienle  attitude,  détourner  des  fi'outières 
rra]u;aiscs  une  nouvelle  invasion  allemande,  11  élait. 
marié  à  .M'^*  de  Lûe^ventllal,  so'iir  de  la  l■avissantc 
marquise  de  Iteaiivoir.  .Moins  jolie  que  sa  scenr 
cadette,  son  visage  original  el  e.vpi'essif  a  cepen¬ 
dant  dti  cliaiane.  Klle  s'exprime  jolinient  et  montre 
une  grande  intelligence  à  lirer  parti  des  milieu.v 
dans  lesfjucls  elle  vit.  .Mais  il  est  un  art  si  savant 
du  monde  et  des  avantages  qu’il  comporte,  qui  ne 
laisse  ))as  d'avoir  des  colés  inquiétants  pour  les 
pauvres  morlsls  ilont  la  science  ne  va  pas  au  delà 
du  désir  de  s'y  plaire  et  de  s’y  divertir,  Lad  ucliesse 
Decazes  seml>!e  avoir  hérité  des  talents  spéciaux 
de  sa  mère.  Certaines  coquetteries  tournent  à 
rambition  avec  l'age;  a|u‘ès  avoii'  régné  sur  les 
cceurs,  011  s'altaclie  à  régner  sur  les  choses,  à 
exercer  sur  le  milieu  mondain  un  pouvoir  iin  peu 
desjiotique.  Ce  n'est  pas  toujours  très  agréable 
pour  ceux  qui  sont  l’objet  fl’uiie  solbcitmle  aussi 
chère.  Ca  geiit  des  salons  n'est  point  taillalile  ni 
corvéable  à  merci,  La  vieillesse  de  .Médéc  et  de 
Circé  lit  singulièrement  l'egrettei'  le  lem|)s  où  les 
enchanteresses  étaient  occiqiécs  de  .bison  ou  d'tj- 
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Ij'Enipire  créa  ciiH|  lili'cs  <le  rluc  ;  ^lalakof!', 
Magcnla,  Taschcr  La  l'agerie,  Lersigny  et  Moriiy, 
MalakolF  el  l'ersigny  sont  éleints.  Magenta  rap¬ 
pelle  le  souvenir  <l'une  glorieuse  balaille;  ce  titre 
fut  octroyé  dans  le  joyeux  oi*gueil  de  la  victoire, 
àriieureoù  le  neveu  du  grand  Napoléon  crut  avoir 
entrevu  l’aurore  de  son  Austerlitz  et  trouvé  son 
iMarengo.  Le  soldat  henreux  sur  Ictpiel  toin[>a 
cette  faveur  est  l'arrière-petil-lils  d’un  eliirnrgien 
célèbre,  atlacbé  sons  IjOuis  X\' à  l’I'icojc  rovalede 
cavalerie;  il  acheta  un  marquisat  du  ])ri\  de  scs 
émoluments,  (l’était  un  fort  digne  homme  (|ui 
descendait  assurément  d'un  Irlandais,  roi.  c’est 
possible,  surtout  «  non  couronné  »,  chacun  peut 
l’ètre  dans  la  verte  l’irin^neffit-cequc  d’un  cliamj) 
de  pommes  de  terre.  Il  suffit  de  faire  partie  d'une 
ligue  agi'icolc  et  de  se  garder  de  [layei'  son  fermage. 

L'arrière-petit-fils  de  ce  hienfaileur  de  riiuina- 
nilé  soutfi'ante  lit  une  brillante  carrière  el  é[)ousa 
.M“®  de  Castries,  sonir  du  feu  duc  fie  ce  nom.  La 
marécliale,  ainsi  (pihdlc  est  ap|iclée  an  fanbourg 
Saint-(icrmain,  est  seule  «à  portei*  ce  glorieux  titre 
dans  les  salons  de  la  rive  gaiicbe  ;  c’est  une  per¬ 
sonne  d'uii  caractère  résolu,  consciencieux.  ]>eul- 
ètre  un  jieu  étroit.  Elle  a  vu  la  poliliipic,  sons 
ri'lmpire,  à  travers  l’objectif  unique  de  la  carrière 
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lie  son  mari;  pondant  le  septeiimit,  elle  se  lia  !iit\ 
lumières  du  duc  de  Brogüc  et  de  M.  d’Ilarcoiirt, 
On  |»cul  dire  sans  craindre  de  se  tromper,  en  se 
ra))j>eianl  la  sci’eine  placidité  de  cette  muli'onc  au 
teint  jeune,  â  l'allure  un  peu  hourgeoise,  qu’elle 
comprit  peu  de  chose  à  son  aventure.  Un  grand 
rôle  eût  pu  être  lésion;  elle  y  a  peu  ou  point  songé. 
Admiratrice  aveugle  des  capacités  des  membres  de 
sa  famille,  elle  ne  se  crut  pas  obligée  de  se  préoc¬ 
cuper  des  destinées  de  la  France.  On  m'a  conté 
que  Fa  b  so  lue  disci'étion,  dont  elle  faisait  preuve 

r 

quant  aux  secrets  de  FKtat,  était  due  à  ce  fait 
qu'elle  prenait  soin  d'ignorer  les  difïicullés  et  les 
complications  de  la  marche  des  atlaires.  hdle  se 
cantonna  dans  le  doniaiiie  de  la  charité,  s’v  montra 

«J 

intelÜgeide,  dévouée,  généreuse.  Elle  vit  le  maré¬ 
chal  (piittei'  le  pouvoir  et  rentrer  dans  la  vie  |)ri- 
vée,  sans  trop  de  regret;  elle  eut  seuleinerif  Fim- 
pression  désagréable  (juc  son  héros  avait  eu  un 
beau  commandement  dans  leijiiel  il  avait  été  li'Of) 
contrecarré  jnmr  réussir.  Fa  véritable  j)ortée  des 
choses  lui  écliappa. 

Ce  qui  est  lorl  honorable  et  digne  de  gens  de 
qualité,  c'est  la  manière  dont  fut  conduit  le  c(>té 
tiuaiicier,  j’allais  dire,  de  l’entreprise,  tant  aujoiir- 
d'bui  te  |>assage  au  pouvoir'  du  mar'éclial  semble 
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un  fait  isoli':  dans  riiistoira  d'une  société  démocra¬ 
tique,  une  tentative  avortée  des  ancîcmies  classes 
dirigeantes  pour  ressaisir  leur  inlluence  perdue. 

Le  maréchal  quitta  la  ('résidence  moins  riche 
(ju’il  n'v  était  entré,  appauvri,  non  ruiné,  ce  qui 
eût  été  aussi  imprévoyant  (|u’inutilc. 

Il  donna  l)eaucoup,  représenta  largement,  fut 
en  lin  mot  le  très  digne  et  respectalde  portc-[>aroIc 
de  la  France. 

Le  maréchal  a  deux  lils;  Faîné,  Patrice  de  Mac- 
Mahon,  est  capitaine  de  chasseurs  à  pied;  c’est  un 
jeune  homme,  fort  intelligent,  fort  Lien  élevé  et 
fort  pratique,  qui  fera  certainemeut  son  chemin. 

Son  frère,  Kmmauuel,  le  hrillant  lieuleuaiit  <ie 
tirailleurs  tonkinois,  semble  |iar  un  pliénoinèiie 
(Fatavisme  être  retourné  au  ty[)e  du  hafaillcur 
Irlandais,  aucétre  <le  sa  race.  Insouciant,  léger, 
entrejirenant,  d’une  bravoure  folle,  il  a  montré, 
depuis  <ju’il  est  parvenu  à  Page  d'honimo,  un  su¬ 
perbe  dédain  pour  le  côté  matériel  de  l'cxisleiice, 
s’est  ruiné  le  plus  gaioinent  «lu  monde,  et  te  fait 
aecom[>li  l'a  laissé  sans  un  crève-cfetir,  sans  un 
regret.  .Vujoiird'hui  il  ocempe  un  des  postes  les  |dus 
périlleux  (jiu  soient  dans  la  nouvelle  colonie  du 
Toukin,  cl  jamais,  écrît-tl,  Pexistcnce  ne  lui  a  jiaru 
plus  délicieuse  (pic  dans  cette  atmosphère  de  cou- 
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linuels  périls  l'iüle  pour  j>laire  à 
sionnée  et  entrcprenunlc. 


sa  nature  pas¬ 


tille  unique  du  inarérlial  est  mariée  au  comte 


de  Pieniies,  iils  de  raTicien  cliambellaii  de  l’em¬ 
pereur,  dette  union  très  avantafîouse  à  tous  les 
points  de  vue  est  un  <lcs  rcvcnants-lmns  dus  aux 


sympathies  qu’avait  su  mériter  la  maréotialc  dans 
la  société  (les  Tuileries,  l’emme  du  monde  accorn- 


|jlio,  elle  s’y  comportait  avec  un  admiralde  naturel, 
se  monlraiit  ])leine  de  simplicité  et  de  bonne  hu¬ 


meur. 


M.  Al|(hûnse  Daudet  nous  a  laissé,  dans  lciV«iff(^, 
un  portrait  un  jjeii  chargé,  mais  assez  ressemblant, 
de  ce  (ju’était  le  duc  de  Moimy.  Celte  |»age  d’un 
beau  roman  atteint  les  p]'0[>ortions  d’un  dociiineiil 


liistorique,  tant  la  réalité  a  été  prise  sut‘  le  vil'. 


dans  réinolion  [>oignanle  d(i  moment,  à  la  mort 
du  duc  de  Alorny.  Diii,  il  est  tiicii  «lépoint  tel  ([ne 


je  l’ai  connu,  ce  sceplhpie  dévoué,  cet  inditlérent 
])assionné,  ce  grand  seigneur  qui  n’avait  point 
d'élal  civil,  h  qui  la  tenue  et  la  correction  extérieure 
servaient  avet*  un  à-propos  miraculeux  à  tnasquer 
altei'iiativcmcnL  l’excessive  lioiitéducœiir.rexti'aor- 


dinairc  absence  do  principes. 

Ce  type  intéressant  comportait  en  une  seule  per¬ 
sonne  bien  des  ressemblances.  Il  avait  du  seigneur 
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ilalictulc  cet  admirable  xvi' siècle,  où  lu  UiUe  pour 
la  vie  prenait  une  allure  [loélique  et  l'éroce.  où  la 
féline  souplesse  des  intellijiïences  donnait  le  dédain 
du  choix  des  moyens  pour  f;a^ner  la  jnirtie.  Il  avait 
du  Grec,  lie  l’Atcibiade,  par  l’art  inei'veilleux  d’éle¬ 
ver  la  lia^atelle  à  un  rang  souverain,  par  le  })res- 
lige  qu'acquéraient  entre  ses  mains,  sur  les  foules, 
cette  élégance  extérieure,  ce  souci  de  la  mise  en 
scène  qui  semblaient  poser  un  nuage  doré  et  pa¬ 
pillotant  entre  la  multitude,  la  vulgarité  et  lui... 

Il  avait  du  cosmopolite,  appartenant  à  ce  type 
«riiommes  qui  régna  au  commencement  du  siècle, 
citoyens  du  monde,  ayant  élargi  par  le  mouvement 
des  hommes  et  des  choses  l'horizon  de  leur  pensée 
jusqu’aux  bornes  «le  rnnivers  civilisé. 

Enfin  il  y  avait  du  Parisien,  du  moderne,  dn 

boulevardier  dans  cet  habitué  du  Grami  Seize,  dans 

* 

ce  familier  des  coulisses  de  l’Opéra.  II  savait  saisir 
le  frémissement  vague  des  couches  superllcielles 
de  l’esprit  contemjtorain  qui  s’aiqtelle  i'uclualité, 
en  jouer  savamment,  et  s’en  préoccuper  à  projios. 

Sa  pensée,  capable  de  s’élever  aux  coucejilions 
les  plus  hautes,  savait  en  mcinc  temps  courir 
au-devant  de  l'opinion  la  plus  fugitive  et  y  con¬ 
former  les  actes  de  sa  puliliijue.  On  jjcul  dire  <ie 
Morny  qu’il  fut  1  iiiearnalion  de  la  grandeur  de 
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l’idée  im|>6rialis[e.  de  la  scdiictioii  (ni'elle  exerça 
sur  les  l’oules,  que  sa  moid  l’ésiima  les  causes  cjui 
en  firent  décliner  le  prestifi;e  et  qu’il  en  emporta 
ravenir  avec  lui  dans  la  (oinhe. 

Scs  enfants  ne  lui  ressemblent  point.  Le  duc 
de  Morny  est  un  jeune  homme  spirituel,  gai,  bon 
enfant,  rempli  d’amabilité  et  d’entrain,  mais  se 
détachant  jieu  des  ligures  de  ses  contemporains. 
C’est  le  fils  d’une  époque  où  tout  semlilc  nioincn- 
lanénient  s’ètre  ralenti  et  essoufllé ,  où  la  haute 
vie  s’est  faite  plate  et  banale,  où  la  politique  pa¬ 
raît  s’ètre  réduite  au  niveau  <]u  rêve  d’un  avocat 
ou  d’un  vétérinaire ,  où  les  années  enterrent  les 
années,  sans  laisser  d’autre  trace  que  la  mort  de 
einquante-deux  semaines. 

T,e  jeune  duc  de  Morny,  succédant  à  son  père, 
représente  très  bien,  parle  contraste. qu'il  olIVe 
avec  celui-ci,  la  diftérence  îles  temps.  Il  est  aimé, 
joli  garçon,  très  mo<Ierne.  .Mais,  ou  je  me  trompe 
tort,  ou  les  historiens  de  l’avenir  n’anront  rien  à 
démêler  avec  une  |icrsonnalilé  qui  rentre  tout  au 
plus  dans  le  domaine  de  raiiecdole. 


SIXIÈME  LETTRE 


LE  MONDE  D’AUJOURD’HUI 


Loi’fl  Palineri^toii  disait  que  la  vie  serait  très 


sup|»ortaljle  sans  ses  plaisirs.  C'est  une  maviiiie  de 
spleenélique ,  maiselle  a  un  fonds  de  vcrifé.  11  est 
certain  qu'il  est  laborieux  de  pourvoir  à  son  amu¬ 
sement.  Tel  est  le  problème  qu’ont  à  résoudre 
les  gens  du  monde. 

Le  monde  de  Paris  a  cela  de  particulier  qu’il 
a  des  arcanes  imj)énétrablcs.  Ln  etranger  (jui 
n’a  pas  vécu  enfant  dans  cette  ville,  venant  Tlia- 


biter  dans  Tâge  mùr,  peut  y  séjourner  dix  ans, 
être  reçu  partout,  et  cependant  ne  jamais  être  ini¬ 
tié  aux  Unes  nuances  des  différents  milieu.v  ijui  le 
composent.  Tout  revêtira  pour  lui  une  teinte  d’u- 
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nif‘orinité<jiii  cn  réalité  n'exisle  point.  M"'  île  Staël 
avait  un  dicton  un  peu  troji  raheluisien  pour  être 
rapporté  ici  sur  la  façon  dont  s'acqniei't  Tart  de 
inarclier  sur  les  (apis.  L'écjuivalenI  pourrait  être 
dit  du  momie  de  Paiâs.  Il  faut  eu  avoir  vécu,  et 
non  y  avoir  vécu,  j)our  le  connaître  réellement  et 
pour  jouir  de  toutes  les  variétés  qu’il  présente, 
(’.luiqne  famille  a  son  esprit,  se  perjiéluanl,  se  pro- 
pagfcant  à  travers  les  générations.  Chaque  milieu  a 
sou  ton,  son  langage,  ses  us  et  coutumes,  une 
série  d'idées  qui  lui  sont  particuli^'res. 

Cendant  de  longues  années,  le  salon  <le  la  du- 
elicsse  C0//0  di  lîorgo,  née  Crillon,  conserva  une 
gi’ande  prépondérance  et  passa  à  juste  litre  pour 
l'iin  des  cénacles  de  la  honne  (;om])aguie.  Le  duc 
Foz/o  di  lîorgo  tint  son  titre  du  hon  plaisir  tle 
Louis  .W’III,  ipii  récompensa  royalement  en  lui 
rennemi  juré  de  Aapoléon,  Il  naquit  à  Ajaccio;  il 
était  d’extraction  assez  modeste;  son  oncle  gral- 
lait  ilu  |)apier  timbré,  petit  notaire  de  clicf-lieu. 
Il  ap[)rit  à  en  faiie  autant,  devint  secrélaii’e  de 
l*aoli  et  livra  de  concert  avec  lui  la  Coi'sc  aux  Ail¬ 
lais.  Le  vice-roi  de  l’ile,  lord  Llliol,  démêla  ses 
rares  talents  et  le  lança  dans  la  carrière  tliploiiia- 
tiqne.  A  cette  époque  de  renianiements  presque 
annuels  de  la  carte  d’Lnrope,  c'etait  un  admira- 
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âai 


ble  moven  d’arriver.  l’o/.zo  di  lîorf^o  servit- tour  à 

4l 

tour  comme  agent  secret  r.Xngleterre  ,■  la  ttrussc, 
l’Autriciie  et  la  lîiissie.  Il  haïssait  Napoléon  d’une 


haine  de  (]orsc,.ct  les  différents  gouvernements 
d’Europe  ne  lui  en  demandaient  pas  (hivaiitage 
pour  en  faire  leur  factotum.  .\près  Tüsîtt,  son 
étoile  parut  pftlir  :  il  fut  exilé  à  Constunlinople. 
En  1813,  rcnipercur  Alexandre  l'apiicla  près  de 
lui  et  lenvova  coininc  son  anihassadcur  à  l’aris 
après  le  rétablissement  de  t,ouis  XVIII.  En  1835, 
il  passa  à  l’ambassade  de  Londres.  Son  neveu  se 
fixa  définitivement  en  Kranec  eu  épousant  .M"*'  de 
(’i'illon  dont  les  somrs  éjiousèreut  le  <luc  «le  Ca- 

raman,  le  comte  de  (’.hanaleilles  et  le  comte  «le 

* 

Lévis-.Mi  repoix, 

La  duebesse  est  le  type  accompli  de  la  gi-andc 
«lame  française.  l>’unc  Iiumeur  douce  et  enjouée, 
d’une  rare  bonté,  «l'une  amabilité  excjuîse,  son 
abord  est  charmant,  sou  accueil  «l’une  grâce  in- 
tinie.  llemar([nahieinent  belle  «lans  sa  jeunesse,  scs 
traits  ont  gardé  toute  leur  régularité  :  sa  taille  a 
encore  «le  la  jeunesse,  et  la  distinction  «le  ses  ma¬ 
nières  et  de  son  langage  en  font  une  personne 
«rime  séduction  irrésistible.  II  est  Impossible  de 
recevoir  avec  pins  d’aménité,  de  naturel,  «le  di- 
giiilé.  Elle  possède  à  fond  celte  amalulité  dont  je 
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VOUS  ai  (léjà  parlé,  qui  semble  émaner  triiiic  cer¬ 
taine  élévation,  donnant  auv  inoiiulres  |)aroles  un 
prix  inlint,  une  portée  supérieure  à  leur  sîgiiitica- 
tion  apparente.  L'impression  ressentie  est  difficile 
à  analyser,  ('.'est  le  fait  du  mélange  d’iiiie  valeur 
morale  personnelle  et  (rime  longue  hérédité  de 
sentiments  élevés,  coni|)osant  un  ensemble  qui 
commande  le  respect,  tout  eu  inspirant  la  sympa- 
lliie.  La  duchesse  Pozzo  a  la  movenne  de  la  culture 
intellectuelle  de  son  éjio([ue,  mais,  ce  qui  est  re¬ 
marquable,  c’est  l’actjuis  prodigieux  {[ue  lui  a  valu 
la  société  de  la  pliqiart  des  lioinmes  distingués 
qui  ont  vécu  on  Eurojie  depuis  trente  ans,  et  <|ui 
tons  ont  passé  dans  son  salon.  Son  esprit  a  pris 
une  souplesse  et  un  discernement  rares  an  contact 
(les  grandes  intetligencos  qui  ont  lïiil  [lartie  de  son 
intimité.  Elle  a  appris  ainsi  Iden  davantage  (|Li'e!le 
n’ont  pu  le  faire  dans  des  livi'es.  l  ne  éducation 
intellectuelle  semblable  consfilue  la  plus  haute  des 
cultures.  C'était  le  système  des  Cret;s;  il  leur  a 
passablement  bien  rénssi,  Hue  no  ra[»pliqiie-l-oii 
de  nos  jours?  Je  ne  demanderais  pas  unx  savants, 
aux  lettrés,  aux  grands  politiques  d'ouvi’ir  nue 
école;  je  voudrais  scnlenicuf  (pie  la  jeunesse  les 
vît,  les  entendît,  les  fr‘é(pientàl  sans  les  aimer. 
On  ^ errait  alors  que  la  ^erlu  et  l'intelligence 
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SC  |)ropagent  et  se  coniimiiiiquenl,  exactement 
comme  le  Ibnt  le  vice  et  les  iiiaiivaises  mœurs. 
Qu’on  nous  remIe  les  portiques  irAthènes,  que 
nos  grands  liomines  ne  soient  plus  de  grands 
lamas  inaccessibles,  qu'ils  aillent  dans  les  écoles, 
dans  les  collèges,  (pi’ils  parlent  à  ces  jtetits,  âmes 
neuves,  entliousiastcs,  l’aciles  à  impressionner,  ils 
feront  ainsi  beaucoup  poiii"  la  grandeur  du  pays, 
plus  jjent-étre  (ju’ils  n’en  ont  encore  t'ait. 

For/es  nusci/nfur  /‘orti/nift. 

Le  salon  de  la  ductiessc  l'ozzo  était,  il  y  a  six 
ans,  encore  ouvert  tous  les  soirs  à  une  intimité 
choisie  ;  deux  fois  par  semaine,  à  toute  tii  société. 
Presque  tout  le  persouiicl  des  ambassades  s’y 
faisait  admettre,  et  rélémciit  étranger  y  était  lar¬ 
gement  représenté,  Clia([iie  hiver,  des  concerts  et 
des  bals  réunissaient  à  riiùtel  de  la  rue  de  rUni- 
versité  le  ban  et  rarrière-ban  du  faubourg  Sainl- 
Gcrmain.  l.fe{)uis  la  mort  du  duc,  les  réceptions 
ont  pris  un  caractère  familial  et  inlîme  ;  les  grands 
appurtenients  restent  fermés.  Le  duc  et  la  duchesse 
n’ont  point  eu  d’enfants  :  ils  oui  adopté  un  neveu, 
le  comte  Jérome  Pozzo  qui,  marié  à  de  Mon- 
Icsquiou  Fezensac,  U  une  noiid>reuse  famille.  L'aîné 
de  ses  lils,  l’année  dernière,  a  épousé  M'*®  de  lîois- 
geliu,  prenant  à  son  mariage,  d’après  les  volonlés 
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fie  son  oncle,  le  (ilre  tle  <hic.  La  jeune  fiucltessc 
est  très  jolie,  petite,  j;i'acieuso,  vive,  d’une  gentil¬ 
lesse  d’oiseau,  (’etto  belle  jeunesse  égaie  anjoui'- 
d’Iiui  le  vasle  lidtel  ([iic  n'auiinc  pins  le  bruit  des 


fîies. 


Fermé  également  par  la  mort,  le  salon  de  la 
duchesse  <le  Hondeau ville,  flont  toutes  les  jeunes 
l'emmes  garderont  le  souvenir,  tanl  il  était  jtassé 
dans  les  tisages  que  les  jeunes  tilles  y  lissent  leur 
entrée  dans  le  monde. 

La  dnebesse  était  née  de  Verteillac;  elle  avait 
épousé  en  [H’emièi‘es  noces  le  comte  fie  liourbon- 
Lonti,  et  avail  convolé,  <léjà  parvenue  à  un  âge 
assez  mùr,  avec  le  duc  de  l^ondeauville,  veiil’ de 
M"'  de  Monimorencv. 

iJ 

L’était  une  personne  d’une  liunieur  enjouée  et 
fFun  caractère  iieiirciix,  .lamais  elle  n’envisagea 
rexistciice  que  par  sou  côté  le  plus  riant  ;  elle 
garda  les  joies  de  la  jeunesse  jiisfiu'à  la  tin  de  sa 
vie,  tout  en  y  joignant  la  sagesse  de  l’Age  niTir.  Il 
V  avait,  sans  nul  floute,  un  fonds  tie  frivolité  chez 

•kl 

cette  excellente  femme  :  elle  ne  sut  jamais  vieillir 
ou  plutôt  elle  ne  end  pas  à  la  vieillesse,  [las  ]dus 
fpt’elle  n’avait  cru  aux  chagrins,  à  la  malveillance, 
lui  litanie  d’HamIet  efit  évoc|né  chez  elle  un  sou¬ 
rire.  On  peut  dire  (lu'cllene  vécut  [las,  qu'elle  rêva 
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sa  vie  et  ([UC  sa  douce  eliiiiière  l’aceompaf^na  jus- 
«ju'à  la  fin  de  scs  jours. 

Elle  aj)|iliqua  la  même  |)hiloso|)hie  soui‘iajite  à 
tous  les  accideiils  de  revistenee,  cl  lermanl  résolu¬ 
ment  les  yeux  sur  ce  qui  aurait  ])u  raftliger,elle  vit 
tout  en  beau,  en  aimable,  en  Ijrillant.  .lamais  elle 
n’allait  nulle  part  sansêtre  conteiile  <lu  bal,  du  dîner 
au\<[uels  elle  avait  pris  part,  même  quand  toid  le 
monde  s'était  ennuyé.  l*as  un  «ieeen.x  qu’elle  aimait 
(jui  ne  lui  parûl  riebe  des  sept  dons  du  Sain(-Es|>rit 
avec  la  beauté ile  Wuiusou  d’Apollon,  l'ille  ne  cessa 

m 

de  louer  les  vertus  et  les  qualités  de  son  pi’cniier 
mari,  tout  en  avouant  que  son  sccoml  époux  seul 
était  assez  charmant  pour  avoir  \n\  la.  consoler 
d’une  pei’te  aussi  sensible...  qu’il  y  avait  d’ailleurs 
|)artaitement  réussi.  .lamais  elle  ne  manqua  une 
occasion  d’èlre  serviable  en  action,  aimable  en 
paroles,  jamais  un  mot  malveillant  ne  sortit  de  sa 
bouche,  jamais  elle  ne  s’ajjerqut  que  des  gi'àces 
et  des  uj^réments  de  ses  contemporains.  Elle  véciil 
jusqu’il  nn  âge  très  avancé  sans  mabulie,  sans  infii*- 
mités,  et  mourut  sans  souffrances ,  accueillant 

l’annonce 'lie  sa  mort  prochaine  avec  mi  «  Est-it 

*  • 

possible?  »  (jui  ne  dénotait  iju’une  surprise  ingé¬ 
nue;  elle  recul  le  ])i’ètre  (pii  assista  scs  derniers 
momenls  avec  mic  amidiilité  soiirianle.  Pour 
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eHe  semblent  avoir  été 


ces  vers  .de  Musset 


Me  préserve  le  ciel  rl*eii  suvuir  ilaviniliige, 

Le  ijuisqiie  esl  si  joli  ([lie  j’îu  peur  ilu  visage, 
Lt^  iMèiiie  en  carnavaL  je  ny  Loueheraî  point. 


La  duchesse  de  houdeauville  aimait  le  monde 
et  avait  organisé  sa  vie  de  manière  à  reinl>ellir  le 
plus  possible  de  ta  société  de  ses  amis.  Lu  grand 
dîner,  Ions  les  dimmicbes,  depuis  le  janvier  jus¬ 
qu’au  15  juin  ;  ce  dîner  réunissait  ses  neveux,  ses 
nièces,  se.s  beaux-fils  avec  leurs  enl'aiils,  pins  dix 
à  douze  invités.  Les  réceptions  qui  suivaient  étaient 
t'oid  nombreuses  :  les  lionneurs  en  étaient  faits 
par  la  princesse  de  Léon,  la  comlesse  de  Hurforl, 
la  [U’incesse  <le  La  Tour-d’Auvei'gne. 

'On  peut  dire  <jue  la  i)onne  diiciiesse  l'evit  en 
ces  liériliers  de  sa  fortune  et  de  ses  vertus.  .Je  vous 
ai  déjà  parlé  de  la  |u*iiicesse  de  Léon.  La  comtesse 
de  Oui’fort  garde,  malgré  son  âge  de  grand’mèi'e, 
tonie  la  vivacité  de  son  esprit  avec  celte  sympathie 
pour  la  jeunesse  (|ui,  jKiraît-iJ,  allège  le  poids  <ies 
années,  el  vaut  le  |>rivilège  de  ne  point  vieillir  à 
ceux  ([ni  en  j>rali(]nent  raiinable  vertu.  Elle  est 
(1*11110  grande  amabilité  et  fait  intiniment  de  frais 
jionr  son  prochain,  l'dle  s'ingénie  à  choisie  les  sujets 
de  conversation  qui  font  valoir  resjtrit.  les  qualités, 
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le  mérite  de  ses  interlorutcui's.  Ses  jugements  sont 
liiciiveillaiils,  enifireiiits  d’iiiie  indulgence  facile 
dénotant  le  parti  pris  de  gazer  et  irattéimer  tout  ce 
(pii,  dans  la  comliute  d'un  cliacun,  pourrait  don¬ 
ner  prise  à  la  critique. 

Il  existe  encore  dans  la  sociélé  française  de  ces 

adeptes  <lu  code  mondain  du  siècle  dernier  ([ni, 

très  naïvement,  esliment  cent  fois  plus  coupal>le 

de  manquer  à  nn  devoir  de  bienséance  ([iiVi  une 

obligation  de  conscience,  (|ui  admettront  tonies 

les  fantaisies,  absoudront  tons  les  péchés  j)ourvu 

([lie  ces  écarts  ne  blessent  en  làcii  tes  lois  du  savoir- 

vivre.  C’était  la  lliéoi'ie  du  xvin®  siècle,  morale 

aimable  s’il  en  lut,  et  ([iii  sut  former  vos  aïeides 
►  ^ 

à  ce  rôle  cliarmant  de  bienfaitrices  et  d’ornements 
de  la  pauvre  luimanité,  enguirlandanl  le  liberti¬ 
nage  de  rinceaux  tlcuris,  menant  joyeusement  le 
siècle  de  rainour  facile  et  de  l’art  galant  jus([u’aux 
sombres  heures  de  la  toiiriueide  sociale  qui  le  vit 
finir. 

Celle  doctrine  a  encore  scs  Iklèles,  et  (piaïul  clic 
est  professée  el  suivie  [lar  un  es|)i"i[  beiirt*iix,  elle 
a  son  cluiniie  et  sa  valeur. 

La  princesse  de  La  Tour-dWuvergne  est  la  nièce 
de  la  comtesse  de  huid'ort.  Son  mari  est  iiii  tort 
galant  lioinnic  dont  rimique  amoiir-pi’ojire  est 
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detablir  sa  lllialiüii  depuis  (iodciVay  de  lîouilloii, 

le  vaiiu|iieur  des  SaiTusins,  le  déleuseur  du  Saini- 

Séjudere.  Je  lui  passerai  très  aisément  cotte  lan- 

taisic  un  peu  audacieuse,  si  l’on  en  croit  les  ex|)erts 

en  celle  matière.  Les  |>rélen[ions  de  ce  genre  ne 

tout  de  tort  îi  pei’soiine,  la  manie  en  est  innocente 

et  elle  Iburiiit  en  revanclic  un  très  vit  plaisir  à 

ceux  (|ui  réussissent  à  les  taire  accc|der  {lar  leurs 

contemj)orains.  La  princesse  de  la 'rour-d'Auvei‘gnc 

est  bonne,  douce,  aimable  et  jiréveuaule.  Son  époux 

a  hérité  de  l'illustre  archevèipic  de  Bourges,  sou 

oncle,  lequel,  l’ort  opulent  seigneur,  poussait  très 

loin  le  luxe  de  scs  vêtements  et  joyaux  de  firélal.  Sa 

nièce  laïcisele  pins  joliment  du  monde  les  broderies, 

0 

dentelles  et  pierr'ci’ies  du  défuid  jirince  de  rLglisc. 
Ijuand  une  émeraude  unique  scinlille  à  son  corsage, 
on  ne  peut  se  garder  de  j)cnser  aux  lèvres  dévotes 
(J ni  jadis  s’attacliaient  au  superbe  bijou. 

Mais  je  m'oublie,  mou  jeune  ami,  et  ne  sotige 
plus  au  but  que  je  me  suis  proposé,  eelui  de  vous 
inlroduii'é  dans  les  salons  à  l'allure  grave  cl  dis¬ 
crète,  à  ralmosplière  un  peu  froide  et  compassée, 
à  la  composition  ligoureuseiueiit  choisie,  tiu  laii- 
hom'g  Saint-flermain. 

Après  les  cénacles  dont  je  viens  de  vous  parler, 
je  vois  les  salons  de  la  comtesse  de  Lévis-Mire- 
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j>oix:,  de  la  (hiehesse  de  Galliera.  de  la  duchesse 
de  Noailles,  de  la  marquise  de  Lillers. 

La  maison  de  Lévis  est  d’uiie  grande  ancienneté 
et  d’illiislre  origine.  Les  prétentions,  à  cet  égard, 
des  membres  de  cette  funiille  ont  été  maintes  fois 
raillées,  et  sans  admettre  comme  véridiques  tontes 
les  anecdotes  tendant  à  pi’ouvcr  qu’ils  s’estiment 
desceinianfs  en  tlioite  ligne  deLévi,  l’un  des  douze 
fils  de  Jacob,  se  l'éclamant  ainsi  «lu  cousinage  de 
la  Suinte  X’ierge,  je  ne  révo(|uei‘ai  pas  en  doute 
que  leur  tradition  héréditaire  ne  soit  re.\altation 
de  la  noblesse  de  leur  race,  de  la  merveilleuse 
qualité  de  leurs  parcfiemins.  t^c  souci  n'a  heureuse- 
ment  poîjit  été  poussé  trop  loin  par  celui  de  leurs 
aïeux  qui  eut  le  bon  esprit  de  suivre  rexem|de  pré¬ 
conisé  par  l’aimable  marquise  de Sévigné  :  redorer 
son  écu  au  nioven  de  richesses  roturières.  Le  fa- 
meux  traitant,  Samuel  Ih-rnard,  lui  accorda  la  main 
d’une  de  ses  hiles  :  les  deux  aînées  avaient  épousé 
le  maréchal  «lue  <le  lîroglie  et  le  duc  de  Choisenl. 

(l’étaient,  d’ailleurs,  de  charmantes  femmes  que 
ces  petites  boiii‘geoises,et,  transformées  en  grandes 
dames,  elles  s’ac([iiittèrent  de  leur  rôle  avec  un  si 
parfait  naturel,  une  si  féminine  souplesse,  tiu’elles 
méritent  de  prendre  place  dans  la  galerie  des 
adorables  grand'inères  du  xviii®  siècle. 


270 


LA  SOCIÉTÉ  DE  l'AlilS. 


C’est  lu  tliu-hesse  de  Choisciil  qui  ufïblu  d’amour 
le  petit,  musicien  Louis,  sut  développer  cliez  un 
enfant  de  dix  ans  ces  sentinienls  (jui  gouverncul 
le  monde,  et  qui,  pour  s’excuser  de  son  aventure  , 
disait  si  joliment,  résumant  toute  la  philosophie 
de  son  temps  :  «  tjuoi  qu’on  aime,  c’est  toujours 
bien  fait  d’aimer,  d 

La  comtesse  de  Lévis-.Mirepoix,  née  Crillon,  est 

digne  de  ces  charmantes  aïeules.  Mlle  a  été  belle 

et  elle  conserve  un  grand  air  de  dignité  gracieuse 

sous  ses  cheveux  blancs.  Mlle  recevait,  avant  la 

¥ 

mort  de  son  mari,  une  fois  jiar  semaine  en  carême, 
et  le  salon  ovale  de  la  rue  de  Lille  était,  avec  celui 
de  la  duchesse  il’Avarav,  l’nn  des  centres  les 
moins  envahis  par  resi)ril  du  jour, 

M,  de  Lévis~Mi repoix  était  llls  de  M”’  de  Mont¬ 
morency  et,  par  là,  cousin  germain  ou  issu  de  ger¬ 
main  des  La  ItoclicIVmcauld-üoudeauville ,  l'al- 
leyraiid-l'érigord ,  (ionlaut-Hiron ,  lîiencour  et 
llrissac..  Celle  parenté  foi’L  noiiibr'euse  faisait  le 
fond  du  salon  de  M"'®  de  Lévis-.Mirepoix.  JjCs  invi¬ 
tés  semblaient  obéir  à  un  mol  d'oi'dre,  nommer 
mon  oncle  et  ma  tante  les  personnes  âgées,  jnou 
cousin  et  ma  cousine  leurs  contemporaiii‘i.  L’es¬ 
prit  de  famille  lient  nue  grande  place  dans  le 
milieu  social  <lu  noble  faiitiourg.  Il  jn^eiid  les  pro- 
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portions  d’un  véritable  code  de  <lcvoii's  à  remplir, 
et,  s’étendant  très  loin,  en  vertu  des  ramitications 
des  familles,  la  stricte  observance  en  devient  une 
lourde  charge. 

M.  de  Mau[)assant  a  bien  observé  ce  trait  <lcs 
mœurs  de  la  vieille  société  française  dans  son 
beau  roman  :  Une  vie.  M.  et  <le  brisevîlle 
sont  des  types  accomplis  dans  les  details  - —  s’ils 
paraissent  un  peu  fossilisés  dans  l’ensemble  — de 

I 

l’aristocratie  de  province  dont  l’esprit  se  retrouve 
dans  les  hôtels  du  taubourg  Saint-tœrniain.  M.  de 
lîriscville  passe  sa  vie  à  faire  des  recbcrclies  généa- 
logit[ues  et  à  entretenii'  laborieusement,  au  moyen 
d’une  vaste  correspondance,  ses  relations  avec  sa 
pai*enté.  Il  s’ac(|uiltc  de  ces  soins  avec  la.  con¬ 
science  de  remplir  un  devoir  social  d’une  haute 
importance;  respectant  eu  lui-méme  tous  ses  aïeuv 
réunis,  il  cultive  ses  ra|>[mrts  de  famille  comme 
l’on  observe  les  rites  d’une  i-eligion.  Cette  manière 
de  sentir  est  dans  l’esprit  du  noble  faulmurg.  U 
faut  y  voir  run  des  principaux  facteurs  du  main¬ 
tien  intégral  de  la  tradition  d’une  société,  (pii  a 
perdu  en  grande  partie  son  importance  sociale  cl 
politique  depuis  l’avènement  de  la  démocratie, 
ainsi  (jue  le  prestige  de  la  richesse  dej)uis  l’abolition 
du  droit  d’aînesse  et  de  la  liberté  de  tester. 
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Cot  cs|H’it  est  resté  iiussi  vîvaee  ([ue  januiis  :  il 
se  li'ailiiil  par  des  égards  réL-i|H'0(iues,  tloid  les  dif¬ 
férentes  cireonstunees  de  la  vie,  iiaUsuiices,  ma¬ 
ladies,  mariages,  morts,  fournissent  les  inuUiples 
occasions,  et  de  |>liis,  par  un  sentiment  (|iii  porte 
à  couvrir  les  fautes,  les  faiblesses,  les  détïiillaiices 
morales  tl'un  memln’e  d'une  famille  au  moyen  de 
l'honoral)ililé  de  tous  les  autres.  C’est  utie  prali<|ue 
éminiunment  loual>le  t[ue  celle-là,  et  à  latiuelle  on 
doit  plus  d’une  réliabililaliou  morale.  En  efl'et, 
aussitôt  <(u’il  se  traduit  un  l'ait  de  nature  à  inté¬ 
resser  riioniieur  d’un  iioni,  on  voit  l'aelioii  de  tonte 
une  famille  se  dessiner  a\ec  s])Oiitanéité  et  ensem- 
i)lc.  nii'elle  s’e\ot‘ce  dans  le  domaine  social,  ntoral 
ou  matériel,  il  n’importe  :  toujours  la  solidarité 
de  ceux  qui  (lorteiit  le  même  nom  est  l’ecomme 
en  lenips  utile.  Elle  devient  nue  aide  puissante, 
un  précieux  seconi's  <lans  la  détresse  ou  le  dau- 
ger.  On  se  serrt;  autour  <le  celui  (jni  traverse  une 
épreuve,  fût-elle  méritée  ou  non,  on  le  couvre,  on 
le  défend;  s'il  est  nécessaire  (ju’uiie  disparition 
niomeiilanée  ou  détinitive  atténue  ou  mette  lin  à 
nue  situation  trop  tendue,  les  moyens  ne  inant|iieiit 
jaiiiuis.  La  sollicitude  familiale  prend  toutes  les 
formes,  s’ingénie  avec  délicatesse  et  dévouonienl. 
iNulle  ])art,  coiuine  au  sein  des  lamiUes  de  1  arislo- 
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cratic  française,  cette  ohligatioii  naturelle  [n’est 

■ 

aussi  reconnue  et  acceptée,  lïainasscr  ses  morts, 
])anser  ses  blessés  est,  dans  la  bataille  de  la  vie, 
très  méritoire  et  devenu  fort  rare  en  un  temps  où 
semble  prédominer,  avec  le  développement  des 
besoins  du  luxe  et  de  l’amour  du  plaisir,  un  cou¬ 
rant  général  d’égoïsme. 

Le  milieu  social  du  faubourg  SaiiiKîermain  n’a 
point  éclia])j)é  à  ces  tendances;  comme  piarlout,  ce 
mal  a  poussé  ses  racines,  mais  l’esprit  de  famille, 
le  souci  de  riionneur  des  grands  noms,  gloires  de 
la  vieille  France,  résistent  encore  à  cet  entraîne¬ 
ment  et  le  combattent  avec  succès.  Il  y  a  une  idée 
léconde  et  généreuse  dans  les  obscui’s  dévoue¬ 
ments  dont  le  mérite  est  d’autant  plus  grand  que 
leur  action  cachée  est  seule  eflicacc.  C’est  dans 
celte  idée  et  dans  l’intluence  qu’elle  exerce  sur  la 
noblesse  française  qu’il  faut  voir  un  de  ses  cotés 
les  plus  dignes  de  respect.  Cette  vertujest  plus  ou 
moins  développée.  Certaines  maisons  la  possèdent 
au  plus  haut  point  :  elle  est  d’un  admirable  usage 
pour  en  maintenir  le  rang,  en  dévelop|>er  la  pros¬ 
périté. 

Elle  est  en  grand  honneur  dans  (outes  les  fa¬ 
milles  honorées  de  l’alliance  des  .Montmorency; 
j’ai  constaté  ce  lait  que  la  vertu  de  ce  grand  nom 

j8 
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est  d’un  merveilleux  secours  pour  reiilreüen  de 
chauds  senlimciils  de  cousinage.  Il  semble  que  ce 
sang  illustre  ail  le  privilège  de  stimulei*  celle  libre 
naturelle  cl  de  lui  eoinmuiiitpier  une  grande  sen¬ 
sibilité.  Klrc  parents  par  les  .Moidniorency  signifie 
réirc  d’une  façon  dévotiée  et  lidèle,  l'ré(pienunenl 
ra|)pelée,  dont  le  lien  est  parliculièi’einent  fort. 

Jamais  réunions  mondaines  n’eurent  un  plus 
beau  cadre  <jue  les  salons  de  riiôlel  de  (Irilloii, 


giiac 


Celte  superl)c  demeure  est  située  place  Louis  XV; 
elle  forme  l’iin  des  pavillons  du  monument  qui  fait 
pendant  au  Ministèi’e  <le  la  maj’ine;  l’ancien  hôtel 
de  Coislin,  occupé  par  le  cercle  de  la  rue  Loyale, 
forme  rauli'c. 

Un  vaste  salon  carré  donne  sur  la  place  :  la 
^lécoration,  du  [dus  pur  Louis  XVI,  en  est  gran¬ 
diose,  d’une  harmonie  admirable  dans  son  ensem¬ 
ble,  <riin  fini  merveilleux  dans  les  détails.  Les 
aigles  supportent  la  voussure  du  plafond  rorne- 
mcnlation  en  guirlainles,  galeries  et  lânceaiix,  en 
est  reprotliiife  jiar  les  dessins  dn  tapis  exécuté  au 
dernier  siècle  à  la  Savonnerie,  ci  les  peides  des 
croisées,  les  canapés  et  les  fauteuils,  classi(jue- 
meid.  alignés  le  long  îles  murs,  sont  de  la  meil¬ 
leure  é[>oque  de  la  fabrication  d’Aiibiisson.  Ln 
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superbe  portrait  de  la  duchesse  de  Folignac,  l’amie 
dévouée  de  la  Iteine^  [teint  par  M®"  Vigéc-Lcbrun. 
occupe  un  panneau  et  a  [tour  pendant  une  allé¬ 
gorie  représeiilant  une  niar(|uise  de  Crillon  en 


Hébé,  galante  invention  de  .Mignard 


m  1  V  MM.  M  M. 

La  duchesse  de  Poliguac  est  une  i’emme  d'une 


grande  distinction  ;  petite,  frêle,  d’une  Ünesse  de 
traits  exquise.  Son  salon  réunit  les  inènies  habi¬ 
tués  que  i'iiütel  de  Mirepoix.  On  y  est  d'une  grande 
indulgence  et  cela  jtour  complaire  à  la  maîtresse 
de  céans,  ilont  l’Iiorreut'  pour  la  iiiédisance  est 
proverbiale.  On  y  aime  la  jeunesse.  La  ductiesse  a 
quatre  enfants,  (jui  la  font  riieureusc  grantrmére 
de  dix  adorables  chérubins  dont  l’aîné  a  dix  ans 
à  peine.  Cet  intérieur  respire  un  contenlement 
facile,  un  air  de  bonté  et  de  simplicité  rares. 

L’atmosphère  de  riiôtel  de  \oailles  est  plus  ré¬ 
frigérante.  Leduc,  dont  le  portrait  a  déjà [>ris  place 
dans  ces  pages,  s’acquitte  de  ses  devoirs  de  maître 
de  maison  avec  un  savoir-vivre  s|)i rituel  et  un  peu 
liaulain,  La  duchesse  remplit  sou  rôle  en  con¬ 
science,  et  celle  conscience  l’oldige  à  se  mettre  en 
grands  frais  d’amahilité.  Mais  on  ne  jjeul  s'em¬ 
pêcher  de  constater  que  sa  politesse  est  nu  peu 
froiile,  empesée  et  laborieuse,  qu  elle  se  compose 
de  piirases,  dont  le  retour  constant  est  assez  mo- 
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nofone,  el  que  cette  réception,  très  tlatleusc  tl’ail- 

leurs,  maiKjue  du  cluinne  que  lui  donnerait  un  peu 

plus  de  l)onhomic  et  de  simplicité.  Le  visiteur 

éprouve  la  vague  impression  qu’il  a  pénétré  dans 

un  sanctuaire  classique  des  lielles  manières  et  dans 

UM  temple  «les  vertus  sociales,  quMl  est  appelé  à 

concourir  par  sa  présence,  ses  gestes  el  ses  paroles, 

au  maintien  delà  (ra<litiou  <lc  la  bonne  compagnie; 

malgré  lui,  il  sc  sent  uu  peu  écrasé  de  rinipor- 

tance  de  son  rôle:  ilcherclic  par  de  louables  ellbrls 

à  s’y  hausser  de  son  mieux  ;  il  est  rai'e  qu’il  éclioue 

coinpièlciueut.  Il  suftit  de  se  laisser  guider  par 

ses  compagnons...  de  plaisir. 

Converser  à  mi-voix,  bannir  rim|n'évn  de  ses 

«liscours,  choisir  de  préférence  comme  tlièirie  de 

conversation  le  temj>s  qu’il  fait,  la  tiouvellc  «i’un 

mariage,  l’oraison  funèlu'e  d'un  défunt  de  qualité, 

manunivi’er  habilement  |»our  gagner  la  porte, 

s’esquiver  avec  discrétion  et  rapitiilé,  tels  sont, 

■ 

mon  jeune  ami,  les  secrets  de  s’y  bien  gouverner, 

.l’on  suis  sorti  llalté,  honoré  et  satisfait,  avec  la 

>■ 

conscience  «l'avoir  un  instant  contiâlmé  au  main¬ 
tien  «le  quelque  grande  institution. 

Ti’ès  di fièrent  est  le  salon  «le  la  niarijuise  «le 
Lillers.  Veuve  et  âgée,  raimable  «louairièrc  «pii 
en  fait  les  lioniicnrs  avec  une  amabilité  exquise 
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est  une  personne  d’inriniinent  d’esprit  et  qui 
adore  le  monde.  Le  monde  le  lui  rend  :  peu  de 
femmes  sont  aussi  entourées  que  celle  cliai'maiile 
grand'mère.  Son  entretien  abeaiicoiip  d'agrément: 
eliaciin  y  trouve  ce  qu’il  vient  chercher  et  on  ne 
sait  qu’y  admirer  davantage,  la  gaieté  et  la  belle 
humeur  que  n’ont  altérées  ni  l’àge  ni  les  infirmités, 
la  rare  et  solide  érudition,  la  j>ensée  sérieuse  et 
profonde  que  traduit  ce  langage  si  choisi,  si  par¬ 
lai  terne  ni  intéressant. 

La  marquise  de  Lillers  sait  Ijeaucoiqi  et  n‘a 
aucune  pédanterie:  c'est  le  fait  d’un  esprit  supé¬ 
rieur.  11  y  a  un  écueil  dans  l'importance  (jiie  tend 
à  donner  le  goiit  du  jour  à  l’érudition  féminine. 
11  est  à  craindre,  que  sous  rinlluence  d’un  louable 
désii’  de  ne  point  rester  dans  un  état  d’infério¬ 
rité  sons  ce  rapport  vis-à-vis  des  classes  moyennes, 
on  ne  s’avise  dans  le  grand  monde  de  négligci’ 
l’éducation  |)Our  rinstruction.  Or  la  première  esl 
cent  fois  plus  essentielle  (pie  la  seconde,  à  mon 
humble  avis.  Les  femmes  de  qualité  ont  une  dis¬ 
tinction  et  une  élévation  morale,  fruits  de  l’héré¬ 
dité.  .Mais  ces  heurenscs  tendances  doivent  être 
dirigées,  cultivées  avec  un  art  infini  pour  ne  point 
•dégénérer  en  défauts,  fui  elfet,  elles  ont  un  souci 
de  plaire  (pii  en  font  des  liahies  coquettes  et  déjà 
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lejiiinines.  Il  impnrk'  <lc  leur  oiiseignor  que 
simplicité,  riiuhiliide  <le  savoir  s’imhlicrà  [tropos, 
doivent  cxisler  iivoc  le  naliicel  désii‘  de  charmer, 
sous  peine  de  voir  ce  désir  se  Iransfbrmer  en  iti- 
su|)porlal)le  el  sotte  vanité,  I'jIIcs  ont  matérielle¬ 
ment  et  moralement  le  sens  élevé;  leurs  pensées 
ont  une  pente  à  rabslraction.  Xe  les  laissons  pas 
devenir  chimériques  ;  qu’elles  idéalisent  un  peu, 
(pi’elles  ne  rêvent  pas  leur  vie.  Il  esl  l)on  de  res¬ 
ter  sur  terre,  A  cela  vous  réponde/  (juc  jamais  le 
monde  ne  les  logera  aussi  bien  dans  son  auberge 
(pie  leur  imagination  dans  ses  [lalais  enchantés. 
Il  esl  vrai,  mais  gardon s-les  des  mécomptes.  Pour 
une  créature  privilégiée  qui  peut  poursuivre  jusqu  a 
la  fin  de  sa  vie  son  joli  rêve,  comliien  ont  trouvé 
de  douloureux  réveils,  et  combien,  ayant  vu  la 
réalité  en  face,  eussent  jirél'éré  s'iiabituer  [dus  têt 
à  son  austère  visage? 

Kilos  sont  naturellement  fines';  leur  espi'it  sou¬ 
ille  et  délié  se  jiréte  volontiers  à  la  savante  prati¬ 
que  de  la  diplomulie  lémiiiiue.  Heureuse  disposi¬ 
tion,  mais  qui  doit  trouver  son  correctif  dans 
resjirit  de  droiture  et  de  loyauté,,,  t’es  quehpics 
exemples  lendciit  à  vous  montrer,  mon  jeune  ainî, 
que  si  je  liens  état  des  enseignements  spéciaux  que 
l’usace  fait  entrer  dans  l’éducation  des  (illes  du 
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monde,  je  {icnse  que  les  leçons  les  pins,  utiles  et 
les  plus  nécessaires  son!  celles  qu’elles  reçoivent 
îi  toute  lieurCj  ju'ès  d’un  fauteuil  has,  «lans  uticoiii 
familier,  en  tendres  et  douces  caiisei'ies  dans  les¬ 
quelles  l’esprit  de  l’enfant  s’imprègne  de  tout  ce 
qu’une  vie  déjà  longue  et  bien  rcni]>lie  a  accumulé 
(rexpcrieiice  :  une  mère  seule  peut  initier  sa  fille 
à  toutes  les  délicates  l'cclierelies  du  sentiment  et 


des  bienséances. 


('  est  ainsi,  par  un  constant  échangé 
et  d’appréciations,  que  se  transmet  le  secret  de 
cette  merveilleuse  ilistinctîon  de  cmur,  d'esprit  et 
de  manières  qui  sont  l’apanage  de  la  grande  dame 
française.  Hautaine,  sim|de,  spirituelle  et  bonne, 
sachant  aussi  naturellement  baiser  un  enfant  pau¬ 
vre  que  recevoir  l’hommage  d’un  roi,  ne  sémillant 
iléplacée  nulle  |iarl,  aussi  nohle  et  aussi  digne  dans 
la  pauvreté  que  dans  la  riclicsso,  pratiquant  la 
vertu  avec  grandeur  et  portant,  jus([uc  dans  les 
faiblesses  et  les  défauls,  la  liauteiir  de  ses  senti¬ 
ments:  tel  est  en  peu  de  mots  son  portrait. 

tlombien  je  serais  affligé,  si  je  puis  voir  encore 
plusieurs  généi'atîons  de  femmes  se  succéder,  tie 
me  voir  privé  de  l'exquiso  satisfaction  que  vaut  le 
commerce  féminin  aux  délicats  et  aux  raflinés,  si 
le  maussade  esprit  moderne  cause  la  perle  de  la 
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tradition.  Le  jïédantisme  avec  son  cortège  do 
vanités,  dcj[rivalités  'mesquines,  de  |n'éten(ioiis. 
gâterait  à  tout  jaiiiais  les  reinnies  du  monde. 

Qu'ont  à  faire  les  mondaines  au  fatras  accumulé 
de  la  science  luimaine?  des  faits,  iles  dates,  <ies 
jugcnicnts  stéréotypés?  Quand  donc  auront-elles 
roccasion  d’en  discourir  avec  un  intérêt  quel- 
comjue?  \^ietidra-t-on  leur  tlemaniler  eu  (juolL^ 
année  régna  Séiniramis  sur  laClialdée,  le  nombre 
des  étoiles  d’une  constellation,  les  résultats  «les 
récentes  fouilles  en  Êgyj)te?  Il  est  inlinimenf  plus 
inléressant  de  causer  avec  une  (èuune  des  choses 
du  monde  et  de  la  vie,  de  |)énétrer  avec  un  guide 
aussi  doucement  complaisant  que  discrctcuient 
l'éservé  dans  les  arcanes  du  soutimeid,  dans  les 
déloui's  du  ca*ur  humain.  La  femme  l’aisoniie  peu: 
elle  regarde,  elle  coinpreiul,  et  ne  sait  réellement 
que  ce  (ju’elle  a  deviné. 

Il  est  hoii  (ju’elle  ail  comparé  scs  uumièi'os  de 
voir  et  de  sciilir  A  celles  des  maîtres  de  la  pensée 
moderne.  Je  ne  la  voudrais  pas  ignonuile  du  cou¬ 
rant  de  l’esprit  contemporain,  mais  je  craindrais 
qu’elle  n’émoussat  sa  finesse  nalurclle,  qu'elle 
n’égarât  son  discernement  natif  dans  la  midlipli- 
cilé  des  ti’avaux  el  des  recherches,  qu’elle  no 
|tcrdît  de  son  charme  el  de  son  originalité,  à  voii- 
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loil*  penser  et  croire  comme  ceux  qui  passeul 
pour  avoir  bien  jiensé  et  bien  cru. 

Toute  feiiime  intelligente,  sjiinliiellc,  l’est  d’unà 
manici-e  ti’ès  per‘sonnellc,  très  spontanée.  Si  elle 
ne  i‘este  pas  elle-même,  si  elle  subit  dans  son 
intellectuatité  <les  influences  étrangères,  il  y  a  lieu 
(le  croire  que  cette  domiiialiou  s’evercera  à  sou 
préjudice.  George  Sand,  la  l>onne  fée  charitable,  à 
la  {ihilosopliie  saine  et  heureuse,  au  noble  carac¬ 
tère  é(juilibré  tlans  un  Itcsoiu  (raimer,  la  souriante 
résignée  à  l’inévitable  mal  de  vivre,  a  bien  maleii- 
contreusemeut  subi  la  lourdeur  des  théories  so¬ 
ciales  et  poliliqiuîs  de  ses  maîtres!  Que  je  l’aiiiie 
mieux  écrivant  scs  l>eaux  contes  au  sultan  cniiuvé 
(jue  lut  le  pauvre  xix"  siècle  1 

La  femme  ne  doit  être  inllucnccc  ni  par  une 
éi'udition  exagérée  ni  par  des  yiédagogues  inté¬ 
ressés.  Qu’elle  reste  elle-même,  (pie  l’on  se  con¬ 
tente  de  lui  ouvrir  des  sources  de  pensée  et  d’ob¬ 
servation  en  la  meltanl  à  mêiue  de  satisfaire  ses 
curiosités,  d  enti-er  dans  tous  les  courants  d’esprit 
de  son  temps.  Qu’elle  sache  plusieurs  langues 
étrangères,  ([u’elle  connaisse  suffisamment  la 
technique  de  la  musique  et  des  arts  du  dessin  jjoiir 
être  à  même  de  juger,  de  com[iarer,  de  former 
son  goCd,  d’éj)rouver  des  sensations  agréables. 
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l’cut-èlre  vou<ira-t-cllo  iin  jour  s’adonner  ù  un  aid 
en  jiartioulicr,  y  cltorcliei’  une  occupation  absor- 
baiile?<Jnft  son  cdueation  |U'cniièrc  le  lui  ait  rendu 
possilile,  c’est  tout  ce  tpii  est  nécessaire.  Il  est 
parfailernent  inutile  iiu’nne  jeune  tille  de  di\‘-liuit 
ans,  |>rètc  à  faire  ses  débuts  <lans  le  nionde,  soit 
une  virtuose,  un  [teintre,  une  iiislituliâce.  Il  suf'lit 
<ju’elle  ait  T  habitude  de  rapplication,  et  tpie  rien 
de  CO  qui  est  cullure  morale,  inteliecliudle  ou  ar- 
listifpie  ne  lui  soi!  élranjïcr. 

Mariée,  en  possession  d’une  lilterté  relative,  elle 
peut  alors  conliniÈer  à  développer  sa  vie  inlcllec- 
tnclle  dans  le  sens  (pii  servira  le  jdus  ses  intérêts, 
ceux  de  son  mari,  qui  coniribuera  le  mieux  à 
rafïrémeut  du  ménaj;e.  Avant,  el  par-dessus  tout, 
(lu’elle  sache  la  vie,  ipi’elle  ait  la  pratitpie  des  ver¬ 
tus  familiales,  des  Inenséances  mondaines.  Si  elle 
]>ossède  avec  cela  le  sentiment  du  devoir,  une 
élaslitjue  lénacilé  pour  le  bien,  des  jiarlis  pris 
doux,  des  iiiduljijences  chastes,  heureux.,,  le 
l’ygmalioii  dont  le  baiser  appellera  à  la  vie  du 
ceeiir  cet  adoi’able  ouvrage,  car  j’ai  gardé  cela 
pour  la  fin,  mon  jeune  ami.  Ibie  femme  n’est  coni- 
|)lètc  que  (jiiaml  elle  a  aimé.  Onelle  (|iie  soit  son 
aventure,  la  femme  doit  aimer  cl  rmiivre  de  la 
civilisation  peut  devenir  vaine,  fausse  el  mauvaise, 
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si  la  nature  éternelle  n'a  (loiiit  .en  scs  droits,  si  la 
fille  (l’K  ve  n'a  ])oinl  oublié.,  diiranf  des  lienres, 
durant  des  jours,  le  menu  de  la  vie  (luotidienne 
dans  ridéalilé,  dans  la  réalité  de  l’amour.  One  la 
j>assion  lui  ail  appris  son  j^loideux,  son  doulou¬ 
reux  secret,  que  son  etinii*  ait  vécu,  «jiie  son  intime 
léminilé  ait  été  évoquée  par  la  inagi(jue  incanta¬ 
tion,  alors  seulement  elle  sera  accomplie! 

C'est  aussi  nécessaire  à  sa  beauté  morale  et  phy¬ 
sique  que  le  sang  dans  les  veines,  et  c’est  un  {)oînt 
sur  lequel  l’opinion  comnnitie  du  monde  s'est 
égarée.  t)n  préfère  laisser  s’établir  en  |>rinci])es, 
|»our  cxjdiqucr  le  déséquilibrement  do  certaines 
natures  féminines,  la  désorientation  de  certains 
caractères,  que  l’éducaiion-de  la  femme  du  monde 
l’a  faite  artificielle,  prétentieuse,  coquette,  intri¬ 
gante,  que  les  prati<juesdc  la  vie  élégante  achèvent 
ensuite  de  lui  fausser  l’esprit,  de  lui  rétréidr  le 
cœur,  que  l’on  ne  peut  savoir  à  fond  l’art  de  vivre 
eu  société  sans  apprendre  pai‘  cela  même  à  faii'e 
de  vanités  puériles  sou  olqectif,  et  à  perdre  de  vue 
les  grandes  lignes  de  la  vie. 

Profonde  erreui*,  l’cducalion  mondaine  est 
bonne  ;  elle  comporte  une  liante  culture  intellec¬ 
tuelle  et  morale,  et  une  fiart  d’idéal  suffisante  par 
le  sentiment  religieux,  |>ar  le  dévetoppement  des 
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aflcctions  (le  laniille.  La  feiniiie  du  monde  arrive 
ù  la  lualurilé  de  sa  jciuiesse,  inslrumeiit  ciselé, 
alïiné,  prêt  ù  faire  inetaeille  tiaiis  la  vie.  Que  l'a¬ 
mour  vienne  vivifier  son  âme  et  elle  éclora  dans 
tout  le  merveilleux  développomenl  du  charme 
féminin.  Qu’elle  vive  au  contraire  ju'ivée  d’amoui*, 
et  soii  être  moral  subira  une  déviation  jiresque 
inévitalde  (pii  se  traduira  par  rexagération  d’un 
défaut  naturel  ou  bien  pai'  le  déséquilibrement  de 
scs  facultés. 

Celte  déviation  affecte  des  formes  très  diverses. 
Il  est  aisé  pourtant  d’y  rattacber  !>on  nombre  des 
manifestations  de  caractère  qui  font  calomnier 
réducalion  mondaine.  Certaines  femmes  devien- 
dronl  de  ten  ibles  et  frivoles  éfçoïstes,  dépenseronl 
leur  comr  et  leur  vie  aux  bulnoles  de  la  vanité, 
conceidreronf  leurs  etl'orts  sur  cet  idéal  :  être  la 
femme  la  mieux  habillée  de  Caris.  Klles  rêveront 
d’un  joli  ctiapeau,  comme  Calilée  de  la  mccaniipie 
céleste,  h'autres  seront  auibilicuses  dans  la  petite 
sphère  des  relations  mondaines.  Hiles  s'attaciie- 
ronl  à  se  |ii'andir,  à  étendre,  ù  multiidîci’  leurs 
connaissances,  à  en  améliorer  lu  qualité.  Itecevoir 
eimjuaiite  visites  ù  leur  jour,  donner  des  dîners 
dont  on  iiaide,  des  bals  où  chacun  voudrait  être 
prie,  tel  est  leur  objectif.  Hiles  ont  rétat  civil  et  le 
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porlriiil  de  quin/e  cents  personnes  dans  la  tête, 
elles  connaissent  les  parentés,  les  alliances,  les  si¬ 
tuations  de  fortune  de  tout  le  monde,  lülles  sont  au 
courant  des  brouilles  et  des  intimités,  aucun  scan¬ 
dale  ne  leur  reste  caché,  leur  conversation  estime 
ga/ette,  leur  cervelle  est  remplie  de  grains  de  mil 
et  chacun  d’eux  est  un  petit  gndot. 

Chez  une  autre,  plus  heureusenienl  douée,  la 
déviation  s’est  faite  an  profit  de  rintcllectunlité. 
Celle-ci  esl  une  triste  et  une  résignée,  Klle  étudie, 
comjiarc  et  réllécliit;  elle  linira  par  prendre  l’ha- 
hitude  d 'analyser  de  telle  lac-on  les  faits  moraux 
que  fout  dans  l’ordre  du  sentiment  cesse  d’être 
susceptible  de  lui  apporter  quelque  satisfaction  de 
cœur.  La  curiosité  de  son  esprit  a  séché  les  s'oui- 
ces  vives  des  affections.  Llle  jiromènc  partout  un 
terrible  tlambeau  qui  brûle  ee  iju’il  éclaire,  fai¬ 
sant  le  vide  sur  le  jiassage  de  sa  lumière.  Elle 
ressemble  à  un  enfant  qui,  non  content  de  tirer  les 
(icelles  de  son  polichinelle,  le  démantibule  pour 
voir  comment  il  agile  les  bras  et  les  jambes,  ou 
bien  à  un  malade  qui  faisant  carder  son  matelas 
tous  les  jours  finit  par  coucher  sur  la  dure. 

Déviations  vaniteuses,  ambitieuses  ou  intcllec- 
luelles,  telles  sont  les  ])rincipales,  mais  il  en  esl 
une  foule  d’autres  qu’il  serait  trop  long  d’éiiumc- 
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rcr  :  |)i'es(|iie  toutes  oui  la  iiièmo  cause  |U’inioi‘- 
«liale,  la  privation  de  l’amour...  Comme  les  hon¬ 
nêtes  femmes  sont  eu  immense  majoiâlé,  que  la 
piiipai'l  des  mariajj;es  se  lonl  par  convenance  sans 
que  le  scntimcnl  y  ait  aucune  part,  les  cas  en  sont 
très  fré(iuents  et  il  .s’explique  aisément  qu'on  soit 
venu  à  en  chercher  la  raison  dans  l’éducation 
mondaine. 

•Mais,  mon  jeune  ami,  je  vois  venii'  votre  ques¬ 
tion...  le  r‘emède  à  .ce  mal?  Il  n’en  est  point.  Les 
lois  du  inonde  sont  faites  pour  la  collectivité  :  clics 
sacrilient  le  hien  île  l’individu  à  l’iiilérét  de  la 
masse.  Il  est  inutile  de  lutter  ;  on  a  tout  à  perdre 
à  rompre  avec  la  (ratütion,  même  avec  les  préju¬ 
gés  de  son  milieu  :  les  sages  et  les  habiles  sont 
ceux  (|ni  acceptent  lu'avcment  les  clauses  du  ca¬ 
hier  des  charges,  .se  font  lionneur  de  leur  sou¬ 
mission  et  prolitenl  adroitement  du  degré  d'iiidé- 
peiidanco  qui  leur  est  laissé. 

hes  parents  prudents  et  vertueux  cnseigiicront 
à  leur  lîlle  (ju'il  fautaimei’  dans  la  ligne  tlu  devoir, 
pas  auirement,  la  marieront  avec  son  égal  en  rang, 
en  fortune,  en  situation,  la  supériorité  dans  un  île 
ces  avantages  extérieurs  compensant  l’infériorité 
dans  les  antres;  ils  espéreront  dévoiement  (pie 
ranioiir  viendra  soit  avec  I  .•  ^ 
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le  mariage,  e(,  si  le  dieit  ea|>riciLMix  n’est  point  pro¬ 
pice  ,  ne  se  l'eruiit  aucim  reproche. 

La  vie  du  monde  réserve  d’ailleurs  des  eompen- 
salions  à  celles  qui  ont  dû  au  privilège  d'en  faire 
partie,  le  sacrifice  de  leur  cœur.  Elle  remplit  l'evis- 
teiice,  et  certaines  situations  élevées,  très  labo¬ 
rieuses  à  entretenir,  sont  même  iiii  lourd  fardeau 
pour  de  frêles  épaules  féminines. 

Les  femmes  du  monde  ont  une  telle  habitude  de 
ces  fatigues  qu’elles  les  portent  très  légèrement. 
Il  est  miraculeux  de  voir  leurs  délicates  personnes 
s'accommoder  de  veilles  ,  de  courses  [U'oiongées, 
de  corvées  qui  lasseraient  terrililement  une  robuste 
bourgeoise. 

Il  laut,  par  exemple,  une  grande  activité  morale 
ef  i)hysique  pour  arriver  à  se  faire  un  salon.  Un 
des  secrets  d’y  parvenir,  c’est  de  spéculer  sur  la 
force  de  riiabitudc.  L’homme  est  un  animal  de 
coutume  :  il  va  volontiei’s  aujourd’hui  là  où  il  a 
été  liier  et  s’attache  au  plaisir  de  inouterle  même 
escalier  tous  les  jours,  de  traverser  à  époque  fixe 
la  niême  antichambre. 

Il  faut  donc  qu’une  iiiaîlresse  de  maison  irait 
ni  migraine,  ni  caprice,  ni  distractions  d'aucun 
genre.  Elle  doit  s'attaclier  à  des  jours,  à  des  heures, 
ne  point  manquer  de  faire  une  année  ce  qu’elle  a 
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fait  la  pi'écédontc,  tâcher  de  n'üjjjjürtcr  (jue  des 
inodilicatioiis  insensibles  à  sa  manière  de  pro¬ 
céder  pour  remuer,  grouper,  amuser  scs  invités. 
C’est  le  grand  art  dont  a  donné  l’exeniple  la  du¬ 
chesse  de  Maillé.  Depuis  trente  ans  soji  salon  est 
ouvert  (diaque  dimanche,  et  ses  réceptions  sont 
des  ))lus  suivies,  liiaisque,  vive,  bonne,  intelli¬ 
gente,  c’est  rénergie,  l'activité,  la  gaieté  person- 
niliées.  Elle  a  très  grand  air  avec  ses  cheveux 
poudrés,  ses  traits  tins,  sa  (aille  moyenne  et  bien 
prise,  quoique  alourdie  aujourd’hui  par  un  peu 
d’embonpoint.  Elle  aime  le  monde  et  y  exerce  une 
sorte  d’autorité  dont  elle  se  prévaut  pour  dire  à 
cliaeun  assez  durement  ses  vérités,  sans  qu’il  soit. 
|)0ssible  de  s’iri'iter  contre  une  sévéï’ité  maniée 
avec  une  bonhomie  et  une  spirituelle  brusquer'ie 
<jui  en  rendetd  parfois  les  boutades  fort  divei't is¬ 
su  n  tes. 

La  (liicliesse  de  ^Maillé  met  son  prestige  per¬ 
sonnel  et  sa  verve  au  service  de  la  défense  des 
traditions  classiques  de  la  bonne  société.  Ler- 
laines  modernités  trop  osées,  certains  affranchis- 
semciils  des  us  et  coutumes  de  jadis  en  niatièrc 
(le  politesse  et  d’égards  réci|u‘oques  sont  verte¬ 
ment  relevés  et  blâmés  dans  sa  conversation,  l'dlc 
n'épargne  j>ei‘sonne,  et  il  n’est  pas  douteux  (pie 
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son  inlluence  irait  fonlrihué  à  la  l'ésislancc  de 
corlains  iiiilicMi.v  à  riiivasioii  de  rcs])rit  du  jour. 
Tout  en  inaintciiaiit  sa  thèse,  et  en  distriiniaiit,  de 
droite  et  de};'anclic.  lettons  et  inauvaiscomjilimcnls, 
raimahie  dncliesse  n’a  rien  de  cet  esprit  morose 
qui  s’attache  à  déprécier  le  temps  présent  par 
rcxaltation  de  parti  pris  des  impurs  et  liahitinles 
du  [lassé.  Klle  est  sincère  dans  ses  convictions, 
(i’est  un  esprit  trop  juste,  un  sens  trop  éclairé, 
une  existence  morale  tro]»  bien  éipiilihrée  jtoiir 
pratiquer  celle  misant liro)ne  chagrine  des  gens 
qui,  croyant  de  bonne  foi  regretter  le  cadre  de 
leur  jeunesse,  n’en  pleiirenl  que  le  laiilcait  niélan- 
coliqiiemeiil  efï'acé.  Le  monde  est  plein  de  ces 
jérémies 

La  diicliesse  de  Maillé  est  trop  aimable  |joui' 
avoir  rien  à  regretter,  .leimesct  vieux  l’aiment  an- 
tanl  qu’ils  la  respectent,  el,  de  son  coté,  elle  désii'e 
jouir  autant  de  la  société  de  ses  contemporains 
qu'elle  le  faisait  il  y  a  vingt  ans.  Elle  reçoit  à 
merveille  sans  se  ineltre  en  grands  frais  de  poli¬ 
tesse,  semblant  s'aiimser  paiTaitemenl  eile-mème 
el  ii'avoii'  rien  autre  à  faire.  CependanL  sa  vie 
est  sérieuse  et  bien  reinjdie.  Elle  s'occupe  de 
rédiicalion  de  ses  noniln’eux  petits-enfaiits,  est 

présidente  du  comité  dirigeant  de  plusieurs  œu- 

ly 
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vrcs,  e(  ses  amis  la  trouvent  invariablement 
active,  serviable,  «lévoiiée  à  tours  intérêts,  l'illc 
tait  scs  visites  dans  Paris,  (rouan l  au  foiul  d'un 
grand  landau  de  forme  surannée,  traîné  par 
deux  superbes  elievaux.  lies  irrévérencicitv  ajtpel- 
leraient  cette  voiture  une  guimbarde,  mais,  pour 
tes  nieml)rcs  de  la  société  du  fauboui'g  SainMler- 
main,  ce  véhicule  anti(|ne  symbolise  rattacliemeul 
de  sa  ])ro))riélairc  aux  momrs  et  aux  idées  (pii 
nvaienlcours  dans  sa  jeunesse,  et  oti  le  voit  passer 
sans  un  sonrii’e. 

Le  salon  de  la  comtesse  Aimerv  <!c  La  Itoclie- 

I 

t’oucauld  est,  coinine  celui  (le  la  <lucbesse  de 
Maillé,  un  centre  aimé  de  la  jeunesse. 

La  com|>osition  de  tous  ces  salons  dont  je  viens 
de  parler  esl  à  peu  jjrès  ta  même  :  les  ilerniers 
seulement  sont  plus  ouverts  :  réléineiit  étranger  et 
flottant,  si  on  peut  dire,  de  la  société  française  y 
esl  un  peu  plus  représenté.  La  même  remarque 
peu  s’a])pliquer  au  salon  de  la  comtesse  de  La  l'er- 
l'onnays.  I/hôtol  du  noiirs-la-lteine  reçoit  un  assez 
gi-and  nomiu'e  de  notabilités  épbéiuèt'es  ou  étran¬ 
gères,  ci  les  listes  {l'invités  sont  composées  ilans 
un 

Mais  après  avoir  passé  en  reMic  ces  dilï'érenls 
milieux,  cénacles  de  l'esprit  aristocratique,  en 
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clierchanl  à  présenl  à  vous  donner  une  vue  d’en- 
semlde  du  caractère  de  ces  réunions,  je  dois  vous 
avouer  que  ce  qui  l’rajqte  le  jdus  l'ol>sei’vateui% 
est  leur  ressemblance  entre  eux  et  leur  l>ana!ité. 
t-ettc  remarque  s’afiplique  également  à  ceux  dont 
je  vous  parlerai  dans  la  suite. 

Aucun  salon  qui  aie  sa  physiniiotJiie  j)articulière; 
l'air  (ju’on  respii'c  est  partout  le  même,  les  pro|)os 
qu’on  entemi  sont  identiques,  les  politesses  dont 
on  est  l’objet  ont  une  |>areille  portée.  Il  semble 
que  le  cadre  «le  lu  vie  élégante  amène  tous  les 
individus  à  un  respect  extrême  d'un  certain  type 
convenu  qui  exclut  rigoui'cuscmenl  tout  le  cliarme 
de  riinprévu  et  «le  l’originalité.  (Jn  y  sent  une 
préoccupation  générale  «le  ne  point  se  singulariser, 
(lliacun  examine  le  voisin  pour  se  (“onfbrmer  à  sa 
manière  de  faire,  et,  said‘  «juelques  femmes  <]ui 
s’ingénient  à  briller  par  leurs  bijoux  el  leurs  toi¬ 
lettes,  quelques  hoiiimcs  «pii  se  préoccupent  «te 
paraître  leur  faire  la  cour,  victorieusement,  une 
teinte  générale  d’ennui  et  de  mélancolie  est  ta  note 
dominante  de  l’expression  «les  visages. 

Il  parait  peu  d’cnlraînemont  et  «le  vivacité,  très 
jKîii  de  [«assion  en  mi  mol  cfie/  les  mondains.  Il 
semble  malaisé  de  croire  qu’ils  ont  «les  âmes,  des 
cerveaux  «pii  pensent,  des  cœurs  qui  aiment,  des 
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volontc's  (|ui  s’iiflirmont.  I huilés  ]>ar  rédupalion 
dans  le  mémo  moule,  ils  paraissent  avoir  i>ordn 
bonne  |>arl  de  leur  personnalité  el  il  faut  de  la 
rétlexiori  j»nnr  se  persuader  '(pie  IHeu  ne  s'est 
|)oinJ  départi  en  leur  faveur  de  la  loi  do  rinlinie 
variété  dans  la  oréatinn. 

lai  vio  mondaine  a  ee  [irivilèfïo  ou  cet  inoonvé- 
uient  d'émousser  bcaucouj»  l'ardeur  des  ]>assious, 
l'acuité  des  sentiments,  (l’est  un  des  côtés  qui  sont 
observés  avec  le  ])lus  de  vérilé  d«aus  ronivre  des 
romanciers,  qui.  de  nos  jours,  ont  étudié  la  psyclto- 
logic  et  les  mouirs  des  gens  dn  monde.  I^es  niou- 
vemenlsdii  coMir, haine,  jalousie, îimonr,  ambition, 
y  ont  ])en  de  violence,  et  se  développent  avec  nn 
singulier  maïupie  <ie  spontanéité  et  d'énergie.  On 
ne  sail  pas  aimer  passionnément  ,  haïr  vigoui'cuse- 
nicnt,  vouloir  fortement. 

(Jnand  on  lit  mie  des  onivres  de  sentimenl  e(  <le 
jmssion  que  nous  oui  léguées  les  temps  passés, 
les  grands  cris  partis  dn  canir  linmnin  qui  ont 
résonné  à  travers  les  siècles,  paraissent  d'étranges 
aj)pcls  venant  d’on  ne  sait  on,  ne  répondant  à 


nen. 


La  vie  mondaine  comporte  tm  côté  arlilicicl  cpii 
paraît  rendre  inapte  à  la  ^ic  passionnelle.  Les 
salons  sont  de  vastes  (hcàlrcs  :  cliaeiin  y  joue  nn 
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rôle,  aus.  trois  quarts  aj)(jris,  le  reste  est  îniju'o- 
visé  avec  Uiüidilé.  Le  gruiid  ai'i  et  le  secret  du 

A 

succès  senibleiiL  être  de  se  taire  avec  disceriieiiieiit, 
d’eiracer  sa  persomialité  deri’ière  le  masque  de  la 
bonne  éducation.  On  vaut,  surtout  dans  le  monde, 
pour  ce  qu'on  sait  cacher,  vainci’e  et  <lissiimiler. 
Aimez,  c’est  fort  liieii,  mais  que  nul  n’en  saclie 
rien.  \  oilez  votre  sourire  de  rroiileur  et  d'indille- 
i-ence,  éteignez  la  pensée  dans  vos  yeux,  tendez 
la  muin  à  celle  que  vous  adorez,  d’un  air  ilégagé, 
laissez-la  s’éloigner  sans  aj)|)arence  de  cliagrin  au 
bras  d’un  autre,  et  tpic  nul  ne  soupi’onne  votre 
deuil  ou  votre  joie...  \  otre  tendresse  peut  se 
inonlrei'  en  nuances  insaisissables  et  discrètes  : 
elle  ne  doit  ni  s'aflicliei’,  ni  se  dépenser,  ni  sé  pro¬ 
diguer  1  on  ne  saurait,  dans  le  inonde,  aimer  sans 
le  cortège  compliqué  des  consi<lérations  de  i'or- 
tune,  de  carrièi’c,  de  vanité,  de  convenances.  Cela 
ressemble  étrangement  peu  à  rumonr  des  cœurs 
primitiCs. ..  Est-ce  bien  la  Vénus  tout  entière  à  su 
pi’oie  uttacliée?,..  Cela,  non. 

Haïssez  voire  ennemi...  rien  de  mieux,  mais  pas 
d’éclat,  point  de  scandale.  Exécutez  votre  patient 
au  moyen  de  perlidics  savantes,  de  inaiéliees  dis- 
ci'els.  Sachez  tuer  sa  réputation  à  coups  d’épin¬ 
gle,  empoisonner  à  petites  doses  son  bonheur. 
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Volro  l)ut  sera  siiprèincineiil  atteint,  si  vous  avez 
seulement  réussi  à  le  rendre  ridicule.  C'est  rabîme 
le  ])lus  noir  et  iirof'ond  où  puisse  sombrer  un  mon¬ 
dain. 

Noire  éj)oque  sera  eivlle  du  eoiivcnu  en  tout,  et, 
bizarre  antitlièse,  taudis  ([ue  le  eouraul  général 
est  passionné,  (iévrcu.N,  rapide  comme  jamais  il 
ne  le  fut,  les  liaut.es  classes  sont  mieu.x  dominées 
que  jamais  |>ar  des  lois  étroites,  des  préjugés  et 
des  idées  préconçues.  C’est  «pie  le  mouvemeni  in- 
lellectuel  s’est  «lémoeratisé.  11  s’est  emparé  tie  ta 
bourgeoisie  et  dn  peujde  et  trouvant  un  r'enouveau 
d’énergie  en  se  retixmipant  dans  des  soui'ces  jeunes 
et  fortes,  il  a  tant  soit  peu  laissé  en  arrière  ce  tpi'on 
est  convenu  d’appeler  les  classes  dirigeantes. 

Le  grand  monde  est  devenu  très  petit  et  va  tou¬ 
jours  se  l'elrécissant.  tjuand  on  retrouve  les  pères 
de  ces  enfants  «lans  les  leltres  et  les  inéinoii’cs  du 
xvii'  et  du  xvni“  siècle,  on  éprouve  l’impression 
(pie  décrit  Virgile,  lorscpie  le  laboiireui’,  heurtant 
du  soe  de  sa  cliarruc  les  ossements  des  guerriers 
morts  dans  les  combats  épitpics,  s’émerveillait  à  la 
vue  des  restes  de  ces  hommes  |U'odigieu\. 

Les  types,  de  grandioses  qu’ils  furent,  sont 
devenus  intéressants,  puis  cinjrmants,  puis  puérils 
et  entin  insignifiants.  Il  est  éti'angement  rai'c  «le 
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rencoiilrer  un  être  qui  se  détache  du  milieu  oiï  il 
se  meut  et,  dans  ce  cas,  il  s'applique  à  ne  ]>rêter  à 
sa  physionomie  mondaine  que  ses  côtés  vulgaires 
et  à  [lorter  dans  la  spécialité  qu’il  a  choisie  toute 
son  originalité.  Litlératcur,  savant,  il  se  garde  de 
le  paraîti'e  ilans  les  salons;  il  sait  qu'il  se  lieurlera 
à  des  dépits,  à  des  jalousies,  h  des  indilTérences. 
11  prend  soin  de  déposeï-  sa  valeur  întcllectuolle 
au  vestiaire  :  chacun  lui  sait  gré  de  celte  preuve 
de  hon  goût. 

loute  physionomie  morale  s’etraco  donc  ou  tout 
au  moins  s’atténue  dans  la  vie  du  monde,  et  ce 
serait  lu  chose  la  plus  platement  hète  et  la  plus 
sotleincnt  insignilianle  (pi’il  y  ait,  si,  de  loin  on 
loin,  ou  n’v  rencon Irait  un  de  ces  tleux  Ivpes  ehar- 
niants  :  la  mondaine  accomplie,  sirène  savante  et 
raffinée,  vertueuse  avec  agréineiit,  ou  facile  avec 
noblesse  et  le  mondain  iiarl'ait,  une  de  ces  Irgui'os 
intéressantes  de  Valniont,  Alcibiade  et  t'.ésai’ 
fondus  en  une  seule  personne  :  celle  d'un  don 
.hian  moderne  et  grand  seigneur. 

Il  en  est  dans  la  littérature  contemporaine  mie 
conception  grandiose  ;  c’est  à  jjcu  de  choses  près 
celle  que  M.  Octave  Feuillet  nous  a  présentée  dans 
J/,  de  Camors. 

* 

Appliquera  tout  un  esprit  de  criti<[ue,  s’allVan- 
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cilif  (lu  mde  riiligietix  el  sentimeiitiil,  reconnaîlrc 
coiinne  uiii<[iio  règle  l'iioniieiir,  gouverner  dans  la 
vie  courante  droit  sur  le  boidieiir  l'eprésenté  par 
la  volupté  de  l'aniour.  la  joie  fie  raml)iiion  satis¬ 
faite,  Ici  est  Je  code  du  volage  époux  de  de 
Tliècie,  ([ij'il  faudrait  plutôt  noiuiner  l’auiaiit  do 
M®*  de  l 'auiinallon.  IJ  y  a  certains  niaruiues  fie 
louche  dans  ce  l)eaii  portrait.  Le  preniier,  c'est 
que  iM.de  Catnoi's  se  confesse  trop,  L'est  plus  inté¬ 
ressant  et  cela  passionne  davanlagt*  le  lecteur.  Dela¬ 
croix  se  |)eiguant  dans  une  glace  a  rendu  son  gilet 
vert  avec  plus  de  vérité  et  de  charme  ({ue  n’eùt  [tu 
te  faire  un  de  ses  élèves,  el.M,  deCainors,  déshabil¬ 
lant  son  àtne  avec  un  certain  cynisme,  se  dra|iaiil 
dans  sa  misère  morale,  a  quelque  chose  de  [dus 
grand.  Il  serait  [dus  vrai  au  point  de  vue  mondain, 
s'il  était  moins  conscient,  ne  fût-ce  qu'eu  apjjarencf*. 
Ihie  existence  morale  a  toujours  quehjue  chose 
d’ondoyant.  .Mais  ce  type  existe, et  si  l'on  cherche 
au  fond  des  supériorités  ({ui  ap[)araissent  sous  la 
sui'face  du  vernis  mondain,  donnant  rinipression 
d’un  être  fort,  allant  où  il  veut,  conduisani  sa  vie 
comme  d  lui  [daît,  il  y  a  cent  coiiire  nu  à  f)arier 
qu’il  a  jeté  par-dessus  boid,  comme  un  lest  inutile, 
les  croyances  de  sa  jeunesse,  sa  ti-adition  fami¬ 
liale,  le  bagage  des  idées  de  caste  pour  n 
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(jii’ù  une  vii^'ue  conception  <ie  riionneur,  ahslrac- 
(ion  qui  pourrait  se  trailuire  par  Je  res|>ec(  de 
l'ceuvre  lorlc  et  Itère  qu’a  faite  liieu  en  le  créant. 

.le  n’ai  point  à  eonsiiiérer  ici  la  valeur  «les  théo- 
ries  niüralos«le  >1.  Octave  Feuillet.  Selon  lui  M.  de 
(’.amors  manque  sa  vie  et  meurt  île  douleur  parce 
qu'il  ii’a  pas  cru  comme  saint  François  d’Assise 
ou  comme  M.  Cousin...  Mon  ex|>éiâcnce  me  montre 
tout  le  contraire  arrivant  dans  la  vie  réelle.  Les 
(àimm’.s  véritables  .séduisent  M“”  Lescandc  et  se 
consolent  parfaitement  do  sa  nioi'l.  Ils  se  réconci¬ 
lient  avec  M“'  de  Cainors  qu’ils  ont  eu  le  bon  i^oût 
de  clioisii'  assez  véritablement  femme  de  qualité 
pour  ne  pas  avoir  peur  d'être  jetée  dans  un  préci¬ 
pice  et  surtout  pour  ne  pas  le  montrer.  Le  daiifïcr 
pour  eux  u’esf  |ms  dans  les  inconvénients  résultant 
de  ces  très  vulgaires  incidents  :  il  est  dans  le  risque 
ipie  courent  des  esprits  sufiérieurs  de  s’aperce¬ 
voir  de  la  puérilité  des  manifestalious  de  Facti- 
vité  luiinaiue  dans  le  milieu  mondain, 

Fnti‘aîncs  parla  foi'cc  de  la  coutume  et  de  l’exem- 
ple,  par  le  besoin  tout  animal  (jiré|)rouve  la  jeu¬ 
nesse  de  se  déjicnser,  ils  peuvent  s’engagci"  dans 
des  carrières,  des  travaux  et  des  aventures,  vtvi-e 
ensei’rés  dans  leur  convention  morale,  et  se  réveil¬ 
ler  vers  trente  ans  ])our  se  trouver  convaincus  que 
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la  vie  pralif]iic  (rompe  et  fhipc,(nie  les  prohlèiiies 
•élornels  sont  îiisohibles,  que  le  lîoudillia  avait  rai¬ 
son,  mais  qu’on  ne  saurait  riiuilcr  sans  jmsséder 
le  coMir  large  et  lemlre  du  dieu  pour  la  misère 
Itumaiiie. 

On  prend  alors  sa  vie  imiehinalemenl,  sans  in¬ 
térêt  o(  sans  joie,  laissant  eoulei’  les  jours  et  blan¬ 
chir  ses  clieveux.On  se  souvient  de  M”®  de  Canq)- 
vallon,  en  s(' ehaiiliant  au  feu  de  M'“®  de  Oaniors, 
et  en  mangeant  avec  le  discernement  d’un  appélît 
Irès  blasé  les  petits  plais  que  prémédite  la  ebarilé 
conjugale  de  la  cliarmantc  l'emme  qui  vous  aime 
pour  tout  le  cliagriu  <pie  vous  lui  avez  fait. 

Ne  clierciicz  pas,  mon  cliei'  ami,  à  trouver  au¬ 
tre  chose  <tans  le  grand  momie.  Il  est  deux  buts 
<]ui  y  gouvernent  les  existences,  rnti  esl  ]3our  les 
femmes,  l'antre  pour  les  !if>mines,  ollrant  à  elia- 
que  sexe  l’occasion  do  briller.  Le  premier  est  de 
se  faire  admirer  par  sa  foilelle,  sa  ])ai'uro,  l’agré- 
rnent  de  son  enli’clicn.  f.e  second  esl  d’être  le  hé¬ 
ros  de  mainles  bonnes  fortunes.  On  vise  à  être  Ni¬ 
non  respectée,  <lon  Juan  <léitiasqué.  11  n’est  point 
d’autre  idéal;  cherciior  plus  et  mieux  serait  s’ex¬ 
poser  à  d’étranges  mécom|)tes,  la  clarté  des  lus¬ 
tres  au  gai  flamboiement  n’éclaire  pas  davantage. 


SEPTIÈME  LETTUE 


SUITE  AU  MONDE  D’AUJOURD'HUI 


I 

Je  vous  ai  parlé,  dans 
jeune  ami,  «ie  plusieurs 


maprécédcüle  leKre,  mon 
cénacles  donl  resprit  cl. 


la  composition  ont  une  allure  sérieuse,  empreinte 
du  respect,  de  la  tradition.  11  n’existe  aucune  dillé- 
rencc  essentielle  entre  ces  salons  et  ceux  «loni  les 


maîtresses  de  maison,  plus  jeunes,  semblent  avoir 
ailopté  des  manières  de  sentir  et  de  jienser  plus 
modernes.  On  y  rencontre  les  mêmes  personnes, 
on  y  a  les  memes  façons,  et  sauf  un  peu  plus  de 
facilité  accoriléc  au  plaisir  de  fumer  <les  cigarettes 
on  de  jouer  au  liézigue,  tout  s’y  passe  exactement 
de  la  meme  manière. 


On  y  voit  un  peu  plus  de  préoccupation  peut-être 
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de  réiuiif  des  jtcrsoniios  (ju’imisstMd  entre  elles  des 
liens  de  sympathie.  Une  Icinine,  par  une  tieurcuse 
j’eiieonlre  dans  la(|nelle  le  hasard  peut  tout  exjjli' 
tpier,  se  trouve  généralement,  dans  un  grand  flîner, 
assise  à  eûté  tin  jeune  seigneur  qui  est  l’iiahiiué 
liflèle  de  ses  cin([  heures,  (iette  louahle  attention 
inauqne  souvent  son  hnt  au  point  de  «loniier  lieu 
à  ([uelque  gène,  à  (juehjue  l’roidenr  dans  la  eon- 
versation.  L'aimable tnaîiresse  de  maison  ijui  amé¬ 
nagé  cette  surpi'ise  peut,  sans  se  l.rom|ier  de  heau- 
couj),  prendre  un  passé  déjà  vieux  [uhu’iui  ]>réseid. 
Il  urri\e  qu’on  un  lajis  de  temps  fort  court  on  s'est 
toid  <iil  :  le  cas  n’est  pas  rare.  L’inleulion  cejten- 
liant  l’cssort  clairement  de  favoriseï'  une  félicité 
clandestine,  l'aut-il  approiner  ces  complaisances? 
Les  cœurs  vulgaires  s'en  accommodent,  hélas!  lori 
bien.  Alceste  eùt-il  remej'cié  .Ai'siiioé  de  tonte  la 
hauteui’  de  sa  verve  amère,  si,  au  lien  de  chercher 
à  braconner  sur  les  terres  de  Célimène,  elle  eût 
joué  dans  son  jeu,  au  |)oint  de  convier  ensemlileà 
nu  joli  souper  l'adorahle  coquette  et  rhomme  aux 
rubans  verts?  Servir  l'amour,  c’est  riiumilier 
et  le  profaner;  le  don  divin  ne  saurait  s’assi¬ 
miler  à  une  denrée  onlinairc  et  rien  n’est  plus 
à  craindre,  dans  un  monde  (pii  vit  do  liclioiis  et 
de  conventionnalités,  que  celte  vulgarité  île  son- 
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liment,  qui  ne  sait  ni  discerner  ni  comprendre,  ef 
ne  craint  pas  de  s’imraisfair  [n’ulaleineiit  dans  les 
clioses  délicates  du  sentiment.  Le  monde  est  ainsi 
fait  que  l’on  ré|>rouvo  très  tiautemenl  en  paroles 
ce  (jue  l’on  apin'ouve  tacitemeni  en  action.  Les 
maisons  où  cette  inani{M‘e  de  l'aire  est  en  lionneur 

r 

sont  foi’l  courues.  Querclle-Lon  jamais  la  joie 
que  bénévolement  on  vient  clierclier? 

.Mais  le  j>rand  art  des  maîtresses  de  maison 
n’est  point  de  regarder  aux  sentiments:  c’est  ta 
vanité  de  ses  invités  et  la  satisraclion  constante 
de  leur  amour-projn'o  (pi’il  raid  avoir  [ier|)étnetlc- 
ment  en  vue.  C’est  par  ce  coté,  le  moins  conso¬ 
lant  de  riiumaine  nature,  (|ncles  liommes  comme 
les  femmes  sont  le  plus  accessibles,  tbie  douai¬ 
rière  revenue  des  fioiiqies  et  des  œuvres  de  ^atan, 
croyant  etle-même  de  très  bonne  foi  ne  plus  por¬ 
ter  dans  le  monde  (pie  le  souci  de  la  situation  de 
ses  enfants,  sera  déliciensement  llattée  d’un  com- 
pliinent  bien  amené  sur  son  allure  juvénile  cl  la 
fraîcheur  de  son  teint.  Un  vieil  amijassadenr 
aimera  à  se  poser  en  grand  vainqueur,  et  une  pau¬ 
vre  petite  femme,  impénétrablemcnt  sotte,  se 
laissera  berner  de  louanges  sur  le  charme  iiniipie 
de  sa  conversation.  Il  siiftit  de  distriliuer  sans  trop 
de  discernement  des  éloges,  poui’  être  cité  comme 
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un  (ype  accompli  (Tcspril  ef  <le  disliiiction  ;  on 
goûte  clic/  les  gens  la  lionne  opinion  ijii'îl  prol'es- 
sent  avoir  de  vous. 

La  ])rinccsse  de  Sagan  possède  nierveilleiisc- 
inenl  cette  science.  C’est  une  femme  très  lielle, 
(rmie  taille  su[)erl>e,  d'iiiie  grâce  charmante.  Klle 
est  née  Seillière,  mûis  son  origine  bourgeoise  sein- 
lile  invraisemlilablc  tant  elle  porte  avec  natui'cl  le 
titre  de  la  maison  de  Périgord.  C’est  un  esprit 
curieux,  cherclieur,  avide  de  sensations,  non 
exem|d  du  fonds  de  mélancolie  auxqucl  n’échap¬ 
pent  pas  ceux  ([iii  ont  demandé  à  l'existence  plus 
((ii’elle  ne  peut  donner, 

Clic  lialiite  le  magnifiijue  hôtel  qu'avait  hàli  le 
riche  et  original  Anglais,  M.  Ilopc.  [lour  donner 
des  fêtes  a  la  société  de  i  aris,  plus  clémente  à 
son  égalai  que  celle  de  son  |)ays  natal.  Cette 
superbe  demeure  a  cela  de  [mrliiadicr  ipie  les 
appartements  d’habitation  et  de  réception  sont 
enlièi'emcnl  séparés,  et  qu’on  peut  y  donner  un 
bal  à  douze  cents  personnes  sans  déranger  quoi 
que  ce  soit  <le  la  vie  quotidienne.  Vestibules, 
oscaliei’s,  salons,  loiil  v  esl  distinct, 

h- 

La  princesse  est  une  fervente  du  dieu  de  l’a¬ 
mi  lié  ;  son  culte  emlicllif  ses  jours  et  elle  y  apporte 
les  raffinemenls  et  les  activités  de  su  nature.. 
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C’csI  avec  joie  ([u’ellc  proeiire  à  rciiloiirage  qui 
lui  est  cher  les  plaisirs  qui  conviennent  le  mieux 
à  elnicnn  eu  purtieiilier,  à  tous  dans  l’ensemble. 
Quand  elle  donne  une  lèle,  on  l’cconnait  dans  les 
détails  de  rorganisatioii,  le  choix  des  divertisse¬ 
ments,  le  goût  de  ses  amis.  I^dle  éprouve  un 
plaisir  sincère  à  laii-c  valoir  leurs  talents,  à  leur 
Ibuniir  des  occupations  qui  les  ainnserd.,  et  elle 
résout  ce  diflieiie  problème  de  savoir  conte utet‘ 
chacun  et  ]dairc  à  tous.  Le  secret  en  est  dans  ce 
([ue  j’ai  dit  plus  liant,  qu’il  est  une  cliarmante 
(laiterie  dans  ses  moindres  mots  et  qu’elle  se  prête 
merveilleusement  à  parler  à  c.liacun  sa  langue,  à 
donner  à  cliacun  la  joie  qui  est  son  caprice  du 
moment. 

l)e[>uis  <lix  ans  riiôtel  de  Sagan  s’esi  ouvert  à 
trois  fêtes  mémorables.  La  première,  un  bal  cos¬ 
tumé  et  paré,  eut  un  merveilleux  succès.  Qui  ne  se 
souvient,  parmi  les  privilégies  qui  y  fureid  conviés, 
du  spectacle  féerique  que  présentait  la  moulée  du 
graml  escalier.  Itéesses  de  r01ym[>e,  fiergèrcs  en¬ 
rubannées,  rois  et  saltimtianques,  arlequins  et 
pierrettes,  rangés  autour  de  la  i>alustrade,  groupés 
avec  un  effet  {iittores<(ue  et  charmant,  aecueillaieni 
les  nouveaux  arrivés,  ajipluudissaient  aux  cos¬ 
tumes  réussis,  chacun  écliangeaut  rcmanpies  etap- 
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précialions  reiulucs  güiicrulemenl  iMcnveillaiilos 
j>ar  reiilraiii  cl  laj^aietéqui  ne  cessèrent  de  régner 
dans  celte  fêle  jus<ju'ù  l’aulæ. 

heuK  ans  ajirès,  un  pui’la  daine  lélc  paysanne, 
r.’élait  ])Cn  api’ès  ie  ki'ueh,  celle  époque  nélasle 
où  tant  de  paiivj'es  hrehis  de  haut })arage  laissèrent 
de  leur  laine,  e(  iin  hoii  nombre  leur  loison  tout 
entière  aux  ronces  du  çlieniin.  Hélait  donc  de  très 
bon  goût  d'ofl'rir  un  diveidisscment  |>eu  coîit(?ii\  à 
ceux  dont  la  l>ellc  humeur  au  moins  avait  survécu 
au  naufrage,  l'idèle  à  son  habilude  de  eonsidler 
les  convenances  de  ses  amis,  la  princesse  s'alla- 
cha  à  cette  idée  d’un  bal  doid  un  peu  de  goût  et 
queh|ues  mètres  <rindienne  pussent  faîi'e  les  frais 
poui'  ses  invités.  iNorinan<lcs,  Arlésiennes,  gar- 
deuses  de  dindons,  |>aysaniies  de  Watlean  s’iin- 
pi’ovisèreiit  à  rcnvi,  e(  la  |)alnic  de  l'ajustement  fut 
décernée,  ce  jom-ià,  à  la  comtesse  de  Kcrgorlay, 
adorable  dans  un  costume  tout  blanc,  em|U‘unté  à 
une  toile  célèbre  detireuze.  tlncotillonna  jus([u'au 
jour  a\ec  un  entrain  admirable. 

Mais  il  n'est  [uis  donné  de  toujours  l’éussir,  et, 
raniiée  suivante,  le  bal  des  bûtes,  dont  l'iiléo,  il 
est  vrai,  était  plus  bouffonne  qu’artistique,  se  res¬ 
sentit  des  [M’éoccupations  du  uioment,  de  l'accal¬ 
mie  singulière  qu’éfu’ouvent  depuis  (rois  on  quatre 
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ans  les  manirestiitiüiis  exlcriciires  du  plaisir  mon¬ 
dain, 

L’iiivenlion  fut  luut  d’abord  accueillie  avec  la¬ 
veur,  Kn  effet,  quoi  au  juondo  île  plus  divertissant 
que  d’apparaître  costuiiié  de  façon  grotesijue  ou 
galante  au  choix.,,  le  prograinnie  pennettanl  une 
vai'iélé  inliiiie  <lans  rinterprêtatioii  ilo  la  consigne 
de  représenter  un  animal  quelconque,  la  latitude 
accordée  allant  jusqu’à  l'incognito  du  masque  iin- 
pénétrahlc  d’une  tète  de  carton  !  Se  souviout-oii 
d’un  perroquet  disert,  d’une  grenouille  spirituelle, 
d'une  moineau  franc  dont  les  propos  réjouirent 
rassemblée  au  point  tpie  personne  ne  put  décider 
lequel  du  coassement  ou  du  caquet  avait  le  plus 
<livcrti? 

I„e  diner  (|ui  jirécéda  la  fête  fut  d’une  gaieté 
rare.  Les  [u'emiei's  iiivités  furent  accueillis  le  plus 
joyeusement  du  monde,  et  déjà  l’escalier  commen¬ 
çai  l  à  pt'ésciitcr  l’asjiect  accoutumé  de  ces  fêtes, 
Afqjlaudissemcnts ,  plaisanteries,  remar([ues  al¬ 
laient  leur  train,  et  tout  semblait  marelier  à  sou¬ 
hait.  l*cu  à  peu,  on  se  mit  à  se  regarder,  à  s’exa¬ 
miner  :  la  crevette  vit  le  homard  et  le  trouva  assez 
emprunté,  le  hibou  |)ensa  de  même  de  la  chauve- 
souris,  le  coq  cl  la  |joüle  sc  trouvèrent  moins 
plaisants  qu’ils  ne  se  rétaient  tout  d'aho'd  liguré. 
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Le  (iüiilc  SC  j)ro[m^ca  comme  une  Iniînée  île  puii- 
lire.  Il  li’cliul  |.>as  minuit  que  rjiiijjrcssioii  s'était 
cüiniminiquée  à  Imite  rassemblée,  dn  sc  relira 
(Lasse/  bonne  heure  avec  mi  va};ne  niécüiitentc- 
iiieiil  de  soi-niènie  et  irautriii,  avaiit-goùl  de  l’efiet 
que  produisit,  ce  mallicureux  bal  dans  un  public 
plus  envieux  des  plaisirs  |>arisiens  <[u*babile  à  s'en 
procurer  lYapiivalcnl.  Il  fut  question  du  bal  des 
bêtes  tlansla  jietile  presse  de  ])rüvince.  Ite  Quimper- 
Coreulin  à  Lar|)Cülras  on  |.;losa  et  ciàtiqua  sans 
merci.  Un  umusemenl  très  innocent  |iril  les  pro- 
[jortions  d'un  sYinptùme  do  |iéril  social.  On  dé- 
clania  contre  les  tètes  en  carton  et  les  robes  de 
plumes  au  nom  de  la  morale  éternelle  eide  l’esprit 
chrétien,  t’  était  vouloir  lirer  à  milraille  sur  un 
vol  de  sansonnets. 

Le  vrai  malheur,  c’esl  qu'on  négligea  d'iuvilei’ 
.\L  Lrud'boinme.  S'ilavail  promené  sa  reilingote  et 
son  légendaire  [laraphiic  ilans  les  salles  étince¬ 
lantes  de  riiùLel  de  Sagan,  il  ent  sans  doute  con¬ 
templé  le  bal  des  bêtes  d'un  d'il  j>lus  doux  et 
u'eiU  |jas  éprouvé  le  besoin  d'enfourcher  le  dada 
anti-sémitique  pour  fulminer  ses  analbèmes.  Les 
sottes  appréciations  des  pédagogues  de  clief-lieu 
ou  du  (piai'tier  Latin  ne  donnent  ])ûinl  la  véri¬ 
table  raison  de  l'insuccès  relatif  de  celle  fèlc;  il 
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faut  le  clierclici*  daiis  le  lail  ijuc  le  inonde  no  s’n- 
miisc  plus,  qu’il  en  a  moinentanémenl  perdu  l'ha¬ 
bitude  cf  le  secret.  Sous  l’empire  de  préoccupations 
(le  tout  oialre,  de  rincerlitude  de  l'avenir,  mie 
sorte  de  malaise  vague  pèse  sur  nos  contcin|>oraius. 
Le  monde  semble  avoii‘  perdu  la  vertu  de  riiisou- 
eiance  et  prendre  à  tàelie  de  mener  (ristemenl  une 
existence  frivole.  La  joie  de  vivre  parait  le  [udvi- 
lège  des  leiiqis  où  prédomine  raclion  sur  la  pensée. 
Le  notre  est'essenliellemeiiL  mélancolique;  serait- 
ce  la  réaction  en .  laiigucui"  et  en  atonie  de  la  vie 
liévreuse  de  la  lin  de  rKnipirc? 

Il  est  rare  de  nos  jours  de  rencontrer,  parmi  les 
gens  du  monde,  des  êtres  réellement  actifs,  gais, 
donnant  rimpression  de  ré<[uilibre  parfait  de  la 
pensée  avec  les  actes,  L'n  de  ces  raies  échantillons 
est  la  charmante  comtesse  de  .Monlgomerv. 

Lu  châtelaine  de  Fcrvacques,  ramie  de  la  prin¬ 
cesse  de  Sagan,  est  une  femme  dont  râge  est  inap¬ 
préciable  tant  l’état  civil  est  eu  contradiction  lla- 
graute  avec  ce  <[uc  l'on  admire  en  elle  de  grâce 
juvénile,  d'eidrain  cl  de  belle  Inmieur. 

L’est  une  feinme  à  la  fois  intelligente,  spii'ituelle 
et  foncici’emcnt  bonne.  L’être  ondovant  et  divei's 
dont  parle  .Montaigne  semble  un  portraiit  liien  mal 
venu  quand  on  étudie  cette  nature  franche  et  loyale, 
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cniieinie  <les  nlaiiiljiqiuigûs  et  <!es  complications 
de  la  pensée  du  jour.  Amie  dévouée  cl  sincère, 
elle  unit,  à  une  {i;râcc  et  à  un  tact  tout  l'éminins. 
ce  jugement  sain,  cette  droiture  de  pensée  ij[ue  l’on 
ne  saurait  généralement  irouver  ailleurs  (juc  dans 
le  commerce  masculin.  Sa  conversation  est  vive  et 
enjojiée  :  elle  ne  ctierclie  [uis  l'esprit  :  le  naturel 
le  plus  [ïarfail,  le  langage  le  moins  ap|U'èté  font 
le  ctianne  de  ses  discours.  Sa  spii’iluelle  rrancliîse, 
parfois  un  peu  inoiHlunte,  va  di'oil  au  fond  des 
petits  mensunges  mondains  en  désarticulant  la 
tiction  d’un  mot  lancé  comme  une  (lèche  et  «[ui 
mamjue  rarement  son  but. 

iM™®  de  Montgomei’V  est  pour  la  jeunesse  nue 
véritalde  |n‘ovidence  :  de  di\-l)uit  à  ving(-cin(|  ans 
on  la  regarde  avec  un  mélange  de  déférence,  de 
camaraderie,  d'admiration  et  de  grafitude.  les  sen- 
timenis  tpi'ou  aurait  à  la  fois  pour  une  jolie  tante, 
une  bounée  fée  et  an  vieux  mentor.  J'^lle  sait  voiler 
un  conseil  d’une  plaîsaiilej'ie,  donner  d’un  mol 
une  direction  utile,  faii'c  ressortir  les  bons  cotés 
d'un  cliacuii,  sans  paraître  |>njîier  ni  iléfemire. 
.lamais  succès  iiioiidain  ne  fut  plus  mérité  ni 
plus  étendu.  Klle  plaît  aux  douairières  ({u’elle 
distrait,  à  ses  contemporains  qu’elle  amuse,  à  lu 
jeunesse  qu  elle  eliariue  et  instruit  à  la  fois,  Klle 
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sera  élernellcinenl  jeune,  et  en  eulraiit  au  l'aradîs, 
elle  phiisuulci'a  saint  l’icrre,  fera  sourire  le  gar¬ 
dien  du  ciel  dans  sa  barl>e  grise  et  en  obtiendra 
un  tuyau  pour  gagner  à  la  course  des  âmes,  car  le 
sport  est  sa  passion,  le  betling  son  péclié  mignon. 

J’ai  tenu,  mon  cher  ami,  à  voits  es(iuisser  à 
loisir  celte  pliysionomie  d’une  grâce  si  piquante,  si 
franche  d'altures.  Je  vous  en  préviens,  mes  a<lmi- 
ralions  de  vieux  célibataire  s’attardent  encore  dans 
le  cercle  d’une  société  qui  raj)j)elle  les  splendeurs 
des  Tuileries,  et  nttus  dé^lommage  de  la  fuite  des 
années  jtar  riminortalilé  ilu  charme  impéris- 
salde  des  beautés  autrefois  célèbres, 

■ 

La  vicomtesse  de  Courval,  née  May,  est  une  de 
ces  se|)t  merveilles  (pie  rcx-secrétairc  du  due  de 
i\Iarjiy,qui  signe  du  pseudonyme  de  (Jmilrellcs  ses 
spirituelles  cliroiiiques,  a  décrites  d’une  plume  pi¬ 
quante,  alerte,  un  peu  dénigrante  et  assez  injuste. 
Elle  brille  par  un  art  délicat  de  l’ajustement,  de  la 
conversation,  de  ramcnblcment.  \’ètnc  de  la  ])lns 
jolie  rol)e,  elle  professe  les  sentiments  les  |>lus 
exipiis  dans  le  langage  le  plus  clioisi,  au  milieu 
des  bibelots  les  plus  rares,  et  l’on  ne  sait  qu'admirer 
davaiilage  du  parti  qu’elle  sait  tirer  du  talent  de 
sa  couturière,  des  ressoui-ces  de  son  esprit,  de  la 
merveilleuse  sûreté  de  son  goût  arListif|uc. 
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Son  hôtel  tic  lii  fiio  l'oflin  est  un  musée  de  rart 
du  xvMi*  sicrle;  e’esi  [Knil-étre  la  seule  inuisou  de 
l’aris  où  !c  bon  gofit  réalise,  tant  il  est  savant  et 
rafliné,  d’écarter  toute  apjuireiice  de  luxe  lapageur 
pour  laisser  atimirer  sans  [»arta{j;c  la  reehcrclie  ar¬ 
tistique  qui  préside  aux  nioindres  détails. 

l’etitc,  (Vêle,  iiiignorine,  d’uiic  gracilité  élégante, 
M“'  de  Courval  (ail  penser  aux  belles  dames  4[ni 
(cnaictd  jadis  les  cours  d’aiiionr,  tlisserlaienl  sa- 
vamnieut,  aux  (emits  des  grands  coups  d’estoc  et 
<les  |)rcux  chevaliers,  de  la  gaie  science  et  des  ten- 
<lres  sentiments,  taudis  que  leurs  l'éaux  se  délas¬ 
saient  à  leurs  pieds  <le  leur  guerroyanle  activité. 
Mlle  saurait  sans  nul  doute  trancher  en  cette  ma¬ 
tière  maint  problème  délicat  et  dirijcilc.  (lependanl 
plus  d’un  plaignant  pourrait  en  rappeler  de  ses 
arrêts  par  les  mois  de  lîoméo  ;  //c  jesla  at  ara/'s 
•wha  never  fe!f  a  wntfttti. 

TjCS  l'êtes  de  l’hôtel  de  la  me  l’orliu  soni  ])eu 
nombreuses  :  la  composition  en  est  étudiée  ave<* 
nu  soin  infini,  et  rordonnanre  eu  comporte  tou¬ 
jours  quelque  élément  nouveau,  quelque  attrait 
particulier  inventé  avec  un  rare  lujjdiciu'.  Une  fois 
la  vicomtesse  imagina  de  (humer  un  diner  à 
soixante  amis.  Six  tables  de  <lix  couverts,  ornées 
chacune  d'une  Heur  ditrérenle,  reçurent  les  invités, 
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et  i’i  rentrée  ehacun  (Tcua  ti’oiivalf  un  ])C(i(  hoii- 
([uef  à  son  nom  lui  indiquant  si  sa  destination 

J 

était  lata[)le  des  lnli[>es,  des  roses  ou  des  oeillets, 
heux  ans  après,  la  salle  de  l)al  reproduisait,  la 
décoration  du  l>a!  de  May  de  Watteau,  et  vingt- 

V.- 

quatre  cliorégraplios  improvisés  parmi  les  amis  de 
la  maîtresse  de  céans,  vêtus  des  costumes  co(>iés 
sur  ceux  du  taitleau,  dansaient  les  pas  l’églés  jadis 
|)Our  le  divertissement  de  la  cour  du  roi  Louis  XV. 
L’idée  était  d’ailleurs  renouvelée  d’une  fête  don¬ 
née  jadis  aux  Tuileries,  dont  raltracfiou  princi¬ 
pale  était  également  un  ballet  dansé  par  des 
femmes  du  monde  et  où  la  maivpiisc  de  (iallifïél 
se  montra  dans  la  radieuse  Ijeauté  de  scs  vingt  ans. 

Les  années  ont  été  légères  siu*  cette  tête  blonde; 
telle  elle  réjouissait  les  yeux  il  y  a  quin/.e  ans, 
telle  apparaît  aujourd’liui  la  jolie  man|uise,  dont  la 
lent  lire  sombre  de  sa  logo  à  l’Opéra  encadre  si  jo¬ 
liment  la  tête  line.  hieu,cc  merveilleux  artiste,  fait 
rarement  une  ouivre  incomplète,  et,  quand  il 
doue  un  être  (Time  beauté  rare  i!  lui  donne  éga¬ 
lement  ce  don  cbarniant  :  la  bonté.  Ne  faut-il  pas 
qu’il  fasse  aimer  l’ouivre  de  eboix  sortie  de  ses 
mains?  lîelle  et  bonne,  que  lui  manquait-il  donc, 
à  celte  beiircii.se  de  la  (erre? 

Hélas!  d’avoir  é|>ousé  un  de  ces  militaires 


J' 

r 


t  » 


V  • 

i: 


■■A 

’r 


:îf'2 


LA  SOCILTI-:  I>E  P  A III  S. 


nnx((iicls  on  souliniteniil  voIonlieiN  un  nez  <]'ar- 
{îciit,  on  tout  an  moins  une  jamlie  tle  bois  ikuip 
les  pi-éserver  <lii  flanger  de  [iroinonor  leur  cnnir 
vite  c(  loin,  au  |)oint  de  néglige)'  de  le  riinpoi'ter 
jamais  au  logis  conjugal.  Tout  alla  bien  encore  un 
eei’tain  leiups,  mais  un  long  séjour  en  Algéi'ic 
uelteva  de  contirinei'  les  babiliides  du  guei'i'ier 
volage.  On  nous  apju’end  ipie  jadis  \'émis  était 
infi<lèlo.  Mars  jabuix  et  bi’ulal,  mais  passable  mari. 
Ici,  c’était  rOlym|n'  renversé.  La  marquise  dut 
ronipremlre  (jiu;  la  cote  africaine  avait  perdu  le 
privilège  d'iinspiror  aux  modernes  Scipions  les 
vertus  anti»|ues,  et  une  Ré])aralion  intexvint.  Le 
lien  conjugal  avait  été  mainlemi  par  le  tu'illant 
général  à  un  degré  d’élnslicité  tel.  que  la  situa¬ 
tion  SC  dénoua  de  (a  meilleure  amitié  du  monde 
et  que  les  deux  conjoints  pui'cnt  l'égler  leur.'i  raj)- 
porls  sur  un  [liodipii  permet  de  ci'oii'e  à  imei'écon- 
ciliiilion  future,  cimentée  par  réehange  de  boucles 
de  clieveux  blancs.  Mais  n’ap|>elons  pas  les  liivcrs. 
(Certains  jours  d’été  ont  le  charme  voilé  du  prin- 
temps.  L’est  le  cas  |)Oiir  la  mai’qiiise  de  Oalliflet 
Elle  fait  autant  tle  conquêtes  parmi  les  tils  de  ses 
premiers  adorateurs  qu’elle  réi'olta  de  suffrages 
aux  beaux  jours  d’autan,  .le  vous  ai  dit  qu  elle  est 
d’une  l>onlé  exquise  :  jamais  un  |»ropos  moqueiii' 
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et  médisant  n’a  pu  lui  èlrc  allrilnié.  llal)i!e  à  faire 
valoir  autrui,  elle  pratique  cotte  amabilité  qui  s’ou¬ 
blie  en  se  prodiguant,  et  assure  le  triomphe  du¬ 
rable  du  charme  chez  la  l'emme. 

!.,a  princesse  de  Metternich,  aux  beaux  jours  de 
l’Empire,  faisait  partie  de  rinlimité  des  quatre 
femmes  dont  je  viens  de  parler.  Pour  nommer 
toutes  les  étoiles  de  celle  constellation,  il  convient 
d’ajouter  les  noms  de  la  comtesse  Edmond  de 
Pourtalès,  de  la  marquise  de  .laucourt  et  de  la 
Itaronne  A.  de  lîotliscliild. 

La  princesse  de  .Meltcrnicli,  née  comtesse  Sandor, 
est  une  gîtaiia,  un  gavroclie,  une  grande  dame,  et 
l’assemblage  de  ces  éléments  divers  compose  une 
femme  d’esprit  et  de  eo'ur.  Il  n’y  a  rien  de  voulu 
dans  son  oi'ignialité.  lülc  est  née  telle  (pie  nous  la 
voyons  :  l’éducation  lui  a  fourni  une  ti’ès  jietite 
part  du  cliarme  étrange  (jni  est  en  elle,  lîien  n’est 
calodé  dans  les  audaces  de  ses  paroles  et  de  ses 
actes.  On  peut  dire,  sans  craindre  d’avancer  un 
fait  (pli  puisse  être  discuté,  que  son  intlnencc  a 
singulièrement  contribué  à  aider  la  société  de 
Paris  à  s’atfraiirhir  des  tradifioiis  du  décorum 
passablement  guindé  on  bonneiir  à  la  cour  de 
Lonis-Pln!ij)pc  et  (jiii  était  devenu  l’invariable  usage 
de  la  botme  compagnie. 
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ï^a  iioltlesso  raftixtrla  de  rémigndion  le  du 
l)îen-èlre  tniüériol  el  du  cruiforlahle  :  elle  v  perdit 
en  revanche  riiahitiule  dn  liixe  et  le  sentiment  de 
l'élégance,  l.a  génération  (pii  admira  lîaonr-Loi- 
inian  el  le  vicomte  d’Aidincourt,  s’assît  dans  des 
l'a  II  ton  ils  d’acajou  aux  l'on  ne  s  invraisenihlablcs, 
dîna  dans  de  rargenleric  lourde,  nias.sive  cl  dis¬ 
gracieuse,  s’hahilla  avec  une  simplicité  gauche  el 
admira  la  peinture  do  (iirodcl  et  de  ,M,  Ingres. 

Les  manières  de  l’époque  curent  les  inèines 
allures  empruntées.  Il  était  d’usage (|uç  lesreimncs 
du  inonde  n'misscnt  ancuiie  lilieric  dans  ta  vie 
courante^.  Klles  ne  soi'taient  à  pied  que  suivies  d'un 
valet  do  jned  en  livrée  :  les  goûts  de  sport  et  les 
plaisirs  clianipètres  étaient  fort  peu  répandus,  (hi 
vivait  à  la  campagne  à  peu  [irès  comme  à  la  ville. 
I,.e  luxe  de  la  toilette  el  lu’incipalenienl  la  reclier- 
clie  de  l'élégance  étaient  jieu  en  honneur.  Les  dé¬ 
tails  de  la  vie  malériclle  el  de  rinstallation  tic  la 
Dame  aux  Lainélias  font  sourire  au|ourd'!mi.  Leu 
de  femmes  de  notaires  on  do  |»ctils  hobereaux  se 
contenleraieni  de  nos  jours  de  ce- qui  constituait 
alors  une  existence  fastueuse. 

Sons  l’inlluence  de  la  duchesse  de  lîerrv,  les 
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mœurs  du  grand  monde  se  relûclièi'cnt  un  peu  (hî 
leui'  rigueur,  l’art  et  Félégancc  reprirent  tle  leurs 
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(Iroils.  La  [M'iiK-essc  était  vive,  enthousiaste,  fri¬ 
vole.  Lite  aimait  le  iilaisir  avec  la  foiigiic  trime 
nature  passionnée.  Sous  ses  auspices,  le  dieu 
CliilTon  fut  un  peu  consolé  de  son  ahantlon  jiro- 
longjé  ;  on  porta  des  ajnslcniciits  plus  gracieux, 
plus  coûteux.  La  vogue  fut  aux  l’olies  lamées  d’or 
et  trargeiit  dont  le  prix  atteignait  le  chiflre,  exor¬ 
bitant  pour  l’époque,  de  quinze  cents  francs.  Une 
plus  grande  liberté  d’allures  devint  permise:  les 
femmes  du  monde  s’avisèreid  de  sortir  à  pietl  au 
bras  tic  leur  mari  ;  tpiclques-uiies  se  ris(|nèrent 
même  an  bal  de  rOjtéra,  et  les  Italiens,  qu’on  ap- 
[lelail  alors  «  les  Itoidfons  »,  devinrent  un  l’emlez- 
vons  de  la  société  élégante.  1830  vint  arrêter  ce 
bel  essor,  et  ravènetneni  de  rKmpire  trouva  la 
société  française  habituée  à  une  façon  de  vivi'e 
dont  la  rigidité  étomierail  singnlièi'cinent  les 
jeunes  femmes  tl’aujounriiui. 

La  princesse  de  iMefteniicb  devina,  sans  nul 
doute,  ipic  le  cadre  mondain  était  devenu  tro]) 
étroit  pour  la  pensée  moderne  :  personne  ne  s’étant , 
avisé  avant  elle  de  porter  la  [>ioche  dmts  les  par- 
tics  vicillotes  do  réiliticc  respecté.  Avec  l’audace 
d’une  très  lioiinétc  femme,  elle  [H’oelama  le  droit 
d’un  cbacmi  de  se  divertir  si  bon  lui  sem)>lc,  de 
salisfaire  scs  curiosités,  de  goûter  de  certains  phii- 
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sirs  auparavant  l'cservés  au  sexe  fort,  enfin  d'nser 
(rime  entière  liliei'té  de  langafie,  Klle  mil  vaillain- 
inenl  sa  théorie  en  pra(i(|iie,  cl  pendant  les  (piiii/.c 
ans  (pi'ellc  passa  à  Paris,  elle  sut  s’ofiVir  le  maxi¬ 
mum  de  distractions  eom|)alil>les  avec  la  morale,  et 
cela,  sans  (pic  jamais  rèxeenti’îcité  de  scs  allures 
dégénérât  en  vulgarité. 

Le  [irohlèmc  était  insoluide  pour  toute  autic. 
Il  fallait  ce  rare  mélange  (raudaec  de  (lensée  et 
de  rigidité  de  prinri|(es  [lour  mener  ii  bien  une 
pareille  campagne.  Tout  le  monde  ne  sait  ]jas , 
avec  cet  art  miraculeux,  jouer  avec  le  feu  sans  se 
bridei’,  et  il  fallait  une  inçomparahie  dignité  native 
pour  s’encanailler  à  ce  |)oint  sans  s’avilir. 

Ouand  la  j)rincessc  se  peianeltait  de  jouer  des 
tours  de  collégien  en  jilein  bal  aux  Tuileries, 
(jiTellc  iais'ait  cliantor  par  Thérésa  les  chansons 
les  plus  risquées  de  son  répertoire,  dans  le  salon 
de  l’ambassade,  (pi’ellc  allait  aux  Variétés  applau¬ 
dir  bruyamment  ractrice  (pii  se  grimait  à  son 
exacte  ressemblance,  elle  donnait  rimprcssion 
d’être  seule  au  monde  à  pouvoir  se  passer  de 
pareils  caprices  et  gardei*  un  |>resligc  indiscuté. 

(Jue  ii'a-1-on  pas  dit  de  riiillucnce  néfaste 
(pi’olle  cxcri^a  sur  les  inomrs  de  la  sociélél  Sans 
vouloir  jilaider  le  pour  et  le  (ajntrc  de  celle 
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éj)iticuso  question,  j’ajouierui  seulement,  mon 
jeune  ami,  qu’il  semble  à  mou  o\|)é(‘ionre  que  île 
j)areils  clian^eiiienls  se  font  généi-aleiricnl.  par  la 
force  môme  des  choses,  que  de  j^raiids  courants 
irrésistibles  gouvernent  les  mo'urs  et  ro|>iinon  et 
que  les  soi-<lisaiit  novateurs  ne  sont  (incles  poi’le- 
parole  de  la  pensée  de  tons,  t'.e  rôle  est  en  gêné- 

É 

ral  lro[i  lourd  pour  les  épaules  auxquelles  il 
incombe  ;  l’arme  éclate  souvent  aux  mains  de  l’in¬ 
venteur. 

La  princesse  de  Mettcrnich  a  eu  ce  rare  bonliein’ 
d’enseigner  à  toute  une  société  un  nouvel  ard,  la 
science  du  plaisir,  <le  jeter  à  son  temps  un  éclat 
de  rire  joyeux  dontréclio  commence  à  peine  de[ntis 
peu  d'années  ùs’affail)lir,et  d’emporter  avec  elle  sa 

rovaiité  mondaine  indiscutée  au  bord  du  Manube. 

<• 

.\ujoiird’bui  c’est  une  séduisante  graiurinèro 
aux  cheveux  gris,  gardant  avec  le  sons  plus  rassis 
d’mic  vie  jdus  avancée  la  cbai’inantc  originalité  de 
son  es|n*il.  L’art  a  pris  dans  sa  vie  la  jjlacc  du 
[daisir.  Lite  s’en  occu|>e  avec  la  meme  passion 
qu’elle  portait  jadis  dans  sa  vie  mondaine.  Musi¬ 
cienne  consommée,  elle  a  contribué  à  propager  le 
wagnérisme  en  Allemagiie,  et  de  chacune  des 
mémorahles  victoires  de  l’art  nouveau  lui  revient 
une  notulilc  part  de  gloire.  Llle  s’occupe  de  liité- 
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raUire,  de  peiiilurc,  de  jjulilicpie,  el  si  e’esl  avec 
la  Ibugiie  faiHbis  un  [leu  aveugle  ti’nii  esprit  [aini- 
doxal,  les  iiianilesliilious  de  celle  anleur  oui  iiiva- 
riableiuetil  lUi  eliai'uie  (riiiiprévii  qui  les  reiuicnt 
intéressantes, 

lün  lenniiianl  cette  ra|Mdc  os(]uisse  de  l'une  des 
jihysiüiioiiiies  les  ])liis  jiiquanles  qui  se  détaelienl 
sur  le  fond  du  monde  de  l'aris,  je  veux  résumer 
d’un  mot  luoii  a|)|)récia(ion  sur  les  causes  de  son 
succès  iiuntei'rompu.  Ce  fut  le  trioiujdie  de  l'esprit 
naturel  sur  le  convenu.  Tel  esl  l’atouL  (|ui  lit 
gagner  sa  |)arlie  à  la  cliarmanle  amliassadrice,  et 
la  carte  est  si  lionne  que  quiconque  la  possède 
dans  son  jeu  peut  la  jouer  Itarditnenl. 

Le  monde  me  semble  traiter  eu  enfaiils  gâtés 
ceux  ([ui  ont  le  talent  de  distraire  soti  ennui,  de 
passionner  l'opinion,  de  Iburiiir  malîère  à  discus¬ 
sion.  C’est  étrange,  mais  vrai.  11  est  aussi  esscntiL'l 
j)our  le  succès  mondain  d’avoir  des  détracteurs 
(pie  des  adinirateurs,  et  toute  personnalité  gagne 
à  être  discutée.  11  faut  être  liien  habile  et  bien  fort 
pour  pouvoir  se  [lasser  d'ennemis.  C’est  ce  ({iio 
fait  M'"”  de  Lourlalès,  «  la  Comtesse  »,  ainsi  (pi'oii  la 
nomme  dans  son  cntoui’age,  et  nul  ne  s'y  méprend, 
comme  si  ce  titre  n’était  porté  que  par  elle  exceC 
leniment. 
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Une  !)oiine  (ee  (lui  assister  à  sa  luiissancc,  lillc 
dit  à  rcnfaril  au  berceau  :  «  Je  te  donne  une  sou- 
veraine  intelligence,  le  don  d’aimer,  une  (rioiii- 
pliante  beauté,  une  grâce  incomparable.  Tu  sei-as 
active,  énergiipie,  spirituelle;  ton  jugement  sera 
lumineux  et  sur,  lu  seras  doiuic  de  toutes  les  i'orces, 
de  toutes  les  vertus,  de  toutes  les  grâces,  cl  jiou- 
vaiit  choisir  où  tu  veux  exceller,  tu  le  contenteras 
dTine  seule  chose  ici -bas...  plaire.  » 

Le  secret  de  la  jolie  comtesse  est  la  conceut  ration 
des  I'orces  vers  un  but  unique.  Tout  |)eut  s’obtenir* 
ici-bas  par  ce  moyen.  La  vie  mondaine  de  .\l”“  de 
Pourtalês  est  un  échaiitillon  de  ce  (pii  s’est  réalisé 
de  plus  jrart'ait  en  cet  ordre  d'idées.  Dejmis  le 
niéinorable  bal  où  la  délicate  beauté  de  iM““  de 
Hiissière  sur[rrit  comme  une  révélation  le  monde 
impérial,  jus<[n’à  nus  join's,  rexistcncc  de  celte 
charmante  t’enime  n’a  été  (pi ’ nue  série  de  (riom- 
plies  ininterrompus. 

l'ersoime  qui  ne  se  soit  laissé  charmer  par  ces 
dehors  séiiiiisants,  ([uî  servent  de  voile  à  des  rca- 

m 

lités  faites  pour  atlacher  invinciblemenl.  Il  n’est 
pas  de  niaison  ])lus  agréable  que  la  sienne.  Nulle 
part  le  dieu  de  rAinitié  n’est  pins  délicatement  et 
pins  ahondainmcnt  encensé,  et  si,  jiai’füis,  son 
culte  sert  à  dissiimder  des  lâtes  [dns  sacrés  et  pins 
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tervciils  encore,  personne  ne  seniltle  moins  s’en 
apercevoir  (jne  celle  (jtii  en  csl  robjet.  Tonie  la 


société  (le  Taris  coniuill  ce  salon  rouge  orné  des 
toiles  célèbres  du  Itronzino  et  de  \’uii  iKck  àcôté 
des  cliets-iroHivrc  de  Tari  inotterne.  Les  tables  e( 
les  étagères  sont  couvertes  du  bibelots  l■aresct  jii’é- 
eicnx,  ex-voto  des  (iilèles  à  la  tnatlone  adorée  en 
ce  charmanf  logis,  et  (|ui  portent  le  témoignage  de 
la  ^er^eui'  des  suj)j)liaiits. 

Les  botes  princiers  ont  leui‘  fantenil  attitré  en 
ce  cénacle.  Ils  v  sont  reçus  avec  une  rancctueiise 
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bonhomie  compatible  avec  la  déférence  due  au 
rang.  Le  comfe^'dc  Tourtalès  est  un  homme  intel¬ 
ligent  et  aimable  :  sa  vie  s'est  écoulée  tissée  <ror 
et  de  soie;  sa  félicité  conjugale  semble  avoii* 
attiré  les  nombreuses  joies  qui  ont  embelli  son 
existence. 

Cet  beurenx  ménage  a  cin((  enfants  :  rainé  n’est 
point  marié,  le  second  a  épousé  \I"*  Cottier,  une 
ravissante  incarnation  de  la  joie,  de  la  santé,  du 
plaisir  de  vivre.  Llle  a  dix-neuf  ans  ut  une  adora¬ 
ble  beauté  blonde.  Kilo  aitle  sa  belle-mère  à  faire 
les  honneurs  des  fêtes  où  le  bonheur,  un  peu  com¬ 
pact,  il  faut  ravoucr,  de  six  cents  invités,  fuit  ce¬ 
pendant  l’envie  du  monde  parisien.  La  comtesse  a 
ce  très  bon  esprât  de  ne  se  permettre  aucun  a 
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traire  dans  ses  invitations  :  elle  convie  verbale¬ 
ment  ses  amis,  ou  bien  alors  en  convoque  îe  ban 
et  rarrière-ban  sans  restriction.  I^ersonne  ne  t'ait 
les  lionneurs  de  son  salon  avec  plus  de  grâce  natu¬ 
relle.  L’une  des  plus  clières  étoiles  du  firmament 
mondain,  elle  comprend  cependant  (|ue  l’unique 
manière  de  détenir  avec  certitude  cette  place  en¬ 
viée,  c’est  d'agir  précisémetil  comme  s’il  lui  fallait 
cliaque  jour  la  conquérir.  Tout  lui  a  servi;  un  seul 
exemple  le  |>rouvera. 

Ardemment  attachée  à  rempci'cur  et  à  l’impé- 
ratricc,  elle  avait  cependant  ses  synipatbics  et  ses 
antipathies  dans  le  milieu  gouvei'iiemmital.  A])rè.s 
la  chule  de  rEinpire,  elle  s’oHrit  vaillamment  à 
servir  les  intérêts  des  augustes  exilés;  son  ingé¬ 
nieux  dévouement  sut  mettre  à  profit  les  attaclies 
qu'elle  devait  à  sa  politique  un  [leu  frondeuse,  et 
elle  put  obtenir  la  rcstllution  d’une  foule  d’objets 
précieux,  tiràce  à  elle,  rimpéralrice  se  vit  rendre 
la  plupart  dos  souvenirs  cliei's  à  son  C(eur. 

La  fidélité  de  la  comtesse  aux  souvei*ains  dé¬ 
chus  eût  pu  alors  nuire  à  sa  popularité.  Il  n’en  lut 
rien.  Sa  lettre  au  général  hucrot,  dénonçant  les 
intentions  belliqueuses  de  la  Prusse  à  votre  égard, 
attirant  l’attention  sur  des  pi’éparatifs  commencés, 
cri  d’alarme  jelé  à  temps,  et  qui,  hélas  !  ne  fui  pas 
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écoulé,  fut  rclrouvée  (Inns  les  |)aj>iei's  des  Tuile¬ 
ries,  et  j)iil)liée  avec  la  masse  des  dociimeiils  dont 
la  plupart  eussent  du  rester  <iiins  un  éternel  ouldi. 


Cette  lettre  ap|)orla  la  preuve  que  cette  jolie  tète 
était  celle  d’une  patriote  éclairée,  et  |)endanl  un 


tenijis  sa  line  heaiité  idoiidc,  reproduite  ]>ar  tous 
les  jii’océdés  connus,  eut  le  privilège  de  rcpréscii- 
ter  l'Alsace  pleurant  la  patrie  jteriine. 

lies  mal  veillants  attendaient  la  jolie  comtesse 
an  premier  liai  l>lanc  où  elle  devait  |irnduire  les 
dix-linit  ans  de  sa  fille.  Klle  niampia  au  j'endcz- 
Vüus...  Klle  l’avança,  et,  divine  coquetterie  malei*- 
nclle,  on  put  voir  qu’en  se  mirant  dans  son 
aimable  tille,  elle  avait  su  <lonnei’  à  sa  lielle  jeu¬ 


nesse  le  relief  de  toutes  ses  i^ràces.  M”'  de  Pour- 
talés  U  éjjousé,  au  [n’inleni[)S  dernier,  le  fils  du 
général  baron  de  ISercKlieim,  officier  d’artillerie 
du  pins  grand  avenir. 

Suivant  rc\em|>le  de  la  princesse  de  Melfornich, 
M”"'  de  PoniTalès  s’adonne  à  la  musique  et  à  la 
littérature.  Le  maestro  Counod  est  un  des  assidus 


de  l'holcl  de  la  rue  Troiicliet;  il  n’a  pas  dédaigné 
d'aider  de  ses  conseils  la  pianiste  l'emarqualile 
qu’est  ta  jeune  baronne  de  Iterckhcini. 

Les  goiils  de  la  conitesse  en  matière  de  litléi'a- 
Inre  sont  éelaii’és  :  ses  jugcnienls  sont  pleins  de 
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Iac(  el  <lc  mesure,  cl  si  l'on  [»cul  sou[içonner,  avec 
<(uel(iuea[i[)areiice  de  réalité,  ((ii'ils  sont  tic  seconde 

main,  elle  exprime  avec  tant  de  discernement  et 

■ 

d’espril  les  opinions  courantes  au  sein  de  son  in¬ 
timité,  qu’on  ne  trouve  rien  à  contredire,  pas  plus 
dans  le  fond  que  dans  la  forme. 

Avec  celle  de  la  ducliesse  tic  Hisaccia,  la  per¬ 
sonnalité  de  M"*®  de  Pourlalès  est  rnne  des  jilns 
en  \ue  du  monde  parisien,  Ün  |)eul  dire  que  si  le 
renom  de  la  première  est  appuyé  sur  des  faits 
d’oi'die  supérieur  comme  sa  grande  naissance,  la 
liante  situation  politique  de  son  mari,  la  seconde 
a  une  célébrité  plus  personnelle,  jilus  cosmo¬ 
duc  à  son  merveilleux  savoir-faire,  à  son 
incoinparable  souplesse  d’esprit,  à  son  activité 
infatigable,  jointes  à  une  l'éellc  valeur  morale  cl 
inlelloctiiellc.  La  comtesse  aura  été  la  femme  du 
,\ix®  siècle,  (bi  la  citera  dans  la  chronique  tle 
notre  leinjjs:  elle  persomiilicra  son  époque  et 
passera  à  la  postérité  aussi  bien  que  lîécamior, 
Ninon  et  Taltien.  Il  se  Irouveiai,  dans  le  siècle 
futur,  un  Goncoiirt  de  l’avenir  à  la  plume  déliée  el 
pénétrante  pour  esquisser  cette  cbarmanle  ligure, 
dire  ce  qu'elle  tléploya  de  ipialités  sérieuses  à 
poursuivre  un  but  Irivole,  élevant  l’art  mondain  à 
la  hauteur  d’une  k'ienee,  la  pratîijiiant  en  virtuose 
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consommée,  démoiilrant  viclorieuscment  (|u'il  esl 
possible  fl’èli'e  de  son  Icmps  par-  les  idées  et  l’intel- 
li^ciice,  sans  rompre  avec  ce  <|ui  est  bon  et  utile 
dans  le  [mssé,  acceptant  les  exigences  du  préscjd 
tout  en  conservant  religieusement  ce  cpie  la  tra¬ 
dition  ancienne  *rom|)orle  d'excellent  et  de  fécond. 

Si  la  princesse  .le  .Meitcrnich  a  donné,  par  sa  bril¬ 
lante  initiative,  de  rélasticilé  au  code  du  savoir- 
vivre,  [jcrsonne  u'aiii’a  ajjpliqué  la  théoi’ie  avec 
plus  d’intelligence  et  de  succès  <pie  .M"'*  de  l*our- 
talès. 

.Votre  a  été  la.  mission  de  la  baronne  .Vlphonse 
de  l{otliscliild,  La  ravissante  femme  du  premier 
bampiier  tic  TKiirope  a  innové  la  [►ersonnalité  de 
rajustement  chez  la  mondaine,  a,  la  première,  en¬ 
seigné  à  sa  génération  le  respect  de  l'teuvre  cJiur- 
mante  du  Lréafeur  en  leurs  [jei'sonnes,  et  comme 
tpioi  la  sotte  uniformité  tics  uiotles,  tles  coilFures, 
rolii'ail  à  l'asiicct  des  salons  un  de  ses  principaux 
cbarmes.  lîadieusemcnt  jolie  <ians  toute  la  [mreté 
du  lv])e  sémititjue,  la  fiaronne  pourrait  i’epi'ésenler 
Uacbel,  <|uand  son  divin  sourire  donna  à  Jacob  une 
jialience  de  scjil  ans,  lîéliccca  à  la  fontaine  quand 
le  vieil  l'diezer  fut  surpris  de  sagrAce.  Sa  petite  tèl(‘ 
est  d’une  forme  aditiirable  et  ses  cheveux  natiii’cl- 
lemeiit  omlés  soid  ntntés  de  manièi’e  à  dégager  sa 
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nuque  line  el  à  découvrir  son  fronl.  Son  nez  a  une 

courl>e  cliarmanle,  exquise,  et  rcxpression  cnfan- 

* 

line  de  sa  bouche  ne  contredit  ])oinl  celle  de  ses 
grands  yeux  sérieux  el  doux.  Issue  de  la  brandie 
Hodiscliild  fixée  en  Angleterre,  il  y  a  beaucoup  de 


sa  patrie  d’adoption  dans  ses  façons,  ses  manières, 
son  langage. 

Très  élégante  par  le  soin  minutieuv  des  détails, 
le  [larfait  bon  goût  de  ses  ajustements,  elle  s’étu¬ 
die  cependani  à  rester  simple.  Elle  porte  peu  de 
bijoux  et  crainl  tes  exagérations  de  la  mode.  IClle 
comprend  qu’elle  jjourrail  perdre,  en  pratiquant 
l’élégance  banale  et  convenue,  ce  que  son  indivi¬ 
dualité  a  de  cliai-me  tout  personnel.  Son  profond 
sentiment  artistique  se  dévoile  par  rattention 
qu’elle  ap|Jorle  à  rester,  quant  au  cfioix  de  ses  toi¬ 
lettes  el  de  ses  coiffures,  dans  une  ganinie  discrète, 
L’oMivre  du  couturier  reste  dans  la  pénombre 
pour  laisser  paraître  celle  du  créateur,  el  la  galerie 
doit  s'eu  applaudir.  Ses  manières  sout  cliarmaiiles 
cl  son  langage  tlénôte  un  esprit  distingué  et  très 
cultivé.  C’est  une  nature  physique  et  iiioi’ale  plus 
fine  (ju’éiiergique  ou  passionnée.  Les  traits  princi¬ 
paux  en  sont  la  curiosité  et  la  mélaneolie,  Esjirit 
chercheur,  un  peu  inquiet,  facilement  <légoùté  de 
su  recherche,  peu  prompt  à  rengoueinent,  (tétiant 
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et  subili,  uti  fonds  do  ti'isfesso  et  d'cinuii  so 
eertio  uisémonl  sous  le  convenu  et  riuiiabilité  de 
Inrnios  exquises.  Celle  lieuieusode  la  lerroa  [terdu 
le  don  [U'éeieux  <le  se  passionnée  au  jeu  de  la  vie, 
elle  veut  Connaître  la  partie,  mais  quand  elle  a  vu. 
il  lui  suflil,  et  le  soi’t  d'une  mise  n’a  point  d'inté- 
l’èt.  Les  exlraordinaires  facilités  de  son  existence, 
les  succès  mondains  cpii  ne  lui  oui  causé  d’autre 
|)eine  (jue  celle  de  paraître  pour  triotn})lier,  la 
société  des  inilîeu.x  les  plus  ral'tiués,  les  plus  intel¬ 
lectuels.  les  plus  aniusants  à  son  choix  du  inonde 

civilisé,  cet  ensemble  de  conditions  de  lionlieur 

■ 

unique  et  siujifnlicr  [jaraîl  avoii’  délendu  un  ressort 

essentiel  dans  son  ôli’e  moral,  N'oidilions  pas  cpie 

• . 

la  pensée  la  plus  attristée,  la  note  du  <iésciiclian- 
leiiient  le  jilus  navre  nous  a  été  léjiuée  par  Salo¬ 
mon,  le  roi  d’Orieid.  iiiilré’  d’or  et  de  [derreries, 
riche  de  scimice,  d’amour  et  de  puissance,  élaldî 
par  .léhovali  sur  le  trône  des  nations., .  11  va  de 
l’amère  mélancolie  de  1  Eeclésiiistc  dans  cette  ]>en- 
séc  cpii  ne  sait  pas  s'oi’ienter  sur  une  étoile,  (d  ipiî 
n’a  goûté  à  tontes  les  joies  (rici-bas  fjue  jioui’ 
compi'endre  un  peu  mieux  ipic  loule  autre  l’inliiue 
vanité  des  luanireslulions  de  l’activité  liiimaiiie, 
(piel  qu’eu  soîl  r(d)jec(il'. 

(Juaml  ou  arrive  à  mon  âge,  mou  jeune  ami, 
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et  qiiVi  loisir  dans  la  retraite  on  reclierche  les 
traces  tie  ses  désirs  éleiiits,  de  ses  ambitions  satis- 
luites  ou  calmées,  on  disccrtie  eluirenieid  <[ue  dans 
la  course  des  joui’s,  la  chasse  vaut  mieux  (lue  le 
Sibidr.  üii  Jouit  en  réalité,  dans  les  iKnirsnites 
auxtjiiollcs  on  se  livre  ici-bas,  de  la  [>assion  (ju’on 
y  a  dépensée.  Presijue  toutes  les  choses  enviées 
de  ce  monde  valent  au  plus  juste  la  vei’ln  ([u’oii  y 
a  portée,  le  talent  qu'on  y  a  mis  en  ouivrc,  et  il 
arrive  très  souvent,  même  tpiand  on  y  a  réussi, 
qu’on  souirre  plus  en  délinitive  de  la  désillusion 
tin  succès  ([lie  des  durelés  de  la  lulle. 

Mais  cette  science  morose,  douce  à  T  âge  niùr, 
est  lounle  sur  de  Jeunes  épaules.  Si  elle  préserve 


des  heurts  et  des  chocs,  n’ost-ce  |)as  un  peu  'mé¬ 
lancolique  de  jïouvoi)'  dire  avec  Lamartine  qu’on 
n’attend  rien  des  jours? 

La  marquise  de  .laucourt  est  Anglaise  comme  la 
baronne  de  lîolhscihild.  lîloude,  blanche,  d’une 


beauté  parlai temeuL  règulièie,  elle  raj>pelle  le  type 
classique  de  la  Ibane  anti([uc,  et  son  élégance  nuit 
lu  correction  britannif|ue  à  la  grâce  de  sa  patrie 
d’adoption.  Elle  parle  l’iainçais  avec  les  inlonatious 
d’outre-Manche  ;  raccent  est  resté  mar({ué  chez 


elle,  malgré  sa  longue  ])ralique  de  noire  langue, 
mais  tel  est  le  charme  de  cette  voix  musicale,  que 
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son  langage  n’empriinle  (juc  de  l'agrément  à  celle 


La  marquise  de  Jaucoiirt  cause  Lien,  el  de  tous 
les  sujets  ;  la  politique,  l’arj,  la  littérature  lui  sont, 
familiers.  Elle  est  le  (ype  <io  ces  femmes  <(ui  sem¬ 
blent  ci'éées  pour  le  charme  cl  le  délassement  des 
tiommes  occupés.  Apte  à  tout  corn pi‘e mire,  à 
aborder  tontes  les  questions  qui  intéressent  les 
gens  distingués,  à  suivre  les  ditlerentcs  maniies- 
tations  de  leur  goût  et  de  leur  pensée  ;ivec  sym¬ 
pathie  et  intelligeucc,  cette  vocation  sullit  ;i  ses 
asjMrations,  Sa  vie  intellectuelle  est  le  l'ellct  de 
celles  <les  gens  ipii  l'entourent,  très!  un  aiinalde 
miroir  on  l'on  juiut  se  conlenipler  et  se  trouver 
à  liautenr  d'admiration,  fuiisipi'on  a  su  mériter  la 
précieuse  approbation  qui  entretient  avec  tant  de 
délicatesse  cet  agréalile  connnerce.  Il  est  de  ces 
êtres  féminins  qui  semblent  inanifcsteinenl  créés 
iKuir  ce  rôle  secondaire  en  apjiai'ence,  essentiel 
dans  kl  réalité.  Il  est  joué  par  la  cliainnanle  mar¬ 
quise  avec  une  gi'andc  réserve.  Ce,st  in  cathedni^ 
«lans  la  |)!us  stricte  intimité,  (pi'ello  se  fait  vo¬ 
lontiers  l’arbitre  el  la  conseillère  de  ccu.\  île  ses 
amis  dont  les  loisirs  sont  consacrés  à  de  sérieuses 
oceujiatiûns.  En  deliors  de  son  céiiaele,  très  feraiié, 
c’est  une  femme  aimable  et  gaie,  forl.  ev])ei'le  dans 
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son  métier  de  mondaine,  bienveillante  et  polie. 

Le  marquis  de  Jaucourt  est  un  oxceljenl  maître 
de  maison,  passionné  j>oiir  la  cl  lusse  et  T  horti¬ 
culture.  11  l'ait  les  lionneurs  de  ses  tirés  et  de  ses 
serres  de  Ih’esle  avec  une  bonne  f^ràcc  joviale  et 
line  gaieté  comimmieative.  Les  plaisirs  sont  of- 
lerts  à  un  petit  nombre  d’amis.  L’aîmable  ménage 
a  trop  d’esjirit  |)Oiir  ne  pas  craindre  la  banalité 
résnllant  îles  relations  intimes  avec  un  cercle  li'0[i 
étendu.  A  l*aris,  des  dîners  <lc  <lix  à  don/e  cou¬ 
verts  réunissent  fréquemment  les  habitués  du  joli 
hôtel  de  la  nie  de  Varenne  :  vérilatilcs  |>cnlecùtcs 
de  l'art  gastronomique,  du  |daisir  de  la  conver¬ 
sation,  de  toutes  les  joies  que  peut  idl'rir  la  société 
de  leurs  pareils  an\  raflinés  et  aux  cléücals. 

Les  aimables  femmes  dont  je  viens  de  vous 
parler  ont  le  privilège  de  servir  de  centre  à  toute 
nue  intimité  choisie.  Elles  doivent  celte  faveur 
inappréciable  à  leur  charme  personnel,  à  leur 
union  enti'C  elles;  le  ccmicle  possède  ou  outre 
imo  royauté  mondaine  incontestée.  Ce  sont  les 
femmes  qui  font  ragrémciit  d’une  société  lors¬ 
qu’elles  savent  inspirer  à  leur  entourage  l’esprit 
nécessaii'e  pour  les  amuseï'. 

•Mais  combien  elles  y  sont  aidées  par  les  person¬ 
nalités  de  valeur  qui  s’alimeiitcut  seules  et  ap- 
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porleiil  ;i  un  milieu  plus  ipi'elles  u'cn  reçoivetiL. 

llclJes  que  l’on  peul  cilei’  eoinme  apiiiirtcnuul  à 
relie  caléfcoHc,  sont  M.  (’Jiarles  Hans,  le  marquis 
du  Lan,  le  comte  de  Haiiay,  le  i>nucc  Edmond  de 
l'üligiKic. 

Le  j>remier  est  un  célibataire)  endurci.  Iloinnie 
d’éiiorménient  d’esprit  nature!,  imbu  de  ce  scep¬ 
ticisme  mondain,  qui,  nuiniéavec  réserve  et  ^aiolé. 
en  fait  une  arme  à  la  lois  olfensive  et  «téfensive, 
d’un  usage  inerveilleu.v  [lour  mener  à  bien  la  téclie 
difficile  de  distraire  ses  jours.  Il  porte  dans 
le  monde  un  peu  {le  la  mélancolie  de  ceux  <(ui 
Tout  bcaucou|)  praliijué  et  en  estiment  les  res¬ 
sources  à  leur  valeur.  On  se  sent,  en  oflVant  à  ce 
Idasé  aimable  les  agréments  de  sa  conversation, 
dans  le  rôle  du  l>ou  Samaritain.  Cela  attache,  cela 
intéresse,  voire  même  cela  [lassionne  et  enij>èclie 
de  s’apercevoir  que  cet  cs[irit  charmant  a  la  co¬ 
quetterie  de  se  déj)cnser  très  peu  et  (lu'îl  pré¬ 
fère  le  régal  iiiodoste  trouvé  chez  auti'ui  a  ce  <[u’il 
garde  lui-inème  eu  réserve  (rabomiant  cl  de  déli¬ 
cat.  ('.'est  un  li‘ès  grand  aid.  de  paraître  pouvoir 
se  passeï*  «lu  monde  :  on  |>lait  aux  convives  qui 
semblent  se  soucier  peu  du  festin,  et  on  se  fait  «lo- 
miner  par  ceux  qui  vivent  de  lui  et  sont  incapables 
d’y  renoncer. 
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Le  prince  Kdinonil  de  Polignue  est  l'anati<iiic  de 
la  musique:  c'esi  uii  conqtosilcur  de  grand  laleiit 
un  causeur  agréable  à  ses  lieurcs.  Il  fait  grand  cas 
de  la  soidété  <les  f'euimos  e(  monlre  la  curiosité 
grande  de  jiénéti'er  eu  aiiiste  et  en  admirateur  dans 
les  dessous  des  existences  morales  féminines. 

On  cite  de  lui  des  mots  très  s|>irituels,  toujours 
dans  une  note  un  |)eu  attristée,  voire  même  déni¬ 
grante  et  agressive.  Enfant,  gâté  du  inonde,  il  en 
a  les  brusqueries  cl  les  caprices  :  au  dieu  dci’Aniitic 
il  sacritie  cependant  sans  ai’rière-pensôe  et  l'on 
peut  s'applaudir  d'être  du  nombre  de  ceux  qu’il 
aime.  Il  a  souvent  l’amitié  et  les  lidélilés  d'un  vrai 
dîsci[de  de  Montaigne.  ]j,e  |>liilosoplie  aimable  t[ue 
je  viens  <le  nommer  semble  avoir  aperçu  la  jienséo 
iTKulerne  dans  iiii  miroir  prophétique.  Son  livre 
immortel  renferme  tles  conseils  d'une  merveilleuse 
oflicacité  à  l'usage  du  monde.  La  noie  d’un  sceplî- 
cisrno  résigné,  tenant  le  milieu  entre  le  déseneban- 
lemciitet  racceptation  îles  menues  satisfactions  de 
la  vie  courante,  es!  celle  cpie  rendent  la  jdupart 
des  esprits  justes,  coutumiers  de  l’art  de  vivre  en 
société.  C'est  que  parmi  les  maîtr'es  de  la  jtenséc, 
très  peu  satisfont  les  gens  du  monde.  Nous  en  som¬ 
mes  restés  en  réalité  à  saint  Augustin  et  à  Montai¬ 
gne.  Depuis  lors,  on  a  récité  la  leçon  sous  d'autres 
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lormes,  mais  ces  deux  écoles  sont  les. seules  acha¬ 


landées.  L’cspril  clirétien,  ou  le  doute...  ce  a  mer¬ 
veilleux  oreiller  pour  nue  tète  hien  faite  »,  telles 
sont  les  <leux  uiauières  de  senlir  et  de  jjenser  ipii 
SC  [>arlafi;cnt  les  (‘Oiiscieuces, 


1  lisons  à  riionueur  de  noire  ^■cncralioii  que  le 
fils  tic*  sainte  Monitjiio  a  une  clientèle  intiiiinieiit 


jilus  nondu'cusc  ([uo  le  jtliilosoplic  jicrigoui'din,  et 
([u’un  exemplaire  des  Cou fesamm  se  trouve  plus 
frc(]uemment  entre  les  mains  d’un  liomnie  tlu 
monde  qu’un  volume  des  Cssais,  .!e  serais  curieux 


de  savoir  lequel  de  ces  deux  (vuvrages  sert  le  plus 
au  niar(}nis  du  Lan.  -le  pencherais  à  croire  tpie 
c’est  le  premier,  h’ervenl  a|M*iiro  dii  hou  sens  et 
du  goûl,  c'est  un  type  tin  lettré,  d’ériidil,  et  d ‘homme 
du  monde  aceninjdi.  .Nid  doule  qu’au  tenqts  jadis, 


ç’cut  été  un  vrai  chevalier;  ît  est  de  honiie  race 
cl  la  destinée  l’efit  fait  vivre  à  l’opoqtic  où  l’on 
[U'oiivait  sa  valem*  par  de  grands  coups  d’estoc  et 
la  preud’liouiie  dans  les  conseils,  (ju'il  eut  digne¬ 
ment  tenu  sa  [tlace.  I>a  Providence  l'a  fait  naître 
au  xix'  siècle  :  il  s’esi  installé  avec  intelligence  et 
élévation  de  jicnsée  dans  la  vie  moderne,  [n’cniml 
dans  les  jouissances  d,t*rînle]leclualilé  sa  revanche 
tles  lu’ivatituis  tpi’clle  nous  vaut  ilans  le  doiiiaine 
tie  rintluence  et  tie  raction.  Il  [lartage  son  exis- 
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tence  entre  les  soins  <le  i'tiinitté  et  les  occupations 

d’un  dilettante  émérite.  Aucune  des  manifestations 

* 

de  l'art  et  de  la  pensée  qui  ne  lui  soit  familière, 
qui  ne  lui  vaille  de  nobles  plaisii's,  qui  ny  captive 
son  intérêt.  Fin  appréciateur  des  lioinines  et  des 
choses,  arbitre  éclairé  en  matièi'e  de  jioùt,  son  in¬ 
telligence  lucide  et  déliée  est  l’une  des  jdus  nettes 
que  je  connaisse. 

Il  possède  an  suprême  degré  ces  qualités  maî¬ 
tresses  de  l'esprit  français,  la  clarté,  la  logique,  le 
bon  sens.  11  s’y  joint  un  sentiment  large  et  éclairé 
du  beau  et  un  jugement  d’autant  plus  sûr  que  le 
caractère  de  l'aimable  manjuis  n’est  point  |)us- 
sionné,  qu’il  est  ennemi  en  toute  rencontre  des 
partis  pris  et  sait  conserver,  entre  les  différents 
courants  qui  divisent  l’opinion ,  l’entière  liberté 
de  ses  appréciations.  11  respecte  et  jïrOne  le  talent 
partout  où  il  le  voit.  Les  audacieu.v  lui  plaisent,  si 
les  extravagants  rennuieiit,  et  un  éloge  à  un  dé¬ 
butant  donné  par  lui  est  une  lettre  de  change  sur 
le  succès. 

Le  comte  de  Ganay  est  mi  seigneur  impassible 
et  correct,  de  très  grandes  façons,  de  foi'l  bonne 
loui’iiure.  I  le  môme  que  son  frère  aîné,  il  possède 
une  véritable  compétence  en  matière  artistique.  11 
cause  avec  agrément  et  sans  banalité,  réservant 
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pour  se?i  miiis  la  llcur  de  sou  üs|»rit,  lu  primeur  de 
ses  Hp[)récialions.  l”est  uji  cuructère  poiuléré  et 
équilibre,  un  de  ecs  beureut  el  do  ces  habiles  qui, 
j>arla  savunto  mise  cuuMivre  île  qualités  inoyeiiues, 
parvîeiviienl  à  adminislrer  avec  succès  le  leiiipurcl 
et  le  spirituel  de  leiii'  bnnliciir  ici-bas.  Loui*  liiiure 
mondaine  est  lour  à  loui‘  mascpie  ou  visîi}>e,  selon 
qu’il  convieul  à  ro[)pürlmuté  du  momenl,  el  relu 
sans  que  md  puisse  s’a|»ercevoir  des  e!ian}i;emenls 
à  vue  qui  se  produisenl,  N’esl-cc  pas  là  un  fii’aiid 
arl  et  qui  mérite  radmiration? 

I,es  l'analiques  du  convenu  sont  les  martyrs  diîs 

♦ 

devoirs  de  société  :  d'autre  parf  les  indépendants 
« 

qui.  brutalement,  s’alîrancliisscntdes  us  el  des  cou- 
lumes,  sont  îles  révnluliounaires  daiii;‘ereux  dont 
la  syuipatliîe  j^éiiérale  s'éloigne  iiislinctiventeiit. 
Le  ])arli  le  plus  sage  est  de  louvoyer  entre  ces  deux 
écueils  égaleuient  redoutables  et  de  nionlrer  au 
public  une  ligure  de  tous  les  jours  qui  lui  plaise 
et  le  conleule,  cela  tout  en  conservant  pour  ses 
amis  une  pliysioiioinic  plus  expressive  et  plus  ori¬ 
ginale.  réservant  ainsi  au  prolit  d'un  cercle  choisi 
le  meilleur  de  soi-méme. 

lians  une  note  très  difrérente,  essenlielleincnl 
plus  moilerne  cl  réjouissaufe,  je  vous  ju’éseuterai 
deux  personualilés  très  synipallii{|ücs,  celle  du 
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comte  1  lallc/-Cln])arè(le,  celle  du  vicomte  Louis  tle 
La  Hedorle. 

Le  [iremier  ré|>on<l  au  sobriquet  du  comte  Oscar; 
son  caraclèi’e  est  resseiice  du  |iarisiiinîsmc  avec 
ses  défauts,  ses  qualités,  ses  cliannes  et  scs  iiicoii- 
séquences.  Il  manque  un  [teu  du  sens  de  l’idéal 
et  sa  coucejttion  du  code  abstrait  du  devoir 
social  cl  nioi'al  laisserait  peut-être  à  désirer.  S’il 
fait  grand  cas  des  sulisl'aclions  (ju'uu  liounète 
homme  peut  se  procurer  dans  le  domaine  des  cho¬ 
ses  <lu  cuMir,  il  ne  viendra  à  l’espril  de  j)ersonric 
de  le  soup<;on[icr  d'une  üdélité  gênante  dans  ses 
préférences,  ni  d'exagération  clievalercs([uc  ilans 
les  délicatesses  du  sentiment. 

Il  m’étonnerait  foi’l  que  ce  célibataire  convai[>cu 
prononçât  quehjue  jour  au  pied  d'un  autel  le  témé¬ 
raire  serment  d'aimer  tou  jours. 

Le  vicomte  Louis  de  La  Itedurtecst  renqdi  d’cn- 
I  rai  11,  de  gaieté  et  de  bonhomie.  Pétri  d’esprit,  son 
regard  pétille  de  malice;  ses  gestes,  ses  moindres 
discours  sont  amusants,  et  il  possède  cet  art  si  rare 
d’allier  la  gaieté  à  une  inesui’c  [larfaite.  C’est  un 
caractère  généreux  et  élevé,  (l’une  rare  fidélité  dans 
ses  affections,  d’un  commerce  agréable  et  sui‘. 

Pc  qui  pourrait-on  en  dire  mitant  si  ce  n’est  du 
comte  Louis  de  Turemie,  fun  des  luibitiiés  les  plus 
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appréciés  des  salons  don!  je  viens  de  parler?  La 
syiiipalhicMpril  inspire  est  universelle  cl  (ienlÈi  des 
causes  diverses.  11  a  pour  son  prochain  en  général 
nu  ijitérôl  hieuveillanl,  pour  scs  amis  <les  dévone- 
menls  cl  des  tidélités  à  ioule  épreuve;  [tour  les  lilles 
d’Kve  douées  pai‘  le  créalenr  du  suprême  don  de  la 
heaulé,  ilju’ofesse  une  sympatliic  dévolieuse,  sorte 
de  ndigion  très  à  lui.  l'aisanl  dans  nue  certaine 
mesure  ahslracllon  des  [lersonnalilés,  il  voue  un 
cnil  c  te  11  <1  rc  e  t  d  i  scre  t  a  U  X  œ  U  V  re  s  acco  m  ]  >  !  i  e  s  s  o  r  l  i  c  s 
des  mains  divines.  Il  iloit  à  celle  façon  indirecte 

s»- 

de  rendre  hommage  îi  l’auteur  de  toutes  clioses 
ravanlage  de  voir  embellir  sa  vie  de  nombreuses 
amitiés  féniiniiies;  les  plus  charmantes  réservent 
pour  lui  des  accueils  e(  des  conliances  dont  peu 
(riioinmes  tlu  monde  sont  graliliés. 

Le  comte  Henri  de  Cosla  ne  s’est  point  fait  la 
spécialité  d'un  idéalisme  aussi  raffiné.  Petit-fils 
du  inanpiisde  V^érac,(pii  représenta  à  Saiul-lYders- 
bourg  le  gouvernement  de  la  Itestauration,  et  (pii 
laissa  le  souvenir  d’un  esprit  charmant,  il  a  hérité 
desipialités  de  son  aïeul.  Les  traits  abondent  dans 
sa  conversation  ;  il  les  sème  sans  s’eu  douter,  sans 
une  ombre  de  celle  préoccupation  de  certains  eau- 

t 

scurs  brillanis  d'amener  habilemenl  leur  effel  et 
d’en  tirer  loul  le  [irolil  désirable.  C’est  au  ])oinl 
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(iiie  certains  jeunes  {^ens,  de  naturel  habile,  ont  eu 
rincom|mraljlc  invention  de  se  lier  avec  lui  d’une 
vive  amitié,  d’occuper  avec  persévérance  une  cliaise 
à  ses  côtés  tandis  qu’il  (ait  au  club  sa  partie  quo¬ 
tidienne,  de  recueillir  au  vol  ses  joyeux,  propos 
pour  les  répéter  ensuite.  (Vest  ainsi  qu’à  très  bon 
compte  on  peut  se  faire  une  réputation  d’iiointne 
d’esprit.  La  recette  est  bonne,  mais  elle  n’est  maL 
licureiisement  |>as  toujours  applicable.  Lerlaiiies 
natures  d’hoinmes  ont  une  si  vigoureuse  origi¬ 
nalité  que  toute  imitation,  si  {uirfaite  qu’elle  soit, 
sent  son  pastiebe  d’une  lieue. 

C’est  ce  qu’on  peut  dire  du  vice-amiral  Charles 
l)uperi‘é,  l’un  des  ofliciers  les  plus  distingués  de 

k 

la  marine  française,  très  répandu  dans  les  cer¬ 
cles  mondains  les  plus  choisis,  lîépéter  ses  mots 
serait  oiseux  ;  son  cs|)rit  coule  de  source  et  doit 
son  charme  à  la  rare  vigueur  de  sa  pensée,  à 
rinlensité  de  vie  inlellectiiellc  qui  <lélH)rile  clie/ 
lui  en  gaieté,  eu  belle  luuncur.  Intéresser  un 
cercle  féminin,  ou  commander  devant  l’etineuii 
sont  deux  clioscs  assurément  de  portée  diffé¬ 
rente  et  dans  lcs(piclles  cependant  les  luènics  fa¬ 
cultés  assurent  la  victoire.  Leséti'cs  faibles  aiment 
l’autorité  dans  la  caresse,  témoin  la  légendaire 

le  Ideu  des  bataitles. 
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Si  Je  coiililUluis  à  vous  citer,  mon  jeune  niiii, 
tous  les  linbitiiés  des  salons  uux(niels  celle  lotlre 
est  consaci’éc,  il  inc  iamlrait  vous  nomnier  un 
bon  cimiuièiiie  des  membres  du  Joc'kcy-Club. 

(Vesl  avec  un  vÜ'refiret  vois  contruinl 

de  laisser  à  côté  des  silboiieUes  les  plus  (enlimtes 
à  esquisser.  Hommes  d'esprit,  lirillants  causeurs, 
lins  leltrcs  jiasscnt  eu  foule  devant  ma  pensée 
({uand  j'évoque  l’aspect  des  saluas  de  la  rue  Trou- 
chet,  lie  riidtel  de  Saj;an,  tic  ce  nuisée  de  Tari  et 
du  f^oi'd  où  |H'ési<lc  la  vicomtesse  de  Coui'val, 

Voici  le  eonile  Hdmond  de  Laïubertye,  dont  la 
s|n rituelle  pliysionomic  accuse  la  placide  noncha- 
loir  {[ni  fait  le  fonds  de  son  caraclère.  -\[q)récianl 
en  artiste,  plus  qu'en  dévot,  la  tieaulé  féminine, 
il  est  le  lidélc  liabitné  de  plusieurs  five  o'elttrk  très 
goûtés  :  il  dé])ensc  son  es[H’it  à  en  [irèter  à  autrui 
et  cela  dans  le  but  de  sa  délectation  [midiculière. 
Volontiers  il  jirovoque,  par  rémission  de  tbéories 
fort  audacieuses,  de  jolies  indignations.  Il  est  |dai- 
sant  d'enteiulro  sa  voix  liasse  et  traînante  caiesser 
à  loisir  un  a[iliürisnie  dont  la  poidée  éclatant  iont 
à  <’onp  dans  la  conijirélicnsion  de  randitoiro,  sou¬ 
lève  mic  tempèle  de  réciâminations.  Ces  incidents 
font  les  délices  de  .M,  de  Lambertve.  Sa  cluiniianle 

V 

femme,  tille  de  la  duchesse  de  Soloiiiavoi*,  n  est 
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I>üint  eiicüru  assez  au  fait  des  liiiesses  de  notre 
langue  |joui’  goûter  tout  le  etianne  du  régal.  Klle 
écoule  et  admire  de  conliauce,  n’ayant  nul  besoin, 
d'ailleurs,  de  preuves  à  rappiii  pour  croire  lernie- 
inent  <|ue  son  conjoint  a  labuleusenient  d’esprit. 

Voici  le  vicomte  de  l  ^rcu'c-lîrézé,  dont  les  cheveux 
préiiiaturéinent  blanchis  encailrcnl  les  traits  (1ns. 
C’est  un  esprit  channanl,  doublé  d’un  caractère 
un  peu  entier.  ï^a  coinlcsso,  née  de  La  Lorronnays, 
est  une  inusicieiine  consommée;  elle  se  sert  avec 
un  art  merveilleux  d’une  voix  admirable,  un  con¬ 
tralto  aux  accents  cbauds  et  passionnés.  Quand  de 
rares  liiitiés  sont  admis  à  jouir  de  cet  incompa¬ 
rable  talent,  le  compliment  le  [dus  méj'ilé  ([ue 
l’on  puisse  lus  faire  est  de  dire  qu  elle  eût  au  tbéàtre 
éclijrsé  la  gloire  de  l'Alboni.  Son  talent  l'cvil  dans 
celui  tle  la  comtesse  Keille. 

.le  vous  parlerai  encore  du  comte  de  lar  Bour¬ 
don  naye,  tlont  les  façons  e\(}uises  font  rcclicrclier 
le  commerce  agréable  et  sûr.  .Malheureusement, 
il  se  prèle  peu  aux  instances  de  ses  amis  et  trouve 
toujours  quehpie  u<hnirablc  excuse  pour  n’ètre 
pas  des  vôtres.  Un  fonds  de  nonchalance  naturello, 
des  habitudes  un  peu  inaMiaques  de  célibataii’o, 
sont  les  l'aisons  qui  le  rendent  si  diflicilc  à  entrai- 
ner  dans  le  mouvement  mondain.  11  y  apjrortc  un 
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corlain  (lélacliDmcnt,  une  absonee  (rîiilcrèf  Ojtpa- 
renl  qui  l'aidenf  à  dérobef  le  meilleur  de  son 
existence  morale  an  |mblie.  Quand,  par  liasaiai, 
on  j)arvient  à  confesser  ce  silencieux,  on  demeure 
étonné  de  la  iinesso  cf  de  l'orifïinalilé  do  ses 


Son  fi’ère,  le  député  de  Maine-et-Koire ,  unit  à 
quelques-unes  ries  mêmes  qualités,  cette  audace 
entreprenante  et  cette  Imbilelé  ipii  font  réitssir 
dans  le  comltat  de  la  vie.  Il  est  fort  intelligent,  de 
liante  mine  et  s’exjjiâme  remarriuablenient  liieii. 
Marié  à  M“'  d’Ksgrigny,  il  en  a  cinq  enfants. 
L'aînée,  une  fdle  mariée  «lepuis  {teu  de  mois,  en 
fera  bientôt  un  grand-père  d’une  invraisemblaldfi 
jeunesse. 

Celte  société  est  l'cmplie  d’éléments  séiiuisants 
et  cliarmants.  Elle  brille  [lar  l’art  de  viM’é  le  [dus 
rafliné,  la  rare  distinction  de  la  jdu|nirt  de  ses 
membres.  Mais  son  charme  [U'incipal  est  (pie  la 
bienveillance  des  ajqircciations  y  est  en  grand  hon¬ 
neur,  et  que  la  sévérité  et  la  médisance  n'y  oui 
jioint  cours.  Grâce  tà  riniluencc  do  ([uclquns-uries 
des  femmes  qui  en  font  jiartie,  rien  n’est  considéré 
connue  [dus  malséant  que  de  s’égayer  aux  dépens 
du  prûcliain,el  l’esprit  qui  s’emploie  à  disserter 
sur  ses  ridicules  y  trouve  peu  d’adinirateLU's.  Xe 
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siiffirait-il  pas  de  rénoncialion  de  ce  fait  pour 
inoliver  les  louanges  prestpie  sans  réserves  ([uc 
j"aï  cru  jiisle  d’accorder  à  ceUc  fraction  du  granil 
monde  parisien?  Hn  elfet,  ne  faut-il  pas  un  rare  et 
adiniralde  assemblage  d’intelligences  et  de  carac¬ 
tères  pour  réaliser  la  pratitjiie  collective  de  la  plus 
séduisante  des  vertus? 

Il  est  vrai,  mon  jeune  ami,  (ju’après  avoir  beau¬ 
coup  vécu,  beaucoup  pensé,  arrivé  à  l'Age  mùr,  je 
ne  lais  plus  guère  de  cas  que  de  la  bonté.  Pre.srpie 
toutes  les  manifestations  du  génie  humain  trouvent 
à  un  joiu‘  donné  loui‘  négation,  la  preuve  de  leur 
inutilité  relalive,  lelément  stérilisant  ou  contra¬ 
dictoire  qui  en  anéantit  la  portée.  Les  œuvres  de 
bonté  écha[)peut  à  cette  loi  commune.  Tant  qu'il 
y  aura  des  hommes,  il  y  aura  des  inallieureux  ,  et 
ceux-là  seuls  qui  auront  consacré  leurs  ell'orts  à 
soulager  un  peu,  si  peu  que  ce  soit,  de  la  souf¬ 
france  humaine,  ceux-là  seuls  ii’auront  point  perdu 
leur  temps.  Quiconque  sait,  évitant  de  s’attacher 
à  son  aventure  personnelle,  ajjportcr  dans  les 
petites  comme  dans  les  gratides  choses  im  effort 
|>erscvéranl  à  corriger  les  elTets  du  mauvais  vou¬ 
loir  et  de  la  haine  par  la  miséi’icorde  et  la  pitié, 
celui-là  imposera  à  tous  le  respect  et  la  sympathie, 
fréquemment  son  action  sera  l•elativcmont  stérile 
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-quanl  à  autrui,  elle  ne  le  sei’a  jamais  quanl  à  liii- 
inêinc.  La  vie  n'a  jioint  d’einbûciies  ni  de  sur¬ 
prises  poiM'  ceux  (pii  rhcrclient  à  n'appi 
la  loi  de  justice  ([u'au  moyen  de  la  loi  d'amour, 
la  seule  ([ui  soit  vérilahlcinent  progressive,  la 
seule  (jui  nous  ])romette  un  |)erfoc(ionncmenl 
indélini  diuis  l'ordre  moral, 

Lire  bon  dans  la  large  acce])tioii  du  mot,  com¬ 
prendre  <pic  le  monde  ne  vit  que  dans  rajiparcnec 
du  jeu  des  iiitércis,  mais  dans  la  l'éalilc  de  misé¬ 
ricorde  et  de  charité,  est  non  seulenietd  vertueux 
et  sage,  mais  encore  souverainement  habile.  Il  ne 
huit  pas  faire  seulement  à  cette  idée  des  conces¬ 
sions;  clics  set'aieiit  vaines  et  stériles.  <le  serait  le 
libéralisnie  d’un  l’oi  absolu...  Il  faut  v  entrer  ré- 
solument  et  s’v  donner  tout  entier,  sans  cbiciie 
économie,  sans  réserves  égoïstes,  gardant  |>ai’  de¬ 
vers  soi  cela  seulemeni  (pii,  dans  l'ordre  matériel 
cl  moral,  rond  pins  largement  utile  à  autrui.  Cette 
morale  est  l’essence  même  du  devoii'  social:  elle 
est  la  raison  .suprême  de  toutes  les  lois  de  lu  bien¬ 
séance,  l'explication  unique  d(ï  tous  les  devoii’s 
du  code  mondain. 

(junnd  un  observateur  siiperticiel  vient  à  exa- 
minei'  les  détours  et  les  contradictions  de  cet  en¬ 
semble  de  règles,  Î1  est  lenlé  de  dire  qii  il  est 
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absurde  de  cliei’cher  à  les  réduire  eu  fornuiles,  (|ue 
cette  morale  est  ondoyante,  soumise  aux  cai»i‘ices 
<le  ro|nnion  courante  et  que  te  sa^c  doit  se  borner 
h  la  sul)ir  aveuglément  sans  ciierclier  à  la  eoni- 
j)rcndre.  I/eri'eiir  est  grossière  ;  le  véritable  moyen 
de  se  plier  sans  souffrir  à  ces  lois,  c’est  de  (u’ati- 
qiier  résolument  la  clutrité.  Idiacune  d'elles  ren¬ 
ferme  en  geiunc  <les  actes  de  dévoueinent,  d'oubli 
de  soi,  de  sacrilice...  t.tn  en  vit  et  on  en  ]>rosj)èi'e, 
n’en  déplaise  aux  pessimistes,  et  cela  sans  voii' 
autre  chose  devant  soi  qu’un  avenir  lt*ès  long 
d’actes  semblables,  accomjdis  dans  le  but  d'un 
perlectionnement  indéfini  dont  le  coui'onnement 
désiré  n’est  autre  chose  (]ue  la  l’éalisalion  du 
sublime  espoir  des  chrétiens...  Ainsi  la  vie  mon¬ 
daine  comporte  et  encourage,  malgré  les  faiblesses 
et  les  frivolités  dont  elle  est  envahie,  la  concc'ptiuii 
la  pins  large  <lu  devoir...  I.,c  tout  est  de  savoir  le 
discerner  et  lecomj>rendre...  üuand  oii  a  une  fois, 
grâce  à  l’expérience  assagie  par  le  passage  des 
années,  ou  mieux  encore  par  la  pente  nalurclle 
d'un  emur  généi’Ciix,  uj)erçu  cette  lumière,  on  n'en 
veut  plus  d’autre.  11  n'en  est  pas  <lc  [>lus  j)ure... 
C’est  eellc  ([iii  éclairait  l’amc  sublime  <lc 
Mouni  quand  il  dit  à  la  mère  dont  l’enfatff  ctail 
mort  :  «  .Ma  sœin',  runivers  pleure  de  tes  larmes.  « 
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(l’est  d’cllc  ([u  éinane  le  (ÜAiji  sourire  (raniotuMlii 
Sermon  sur  la  inoiita^iie;  e’cst  vers  elle  que  sont 
lixés  les  regards  intérieurs  des  cnnirs  |uirs...  ceux 
(jui  verront  Dieu. 


HUITIEME  LETTRE 


LE  VEAU  D'OR 


iNous  touclions,  mon  jeiint*  ami,  au  [joint  délicat 
de  mon  entreprise.  Itésirant  vous  initier  à  toutes 
les  observations  (lue  j’ai  faites  sur  le  j^rand  monde 
parisien,  je  dois  vous  dire  qucitiues  moLs  des 
regretlaljles  tendances  (iiii  s’accentuent  ctiaiiue 
jour,  moditianl  l’esprit  exclusif  de  rarisloeratie.  .le 
veux  parler  du  mélange  (jui  s’est  eHcclué  peu  à 
peu  entre  hi  société  de  la  tinance  et  celle  du  fau¬ 
bourg  Saint-tiermain.  11  faut  attribuer  ce  mouve- 
ineul  au  courant  général  de  rcsijrit  du  siècle  ([ui 
porte  de  plus  en  plus  les  générations  nouvelles  à 
s’inféoder  au  culte  du  veau  d’or,  divinité  essentiel¬ 
lement  moderne,  (luoiiiiie  sa  religion  soit  renou- 
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velée  <le  la  filble,  et  doiil  roi)servaiicc  dos  rites 
semble  devenir  une  nécessité  des  fonips. 

Les  éj)0(|iies  où  l’on  voit  la  vie  sociale  subir  de 
brusques  et  jji’ofondes  niodilfcations  sont  eelles 
où  prédomine  l’énervement  (les  tempéraments. 
(Vest  aux  temps  caractérisés  })ar  ratonie  morale 
que  les  idées  évoluent  avec  le  plus  de  rapiiüté. 

.Noti’e  jiaiivre  siècle  jiarait  s’clrc  cssoiifllé  en 
vieillissant  ;  la  trempe  des  caractères  s'est alîaiblie, 
et  le  courant  moderne  trouve  peu  de  résistances. 
Il  existe  une  désorientation  prcs({ue  universelle 
<lcs consciences  :  cbacunsut>it,  sans  même  clieiadier 
à  réa^^ir,  rinllueiice  de  l’air'  ambiant. 

Celle  inlluence  tend  aujoiinriuii  à  enseigner  h 
la  jeniiesse  le  mé])i’is  des  idées  dans  lesquelles  elle 
a  été  élevée.  Il  v  a  meme  une  coiitradictifui  sinii'u- 

4.'  ^  ■ 

lière  dans  ce  fait.  C’est  précisément  au  moment 
où  la  science  ex])érimen(alc,  lruiiS])orlant  avec 
succès  sa  inétliodc  de  l’étude  des  faits  iiuUérielsà 
celle  des  faits  moraux,  démontre  viclorieusement 
ractioii  bienfaisante  sur  les  sociétés  du  respect  des 
traditions,  que  le  momie  modertie  s’attaclio  avec 
le  plus  d’aveugle  acharnement  à  rompre  ceux  des 
liens  (jiii  sont  encore  intacts,  le  rattachant  au 


Ce  n’est  pas  le  tout  do  détruire  :  ou  ne  s’en  fait 
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pas  faiilo  à  présent.  Los  croyances  sa|)ées,  <le  j)Iii- 
sieiirs  côtés  à  la  fois,  vacillent,  les  convii-lions,  con¬ 
fondues  avec  les  préjugés,  défaillent.  Chacun 
éprouve  vaguement  ce  sentiment  qu’il  est  humi¬ 
liant  de  se  laisser  dominer  par  ce  <|u'ont  ])ensé  ou 
cru  d'autres  avant  soi.  On  s'en  veut  d'èlrc  tvran- 

•v 

nisé  par  les  jugements  et  les  sentiments  d'ancêtres 
ouhliés.  On  tient  à  honneur  de  se  l'aire  une  mo¬ 
rale  et  une  esthétique  de  toutes  |>ièces...  Or  rien 
ne  s'improvise  dans  cet  ordre  d’idées.  On  ne  |>ar- 
vient,  en  faisant  table  rase  de  la  tradition  de  sa 
caste,  (|u’à  se  préparer  à  être  ballotté  toute  sa  vie 
aiÇsouffle  de  son  temps. 

Ces  raisons  expliquent  la  facilité  qu’ont  trouvée 
les  idées  modernes  à  se  |^ro))ager;  il  eu  est  encore 
d'autres,  d’ordre  plus  profond,  qui  tiennent  aux 
faits  de  la  vie  morale  individnellc.  11  existe  dans 


l’hoimne  du  xix®  siècle  des  éléments  psyc 
qui  le  rendent  partîculièi'emenL  vulnéralde  aux 
tentations  d’ordre  tout  materiel. 

Klle  est  encoreà  faire,  la  psychologie  de  l'homnie 
moderne.  M.  ï*aul  lloiirgct,  et  c’est  le  grand  hon¬ 
neur  du  jeune  maître,  nous  en  a  donné  les  pages 
détachées  de  la  littérature  et  de  l’amour.  Les 
cliamjjs  encore  inexplorés  sont  immenses:  on  n’a 
|)OÎnt  encore  abordé  les  siijets-crélude  que  présen- 
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(cnl  les  (loiimiiics  de  lu  voluiité  el  de  riunldtioii. 
Ou  a  fait  liv  bîofiçriiidiîo  des  personnes  mais  non 
point  riiistoire  <le  leur  ùmo  el  de  leurs  passions. 
On  n’esl  pas  descendu  dans  les  profondeurs 
obscures  de  la  conscience  où  naît  le  désir,  où  se 
Iruduisenl  les  inipressioiis,  où  s'ébauebent  les 
acies. 

Le  l•’ausl  de  (Jœllie  est  peut-être  le  ineîlleiir  lype 
de  ridéali-salion  de  ce  iiiii  se  repro<biit  le  plus  sou- 
venl  de  nos  jours.  Il  aclicrclié  dans  les  arcanes  île 
la  science  les  salisl’aclions  île  ses  curiosités,  Tas- 
souvisseineiit  de  la  soif  d’idéal  i|ui  était  en  lui.  Il 
n’a  pas  Irouvé  à  ébiblîr  logiiineincnt  la  suite  et  la 
dédnelioii  de  ses  idées  entre  les  données  i|ue  la 
raison  lui  fournit  et  rau-ilclà  |>roinis  jtar  les  pre¬ 
miers  enseigiieincnts  on  assimilés  par  son  esprit 
d’enfani . 

Alors,  démonté  de  sa  vaine  rccbercbe,  il  s'inslalle 
résobmienl  dans  la  vie  praliqiie,  ne  vonlant  plus 
demander  à  re.vislence  que  ce  qui  est  tangible, 
tournant  volontaii'emeiit  refl'ort  de  ses  facultés  à 
sacrilier  te  culte  de  l’abslraclion  à  la  iioursuitedes 


rei 


Il  garde  cej)cndaid  tout  au  fond  de  lui-même  la 
tristesse  de  son  espoîi’  trompé,  le  regret  déses¬ 
péré  d’avoir  fondu  au  creuset  de  sa  vaine  étude 


l’idéalité  des  vieux  maîtres.  Il  sou|>çonne  toujours 

vaguement  rexisfenee  d’une  sphère  supérieure 

« 

d’idées  et  de  sentiments,  région  sereine  <lont  il 
n’u  |>as  su  s’emparer,  et  la  mélancolie  de  son  rêve 
perdu  le  porte  à  poursuivre  avec  plus  d’èprcté  en¬ 
core  ses  convoitises,  à  tabler  unifjuemenl  sur  ce 
qui  est  tangible  et  réel,  jetant  à  l’idéal  dont  l’iii- 
fi'uctueusc  poursuite  lui  a  valu  une  si  ci'uelle  dé- 
cej)tion  de  seutiment,  un  continuel  méjU’is  d’amant 
trompé. 

üuand  Moïse  descendit  du  Siuaï  portant  en  ses 
bras  fidèles  les  tables  de  la  Loi,  il  trouva  les  Israé¬ 
lites  qui  avaient  fabri([ué  un  veau  d’oi',  et  qui, 
désespérant  de  revoir  jamais  leur  maître  et  leur 
.guide,  adoraient  cette  idole.  L/est  riiistoirc  <le 
riiommc  moderne.  .\ujour<riiui  le  veau  d'or  est 
toujours  debout,  et,  plus  que  jamais,  rentourent 
en  chautant  l’épitlialame  des  joies  matérielles,  ceux 
qui,  les  yeux  tixés  au  sommet  du  mont  sacré,  ont 
vainement  attendu  et  se  sont  lassés  d’espérer, 
banni  ees  convertis,  îl  en  eslqni,  dès  leur  jeunesse, 
étaient  destinés  à  ce  nMe,  Leur  espril  étroit  et  de 
mince  portée  n’clait  apte  qu’à  saisir  le  côté  matériel 
des  joies  d’ici-bas  ;  mais  ce  (|ui  est  pour  les  uns  un 
but  et  uue  (in,  est  pour  les  autres  un  pis-aller,  et. 
lot  ou  Lard  ils  devaient  arriver  là.  Ceux-là  apimr- 
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teiil,  dans  ranleiUc  lulle  des  convoilises  Itnilalcs, 
les  Ibrces  vives  qui,  dans  des  leinjis  )dus  lieiiroiiv, 
eussent  é(é  consacrées  à  des  «uivres  |dus  nohies. 

Ces  adorateurs  dn  veau  d'oi-  aujourd’hui  s'ai)- 
pelleut  léj;iüu,  et  rubservateur  inquirtial  peul  allu- 
uier  en  vain  la  luntcnicde  Idofitèiie  pour  clierclier 
l’cflort  désintéressé  d'un  (ueur  et  d'une  conscioiiee. 
Le  Dieu  moder'ne  est  rarf<ent,  représentant  d’n  ne 
part  le  levier  le  [dus  el'ticace  de  rani!)ition,  tie 
l’anti’c  la  satisl'aetion  des  appétits  de  bien-étj'e  et 
d'ainuur  du  |daisii’. 

Ils  se  font  do  plus  eu  [ilus  rares,  ceux  qui  conra- 
geuseineut  elierclionl  à  l'ouiontor  le  courant  et, 
SC  conduisant  d’après  des  princi|ics  innnuables,  ré- 
pruuvejit  par  leurs  actes  tons  tes  aceonunudeincnts 
inventés  j»ar  la  morale  moderne  avec  les  lois  de  la 
justice,  do  riiouiièteté,  de  la  délicatesse  eu  iiia- 
tière  d’argent. 

Cela  en  est  arrivé  à  un  tel  point  que  l'absolu 
désintércsseuient  est  de  nos  jours  la  luanpie  du 
vrai  mérite.  C'est  en  étudiant  les  hotumes  à  ce 
j)oint  de  vue,  c’est  eu  examinant  leur  manière  de 
se  comporter  dans  leurs  allaii'es  d'iiitéi'èt,  ([u’oii 
a  le  plus  de  cliauces  de  les  bien  eonnaître.  tjnatid 
la  valeur  morale  <ruii  individu  ins[nre  quebjuc 
doute,  melte/-le  sur  ce  sujet.  Vous  [►ourrez  dé- 
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voiler  ces  dessous  itKjiiîéUiiits  du  caracfère  qui  per- 
mctleut  de  eraiiulre  la  défaite  totale  des  seiiLi- 
lueiits  élevés,  ces  fonds  boueux  de  la  conscience 
qui  CM  apportent  la  certitude,  et  souvent  même  en 
|■acontent  l’Iiistoire.  Il  faudrait  un  volume,  mon 
jeune  ami,  pour  suivre  pas  à  pas,  dans  les  carac¬ 
tères  des  hommes  de  notre  temps,  les  symjdùmes 
de  cette  lente  dégradation  morale,  [)Oni‘  en  exa¬ 
miner  les  causes  et  les  elfeis. 

Je  me  coiiteiilcrai  d’imliquei*  les  grandes  lignes 
<lu  sujet, (juelqnes  doulonrcnses  constatations  qu'il 
me  soit  donné  de  faire  chemin  faisant. 

(le  serait  s'ahuser  étrangement  ((ue  de  eroii’c 
<(ue  le  culte  de  la  ricliesse,  la  puissance  t|ne  con¬ 
fère  cetavanlage,  soient  des  choses  nonvclles.  rions 
Louis  XIV,  sous  Louis  XV',  les  financiers  étaient 
les  égaux  des  princes.  Le  livre  immortel  <lc  La 
Üruyère  renferme  d’éloquentes  diatribes  sur  l’in- 
solence  des  traitants,  sur  rabsence  de  dignité 
morale  des  gi’ands  seigneurs.  Ainsi  ijne  le  met  sî 
subtilenient  en  lumière  le  livre  de  M.  Masson  sur 
le  murcpiis  de  (îrignan,  c’était  avec  un  étrange  cy¬ 
nisme  que  se  vendaient  les  grands  noms,  aux  beaux 
jours  de  la  mouarcliie.  Ilcmontaul  à  cetle  é|ioquc 
poui’  étudier  les  nueiirs  à  ce  point  de  vue,  nous 
trouvons  exaclemeiit  ce  ({ni  se  (>assc  tle  nos  jours. 
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La  prospérité  nialéi'iollo,  l’essor  vers  le  jirogrès 
avai(?nt  développé  les  eoinoUises  an  délrinietit 
d’aspirations  plus  hautes.  Le  tnal  était  même  plus 
avancé  vers  la  fin  dn  l’ègne  de  Louis  XV  «ju’il  tie 
l’est  de  nosjonrs.  .Nous  n'avons  pas  encore  louché, 
en  l’an  de  grâce  I8<S7,  an  <legré  d’aLaissetnent  des 
consciences  que  l'on  constatait  aisément  à  la  même 
année  du  siècle  dernier,  aux  jours  qui  |n'écédèrent 
la  ISévolution.  L’amour  du  lucre  et  ses  liasses  con¬ 
voitises  régnaient  en  maîtres,  les  vices  les  ])lus 
hoidcux  s’élalaicnt  au  grand  jour.  La  morale, 
riionnèteté,  la  pudeur  n’élaient  [dns  invo<iuécsque 
par  les  })ircs  coquins  jioui'  mas(pier  leur  ignomi¬ 
nie.  Le  naturel  cliarniant  avec  lequel  l'abbé  l’ré- 
vost  noiiseonlc  les  malheurs  d’une  coiirlisaiic  et 
d’im  (ilou  donne  le  loti  de  l'iiidnlgonce  qu’avait 
créée  la  Iréqueiice  de  cas  semlilatiles  chez  le  [ndilic 
relativement  tionnéte.  Ce  roman  est  la  ileiir  ([ui 
devait  éclore  <lans  cette  poui’t'itnre  :  il  en  est  la 
naturelle  exhalaison. 

L’m livre  est  intéressante  et  le  sera  toujours, 
comme  tout  ce  ipii  est  spontané  et  sincère,  li  ar¬ 
rive  (pi’ime  époijue,  un  tcm|>s,  un  état  d’àiiic  se 
traduisent  à  un  momeiil  donné  jiar  une  oMivrc 
que  (|nelqu’ini  fait  sans  s'en  douter,  et  qui  reste, 
témoignage  immortel  d'une  crise  éphémère.  Telle 
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est  la  genèse  et  le  secret  du  suecès  de  riiisloire  de 
Manon  Lescaut. 

Dans  ces  pages  le  xviii'  siècle  s’est  confessé; 
du  haut  en  bas  de  l’cchellc  sociale  le  même  vent 
de  corni|>tion  soiifllail...  <Ju'esl-ce  ([iie  Louis  XV 

et  la  linharrv  si  ce  n’est  lïesgrieiix  couronne  et 

1.1  ~ 


uianie?  La  Kévolution  jmssa  sur  cette 
société  <!écrépite  et  brisa  <los  milliers  d’existences. 
Peul -on  imaginer  une  catastro|>lie  seinhlahle  à 
celle  qui  jeta  les  gens  de  la  société  la  plus  élé¬ 
gante,  la  plus  raflinée,  la  plus  j)o!ic,  hors  des  hô¬ 
tels,  hors  des  eliàteanx,  dans  des  [n-isons,  dans 
des  logements  misérables,  4lans  l’exil?  La  plu[Kirf 
des  grands  seigneurs  et  des  grande^*  dames  se 
montrèrent  su|)érieurs  à  l’épreuve  :  il  y  eut  cepen- 
<lant  des  défaillances.  La  noblesse  se  compoida 
incomparablement  mieux  danslescachots qutî  dans 
r/unigration.  Le  danger  immédiat,  les  circon¬ 
stances  dramaliciues  et  émouvantes  île  raveiiture 
surexcitèrent  les  courages  et  grandirent  les  carac¬ 
tères  à  la  hanfeui"  de  la  lutte. 

La  tourmente  passée,  les  gens  du  monde  virent 
avec  une  surprise  heureuse  se  recoustiluer  leurs 
exisleiK'Cs,  se  refaire  un  milieu  pareil  en  beaucoup 
de  (dioses  à  celui  (pii,  croyaîenl-iis,  était  disparu 
pour  toujours.  Cependant  la  leiîon  de  l'adversité 
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n’avfiil  poiul  été  perdue.  T.a  société  roconslitiui  sa 
vie  sur  des  liases  iionvelles  ;  les  familles  devinreuf 
des  fovers  fie  vertus  domestiques,  des  écoles  dedi- 
fcuilé  morale  infiniment  respectables,  et  plusieurs 
"éuéralions  se  succédèrent,  se  transmettant  de 
1*11110  à  l'autre  riiéritaf;e  de  mfotu's  austères  et 
simjdes.  d'une  théorie  morale  liaulc  et  fière  vail¬ 
lamment  miseen  pratifjiie.  La  tradition  delà  lionne 
coinpajrnie  fut  la  simplicité  de  la  \  ie  matérielle,  l’ex- 

clusivisme  dans  les  relations  sociales,  un  vif  son- 

« 

(imeni  fies  devoirs  des  mcmlu'es  des  classes  éle¬ 
vées  envers  leurs  inférieurs. 

,I'ai  dit  rintliienee  qu’exerça  le  code  étroit  des 
liiensfîances  alors  on  vigueur  sur  l'art  et  les  moiies. 
Il  est  certain  (jue  cela  en  est  le  mauvais  côté; 
mais,  en  revanche  fie  ces  inconvénients,  que  fl'avan- 
(ae[es  d'orflrc  moral,  dans  le  nouvel  état  de  choses! 
La  mdilesse  s ’éjirit  dos  veidus  bourgeoises  et  les 
pratifjnu  avec  grandeur. 

Les  intérieurs  étaient  tenus  sur  un  |iied  d’une 
simplicité  qui  excluait  systéniatiquement  toute  re¬ 
cherche  de  luxe  et  d’élégance.  Iticn  n'était  pour 
les  a|>|>arenccs.  fout  pour  la  dignité,  le  confortahle, 
la  facilité  de  la  vie. 

Les  flomesti([ues.  vêtus  de  livrées  foi'l  mal  coii- 
jiées  et  rarement  renouvelées. étaient  nonia’isahoii- 
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(Itiiniiicnl,  rélribiiés  lai‘{i;eineiU.,  Iruités  avec  une 
graïule  lioiilé.  Ou  siip|)ot*lait  leurs  défauls  :  ils 
vieillissaient  an  service  des  maîtres  auxquels  ils 
s’attachaient  jusqu’à  les  préfcrei^  à  leurs  jjrocdies, 
et  à  demander  comme  une  laveur  de  mourir  sous  le 
loil  qu’ils  considéraient  comme  le  leur,  l'oint  de 
l’eclierclies  arlisli(iues  dans  rameidjlemcnt,  mais 
un  confortable  bien  entendu,  un  luxe  de  soitis  et 
<le  propreté  méticuleuse.  Les  maîtresses  de  maison 
tenaient  à  honneur  de  s’occuper  de  leurs  ménaj^es 
dans  les  plus  petits  détails.  On  |>oussait  très  loin  le 
souci  do  l’excellence  de  la  clière,  de  la  honlé  des 
vins,  et  cela  par  de  prévoyants  calculs,  mou  pas  [var 
«le grandes  dépenses.  Lamémeatlentioii  était  [«orléo 
dans  radminisiralion  des  fortunes.  Une  sage  éco¬ 
nomie,  beaucoup  de  soin  personnel,  une  grande 
largesse  jiour  domier  généreusement  là  oii  il  con¬ 
venait,  nnlle  ostentation,  telles  étaient  les  règles 
auxquelles  se  conformait  la  noblesse  ([liant  à  la  vie 
inalérielle. 

Ne  rien  devoir  à  [lersonue.  frayer  avec  Iciii’s 
pareils,  se  marier  entre  égaux,  ne  sacrilier  en 
rien  à  la  vanité,  grandir,  au  moyen  de  la  stricte 
observance  de  mœurs  l’igidcs,  des  situations  dimi¬ 
nuées  par  le  malheur  des  temps  :  tel  était  robjcct if 
de  la  grande  majorité  des  gens  du  monde,  La  tra- 
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«lîtioii  s’en  élublît  el  s’en  aJlerniit  [)en(hiiil  (oute 
la  jjreinière  moitié  <lii  siècle. 

l>e  nos  jours,  ainsi  nue  je  vous  Fai  démontré, 
certaines  familles  en  son!  restées  iml)ues,  et  tout 
fail  croire  tju’elle  se  perpél liera  encore  dans  leur 
sein.  .Mais  les  mêmes  eontlilious  de  vie  extéidenre 
ne  se  retrouveront  plus.  Il  eut  paru  fort  étrange,  il 
y  a  trente  ans,  de  (rayer  sni’  un  pie<l  d’égalité  avec 
la  société  de  la  lînancci  et  les  mariages  d’argent 
étaient  considérés  eoiniiie  une  douloureuse  néces¬ 
sité.  La  médiocrité  de  la  fortune  n’cm|>éctiaît  en 
aucune  façon  <le  mener  la  même  o-vistcnce  que  ses 
pareils.  11  n'était  ])as  nécessaire,  alors,  d’èlre  riche 
pour  aller  dans  le  monde.  La  plupart  des  jeunes 
femmes  faisaient  lem‘s  visites  à  pied,  se  l'onten- 
taieni  d’une  seule  toilette  par  hiver,  et  cela  sans  le 
moindre  regret 

Un  donnait  alors  dans  le  faubourg  Saint-Ger¬ 
main .  et  cela  pi'csque  tous  les  jours  de  caniaval, 
de  {letits  bals  de  jeunes  tilles  oi't  les  jeunes  feinmes 
étaient  invitées,  el  dont  toul  apparat  était  evclii. 
Les  invitations  étaient  jten  nomiii’euses  :  point  de 

luxe  de  fleurs  el  de  luminaire  :  le  buffet  n’étaît 

« 

gaiaii  (]ue  de  biscuits  el  de  sirops.  Le  sou|)er  bril¬ 
lait  par  son  absence.  D'ailleurs,  la  fête  ne  se  |tro- 
longeait  [las  très  avant  dans  la  nnîl.  (bi  y  santail 
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«le  bon  c<ï“ur  et  on  s  en  retonrnaïf  clicz  soi  eu 
cre  pour  recommencer  le  lendemain.  Si  roii  se 
contentait  d’amusements  aussi  simples,  en  revan- 
clie,  ])crsonne  n’cnl  voulu  accepter  de  ceux  ([lie 
l’on  considérait  comme  ses  inférieurs  des  polîtes- 
ses  ([UC  l’on  ne  pouvait  rendre.  On  préférait  de 
beaucoup  la  privation  des  [daisirs  coûteux  à  l'hii- 
miliation  d’encourir  des  obli}j;alions.  On  altacbail 
une  grande  importance  à  rester  entre  soi.  Une 
maîtresse  de  maison  se  pitjuait  d’honneur  de  pré¬ 
sider  un  salon  très  fermé;  la  composition  tout 
intime  des  jietites  fêtes  dont  j’ai  gardé  si  bon  sou¬ 
venir  en  était  le  [dus  grand  cliarme,  la  présence 
d’un  seul  intrus  eut  singulièrement  diminué  le 
plaisir  de  cbacuu  des  invités. 

La  noblesse  vécut  ainsi  jusqu’aux  jiremières 
années  de  t’Kmpire.  Alors  seulement  commencè¬ 
rent  à  se  produire  des  faits  isolés  en  conlradic- 
tion  avec  les  usages  consacrés.  IjCS  jeimcs  ména¬ 
ges  montèrent  leur  train  sur  un  [ded  siqærieur  à 
celui  de  leurs  parents.  Les  cfiangemcnls  poi’tèrent 
d’abord  sur  des  détails  insignifiants;  puis  le  cmA* 
austère  de  la  famille  parut  étroit  :  on  cherclia, 
sans  trop  le  montrer,  à  s’en  atTranchir  et  l’on 
s’avisa  de  mille  détours  [jour  jiaraître  accepter  eu 
bloc  des  règles  que  l’on  fraudait  savamment  eu 
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(IfHail,  l*ou  à  peu  lu  résistance  s'aecenfuu,  et  comme 
rînfl nonce  des  femmes  est  souveraine  en  pareille 
nialière,  on  put  eonslaterdes  difï'éronces  mai'quécs 
j)res(jne  dans  cliuf|ne  maison,  entres  les  faisons  de 
vivre  des  mères  eoni|)urées  à  celles  des  (illcs. 


('es divergences  tendaionlà  1  ai)amioii  desinnmrs 
austères,  de  la  simplicité  de  la  vie.  à  l’extension 
des  relations  mondaines,  au  dévelû|>])emeiit  de 
ramonr  <lu  Inxe  cl  <les  rcclierclios  de  vanité. 

On  vécut  |>lus  largement,  on  eut  <lcs  connais¬ 
sances  et  bientôt  a])rès  <les  amis  dans  le  monde 
de  la  finance. 

A  la  lin  de  rivmjéire  le  mélange  des  deux  sociétés 
('dait  complet  et.  dejmis  la  guci’re,  la  fortune 
niomlaine  do  ce  dernier  élément  a  [U'ospéré  à  ce 
point  (pie  d  ctre  réponse  d’un  Immptier  lieurenx 
confère  anjourd'liui  plus  d'avaidages  et  de  ]>ré- 
séances  que  le  fait  de  porter  le  nom  d'un  descen¬ 
dant  des  preux. 

Quelle  a  été  la  marche  et  quelles  sont  les  expli¬ 
cations  d’iin  pareil  changement  de  front?  (’ommeni 
en  vinirl  cinirtes  années  est-on  arrivé  à  cet  ahaii- 
don  de  ses  tiertés?  J’ai  souvent  entomlu  [larler 
dos  manauivres  savantes  des  membres  de  la  société 
de  la  (inaiiCD  pour  ai’river  a  compiérir  rafiimi  cl 
la  confiance  de  la  noblesse.  Je  n’ai  janiaîs  cru 
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ù  une  acUoii  commune,  combinée  avec  assez  ira- 
(I cesse  et  treiisemble  pour  réaliser  un  pareil  suc- 


* 


Quelques  colères  que  puisse  soulever  ma  sin¬ 
cérité  chez  les  intéressés,  je  dois  «lire  que  Tinilia- 
(ive  «le  celte  alliance  nouvelle  ne  saurait  ùlre 
atli’ibuée  avec  justice  qu'aux  gens  «lu  monde.  La 
noblesse  fran«;.aise,  descendant  de  son  )«iédestal, 
a  fait  les  premiers  |»as  poui’  tendre  la  inuiii  aux 
nouveaux  riches;  c’est,  hélas  1  au  réel  et  au  ligiiré 
que  je  parle.  Les  nouvelles  imeurs  avaient  créé 
une  de  ces  situations  dans  lesquelles  nécessité 
luit  lui.  Les  gens  du  monde  s’étant  déjjarlis  «le 
leurs  habitudes  «le  sim[dicité  de  vie  et  d’économie, 
il  fallait  bien  songer  à  satisfaire  d'une  part  les 
aspii'ations  vers  le  plaisir,  «le  l’aidre  à  combler  lu 
lacune  qui  existait  entre  les  ressources  matérielles 
et  les  l)esoins  nouveaux.  La  solution  du  problème 
était  facile; elle  était  dans  runion  de  «leux  sociétés 

k 

(tout  ruiic  apportait  rhonneiir,  l'auti’e  l'argcnt. 

La  noblesse  fran«;aise  acheta  donc  une  augmen¬ 
tation  de  bien-être,  une  existence  plus  large  au 
prix  d’une  bonne  part  de  son  jn’ostige;  à  mon 
liitmhie  avis,  c’est  elle  «|ui  a  fait  le  meilleur 
marché. 

En  effet,  il  est  de  ces  éléments  «te  l’ordre  social 
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qui  écliappetil  à  Itnitc  évaliiiiüoii  ;  du  niumenl 

(lu'ils  soiïl  soumis  ù  la  loi  de  l’échange,  ([it’Üs 

■ 

(mirent  en  halance  avec  des  avuiUages  malénets 
(luek'Oiiqiies,  ils  perdent,  par  ce  fait  seul,  toute 
espèce  de  valeur. 

m 

l/evclusivisme  et  la  liauteur  de  sentiments  de 
la  nohlesse  reitréseutaienl  une  entité,  riiérédité 
des  vertus  et  de  la  tierté.  iMi  jour  où  le  privilège 
d’en  faire  partie  fut  mis  en  (ouvre  dans  le  but  de 
s’ciiriciiir  el  de  s’amuser,  toute  signification  mo¬ 
rale  en  disparut. 

.le  serais  donc  tenté  de  penser  (jue  c’est  raiitre 
partie  contractante  ipii  a  lait  un  marché  de  dujjes. 
La  marchandise  qu’elle  u  achetée  à  beaux  deniers 
comptant  ne  valait  plus  rien  par  cette  seule  raison 
qu’elle  était  vendue.  Lelte  appréciation,  d'ailleurs, 
fait  son  clicmiii.  M.  Poirier  refuse  aujourd’hui  sa 
lille  an  iiiaiajuis  de  l’resles,  à  moins  (pie  celui-ci 
lui  inspire  la  confiance  qu’il  |>ossède  les  idées  et 
les  vertus  que  lui,  Poirier,  a  pratiquées  avec 
succès. 


Les  femmes  de  la  société  de  la  li mince  se  sou¬ 
cient  incomparahlemcnt  moins  des  politesses  et 
même  de  l'intiinilé  des  femmes  du  grand  monde. 
Mais  quelle  fut  la  marche  de  révolution  qui 
apporta  une  si  profonde  modification  dans  la  so- 
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ciélé  rnin^^ai^e?  faits  sofiaiiY  <io  celte  impor¬ 
tance  ne  se  |)ro(liiisetit  qu'avec  lenteur. 

Quanil  la  mer  fait  une  conquête  sur  la  rive,  ce 
n'est  lias  par  le  hoiidisscment  subit  d’une  vague 
qui  moi’d  la  grève,  arraclie  une  niasse  de  terres 
et  de  roches  et  s’étale  victorieusement  sur  l’éten- 
duc  dont  elle  s'est  emparée.  C’est  lentement  que 
ctuniue  vague,  tous  les  jours,  avance  un  peu  plus 
loin,  effritant  le  sable,  creusant  le  rocher  jus(ju’îi 
ce  qu’un  beau  jour,  la  terre  minée  s’elîondi'e  e(  le 
Ilot  en  recouvre  les  débris. 

Aussi  les  nouvelles  théories  sociales  et  éeoiio- 
miques  lireiitlcur  cliemiii  insidieusement.  L'exis¬ 
tence  des  gens  du  monde  montée  sur  un  |ued 
incompatible  avec  leur  situation  de  fortune  com¬ 
mença  à  se  compliquer.  IjCS  lèmmes  alors  usèrent 
de  leur  iniluence  pour  engager  leurs  maris  à 
imiter  ceux  <le  leurs  camarades  de  collège  ou  de 
leurs  amis  de  club  qui  avaient  su,  en  se  ménageant 
des  intimités  dans  le  monde  des  affaires,  augmen¬ 
ter  leurs  ressources  pécuniaires.  Les  lilles  d'Kve 
sonlgénéi'aleinenl  ingénieuses  et  volontaii’es,  mais 
elles  envisageid.  le  but  à  alteindi’c  et  ses  avan¬ 
tages,  plus  (m'clles  ne  s’inquiètent  des  moyens  à 
employer  pour  y  parvenir.  D’ailleurs  les  l'eiiimes 
«lu  momie  élevées  dans  une  convention  sont  sou- 
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vent  plus  c!iiuiéi‘i<|ues  tpie  .pralitiues.  Oc  les 
lioiiimes  (lu  muude,  tout  en  (îlanl  pour  lu  plupart 
(loïK^'s  (l'une  hüiiiie  inoyeiiue  (ritilelligeiiee,  OJit 
(leux  partieularités  (juiles  i  ciHleut  assez  impropres 
à  Irailer  avec  coiiipctenee  et  succès  les  aflaires 
(inaiicières.  Ils  n’ont  point  le  goût  du  tra^!l.iI,  et 
liabilués  de  longue  dale  à  frayer  avec  d'houiiètes 
gens  comme  eux,  ils  niampionl  de  ce  fonds  de  dc- 
liance  ijulispcnsable  au  succès.  • 

IjU  nécessité  de  s’appli([uer  et  de  s’astreindre 
constitue  eiicoi’e  une  sérieuse  difficulté  ;  la  vie  de  bu¬ 
reau  est  iineloLirde  épi‘0uve  (juandon  a  vu  les  siens, 
toute  sa  vie,  disj)oser  de  leur  temps  comme  boji 
leur  semblait.  Il  faut  dire  (pie  la  jilu|iart  des  pèi’es 
des  jeunes  gcnsdont  je  parle,  éloignés  des  carrières 
utiles  pai'  leurs  opinions  j)oliti(pies,  avaient  dépensé 
b*nr  e.vislence  à  ne  rien  faire.  Hégoùtés  d'avance 
du  lra\ail,  il  l’allait  donc  aux  gens  du  monde  des 
sinécures  Incralives,  rien  de  plus.  Un  grand  nom¬ 
bre  d’entre  eux  sut  se  les  procurer,  en  payant,  au 
moyen  de  leur  influence  sociale,  les  ]daces  d’ad¬ 
ministrateurs  de  grandes  compagnies,  les  conseils 
regus  à  point  nommé  pour  o])érei’  fructueusement 
à  la  Hoiirsé. 

Il  dut  s'on  faire  par  milliei's,  depuis  «pielcpie 
vingt  ans,  de  ces  mai'cliés  tacites,  par  les(]uels  le 
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inifronagc  mondain  payai!  le  palronago  linancior, 
et  il  s’cii  [Hisse  encoi’c  assurément  quolfiues-iuis 
de  nos  jours.  Un  prétexte  lionnôtc  est  faciieiiient 
trouvé:  on  s’est  connu  au  collège,  on  a  inené  en¬ 
semble  sa  vie  de  jeunesse...  On  se  retrouve  marié 
de  part  et  ^l’a titre.  La  jeune  épouse  du  grand 
seigneur  est  élégante  et  jolie:  ses  apports  sont 
minces  en  argent,  considérables  on  api>étits  de 
luxe  cl  de  plaisir.  Elle  n'esl  pas  mariée  «Icpuîs 
trois  ans  que  les  lins  île  mois  sont  déjà  pénibles. 
Son  mari  se  souvient  alors  d’avoir  eu  jadis  pour 
camarade  de  classe  le  (ils  d'un  (iuaucier  richis¬ 
sime.  Il  se  fait  recevoir  aisément  du  cercle  dont  il 
apprend  que  son  ancien  ami  fait  partie,  et  la  con¬ 
naissance  est  renouvelée  par  l’initiative  aftectiieiise 
tlu  grand  seigneur,  accueillie  d’ailleurs  avec  une 
prudente  i’éscrve  [lar  celui  qui  est  l’oltjel  de  ces 
empressements. 

Mais  entre  temps,  il  se  marie  également:  il 
épouse  sa  cousine  pour  Ibndre  en  sa  seule  |>er- 
sonne  deux  maisons  alliées,  dont  la  raison  sociale 
réunie  vaut  des  millions  sur  tonies  les  jilaces  de 
l’Europe,  l^a  jeune  mariée  s’esl  contentée  d’abord 
d’étaler  son  luxe  pour  l’édificatioii  du  milieu  ou 
elle  a  toujours  vécu.  Mais  rambitiou  germe  dans 
sa  jolie  tète:  elle  s’éprend  du  caprice  de  cou- 


I 


3fi4 


l-A  SOCIKTK  DE  DAIUS. 


iiai(re  los  femmes  <|irellcîiper‘(*oilà  rOpéra,  (|irellc 
rciicoDli'C  aux  coueses,  en  pardcnliei*  la  jolie  inai- 
qiiise  dont  son  mai'i  tiiloîe  répoux.  lequel  la  saine 
au  liois  avec  une  |)olilesse  si  loinlainemenl  respee- 
Ineuse.  Ce  respect  l'exaspère:  il  lui  faut  à  toute 
force  voir  ce  geste  sî  correct  assoupli.  Mlle  fait 
part  {le  son  désir  à  son  seigneur  et  maître,  (pie 
cette  exigence  trouve  d'asse/  méchante  humeur. 
La  elhtse  est  faisalilc,  mais  le  cajirice  est  dîs|>en- 
dieux.  Hepuis  assez  longtemps  il  fait  la  sourde 
oreille  aux  [iropos  insidieux  de  son  ex-camarade. 
Celui-ci,  à  la  cliemiuée  du  cluh,  a  disserté  longue¬ 
ment  sur  ro|qiortunité  d'en  iinir  avec  des  préjugés 
surannés,  sur  la  nécessité  d’iMre  de  son  temps, 
sur  le  l'cgret  de  n’avoir  poînl  de  caridère,  sur  son 
goût  naturel  jiour  les  affaires., ,  «  ^aens  donc  me 
Ironver  nn  matin,  »  dit-il  un  jour  hrnsqiiement, 
inlerrotn|>ant  la  tirade  (pi'il  connaît. 

I, 'entrevue  a  lieu  et  elle  est  cordiale.  Le  gi’aiid 
seigneur,  en  rentrant  déjeuner,  prévient  sa  femme 
(|irollc  est  invitée  à  l’Opéra  jionr  la  représentation 
siiivanle,  lui  annonce  en  même  temps  nneaugnien- 
lalioii  imprévue  à  la  colonne  des  recettes  de  leur 
budget,  cause  longuement  et  anxieusement  avec 
elledes  maisons  del  ucccs  desquelles  elle  croît  pou- 
vinr  disposer...  La  petite  marquise  ignore  tout  et 
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s’avise  cependant  de  découvrir  des  periccUoiis 
charmantes  chez,  la  femme  tlii  banquier.  Küe  fait 
naître  l’occasion  d’un  petit  billet  dès  le  sitrlende- 
inain  de  leur  pi'emière  rencontre,  où  se  j)Iace  l'as¬ 
surance  de  sa  plus  sym[)athique  amitié,  et,  par  le 
plus  beui'eux  «les  hasards,  le  cbarnie  transcendant 
(pi'elle  a  découvert,  elle  en  fait  partager  su  l)onne 
opinion  à  ses  amies,  voire  meme  à  ses  jieLits  cou¬ 
sins  et  à  l’ami  de  son  frère...  dont  elle  dirige  la 
conscience  à  rbeure  de  son  five  d’clock. 

Il  y  a  cent  autres  marches  à  suivre,  mon  jeune 
ami,  dans  ces  délicates  négociations;  mais,  ainsi 
que  je  voms  Tai  «lit  plus  liant,  le  métier  s’est  sin¬ 
gulièrement  gâté. 

La  foidunc  mondaine  des  linancicrs  est  faite. 

Les  salons  des  charmantes  l’emmes  «le  nos  mo¬ 
dernes  Samuel  lîernard  ne  s’ouvrent  pas  sans 
qu’une  foule  titrée  s'y  jirécipite,  .V  peine  qiiebiues 
oi’iginaux  qu’on  cite  pour  l'étrangelé  de  leurs  al¬ 
lures  SC  tiennent  éloignés  de  ces  milieux  nniver- 
sellemeut  rech'erciiés.  Sur  dix  fois  fiu'une  femme 
de  qualité  dîne  en  ville,  elle  mange  huit  fois  de  la 
viande  sacrifiée  d’après  les  préceptes  de  Moïse. 
Uuicontjiie  tient  à  vivre  dans  le  monde,  à  con¬ 
naître  ses  contemporains,  «loit  se  faire  présenter 
aux  Montmoi'cncv  de  la  finance.  .Vutreinent,  il  ver- 
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l'tiiL  cki  milieu  |*iirisîcii  des  fnicliotis  iiisij^nillaides, 
(les  eoleries  :  l:i  pliysioiiotiiie  la  plus  liidllaulc  lui 
en  écliapjieraiL 

[jCS  salons  <lu  fanlmnrg  Sainl-(jei’uiuin  pour  lu 
piii|)ar(  sont  fermés  on  s’ouvi-eiil  rarcnienl,  el  sauf 
(pielqucs  In-illantcs  et  licureuses  excejjtions,  le 
ecnire  d'aelivilé  mondaine  s’est  déplacé  à  leui’  dé¬ 
triment  et  an  prolit  de  la  sociélé  de  la  linanee. 

Un  livre  tpii,  rannée  dernière,  ent  utj  grand  sne- 
cès  de  cnriosilé,  ht  France  jt(}üe,  poni*  rap])elGr 
par  son  nom,  signalait  ce  fait  et  en  chereliaîl  les 
causes  dans  ronini|*o(ence  prise  de  nos  jours  par 
la  race  sémitique. 

A  cet  ouvrage,  ([uî  mérilerait  le  nom  de  puni- 
plilet  plntôl  que  d’étude,  j'ai  tout  d'alioi'd  cru 
devoir  donner  quelque  attention.  Des  reclierches 
historiques  sur  la  société  juive,  sa  formation  et 
son  dévelo[ipementan  conunencement  de  notre  ère 
el  au  moyen  âge,  paraissaient  j)j'ésenter  de  l'inté¬ 
rêt;  niais  ta  lectnn?  on  devint  fastidieuse  el  rnsnp- 
porlahle  quand  riiisforien  à  l’érudition  curieuse 
quoique  passahlement  suspecte,  fil  place  déliniti- 
vement  au  painpli 

Uniin  le  second  volume  de  cette o’uvre  îiuligosie 
nda  laissé  rinifiression  d'un  tissu  d’ahsui’dités  où 
l’amlace  tles  allégalions  n'était  snrjiasséc  <{ue  par 
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rif^nnrance  absolue  de  la  plupart  des  sujets  traités. 
.M,  hriimont  nous  a  montré  un  monde  observé  à 
travers  les  vitres  fumeuses  d’une  in’asserie,  à  Tat- 
mospbèrc  épaissie  encore  par  la  fimiée  des  pipes. 
Il  a  dépeint  la  vieille  société  frainpiise  d’une  ma¬ 
nière  aussi  fantaisiste  (jue  le  nioiidc  israéîite,  et 
«Munme  il  arrive  souvent  quand  la  passion  tient 
lieu  d'es|)rit  criti(p[e,  il  aju^é  ses  eontempoj’aiiis 
superlicicllcment,  passant  à  côté  des  causes  pro¬ 
fondes  des  tendances  qu’il  sifinalait  sans  les  a|>er- 
cevoir. 

1!  n’  'est  que  trop  certain  que  les  hantes  classes 
s’attachent  de  plus  en  plus  à  la  religion  du  veau 
d’or,  que  !e  culte  tîe  l’idéalisme,  l’amour  des  no¬ 
bles  abstractions,  va  journellement  s’atlaiblissant 
])Our  faire  place  à  l’aveugle  poursuite  des  joies 
matérielles  el  aux  calculs  de  rambîlion. 

Mais  le  mal  es!  dans  rabaisseineul  des  carac¬ 
tères,  dans  le  développcmciif  des  convoitises,  et  il 
me  semble,  mon  jeune  ami,  que  l'auteur  do  la 
France  juive  a  peu  de  qualité  pour  tenter  (le  guéidr 
des  maladies  dont  il  seml)le  Ini-inémc  atteint  à  un 
rare  degré  d'intensité.  M.  Urumont  me  paraît  pré¬ 
senter  dans  sa  propre  personne  un  cas  patholo¬ 
gique  fort  curieux,  dont  l’étude  approfondie  no 
irouverait  point  sa  place  dans  ces  pages,  mais  qu’il 
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(sl  fîicüe  <le  réisumer  en  quelijiies  mois.  11  :idorc 
ni  sert  le  venu  d’or  avec  les  ca|irices,  rinlraiisi- 
jicance,  rorigiiialiléà  outrance  (ju’aiqmrle  M.  lîar- 
hev  dWurevillv  à  défendre  vofre  saînie  mère  l'K- 

b' 

callioli(|ue,  aposfoliqiie  e(  romaine.  11  esl 
malérialisle  à  la  façon  dont  celui-ci  esl  mvslirjue, 
avec  celle  dÜférence  (jiril  esl  înconscienl  à  un  rare 
degré;  je  me  liàlc  d’ajoiiler  (lue  la  resscniblanee 
ne  va  ]ias  plus  loin. 

Le  slylo  el  la  synlaxe  sont  (railés  [tar  l’aulcur 
de  la  Franco  jifire  avec  un  sans-géne  reinai’qnahie? 
tandis  cjue  rauteur  tle  la  Vieille  Mallresse  esl  un 
i  iicompa  rable  a  rti  ste . 

Choisil-on  un  aliéniste  [»arnii  les  malades  en¬ 
fermés  dans  une  maison  de  santé?  11  me  scinhle 
(jue  M.  rirumonf  n'a  poinl  l’autorité  voulue  junir 
ouvrir  une  école  <lc  nioMirs.  .lournalisle  dans  râme, 
il  n'a  aucune  des  qualités  natives, aucune  des  liabi- 
Indes  intellectuelles  ([ui  font  les  [tenseurs, 
r  Pour  méi’iler  celle  (|ualilicalion,  ne  faut-il  |)as 
être  sorti  de  Taré  ne  des  ambitions  vulgaires,  avoir 
conl raclé  le  |di  d'une  sérénité  d’Ame  «pii  pei’melle 
d'envisagei'  les  choses  de  haut,  avec  plus  de  jiitié 
(pic  de  cob'u'e  pour  l'inévitalde  faiblesse  humaine, 
avec  une  sympathie  sans  réserve  pourlessoullVances 
des  hommes?  L’est  sciilcmcnl  quand  on  esl  par- 
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venu  à  force  d'enbi’ts  et.  de  réllextons  à  celte  élé¬ 
vation  de  vues  {jii’on  peut  juger  inijjtLrlialRnient 
scs  semblables  et  chercber  avec  ({uelqiies  chances 
de  succès  le  remède  à  leurs  maux,  .ren  vois,  parmi 
mes  contemporains,  de  ces  médecins  de  lYime  lui- 
maine,  subtils  et  profonds  docleurs  ès  science 
sociale  :  M.M.  Alexandre  Dumas,  Taine,  llcnan, 
—  j’en  [>asse  et  des  meilleurs  !  Sans  |>artager  toutes 
leurs  0|dnions,  je  leur  reconnais  volontiers  le  droit 
de  sonder  les  plaies  de  la  pauvre  liumanité  vieillie, 
d’iiuli(}uer  les  causes  jjossiblcs  de  ses  maux,  de 
|H’0|>oser  des  moyens  de  guérison. 

Cependant  je  ne  me  risquerai  pas,  mou  jeune 
ami,  à  vous  envoyer  de  contiance  à  aucime  des 
écoles  des  maîtres  de  psycltologie  co]ltem^^o^ai^e. 
Je  ne  crois  pas  (|im1  soit  jænnis  ici-bas  de  donner 
à  qui  <iiie  ce  soit  au  momie  sa  conscience  à  garder, 
<pi’il  soit  îoisil>le  d’abdiquer  en  présence  de  ii'iin- 
porte  ([uelle  supériorité  le  droit  saci’é  de  jugei’  et 
d’agii’  selon  les  lumières  (pie  Dieu  a  départies  à 
tout  être  jiciisant. 

Mais  j’avoue  (jue  la  parole  ardente  de  M.  Alexan¬ 
dre  Dumas  a  résonné  dans  mon  couir  et  dans  ma 
conscience,  lorsqu'on  un  langage  emprunté  à  l’Ayyo- 
adi/pse,  il  a  nionti'é  le  xix'"  siècle  grand  par  tant 
de  cijlés  admiraldcs  et  dévoré  dans  le  secret  de  sa 
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vie  intérieure  par  un  mal  rougeur.  Il  l'a  vue,  la 
lîèle,  iiionlanl  Irioinidianle  e(  planant  sur  la  nuée, 
et  il  l’a  montrée  au  peuple  (ju'elle  dévore,  11  a 
proclamé  que  le  monde  moderne  s'alTaihlit  et 


souIVrc,  ((ue  la  ramiilc  et  la  patrie  sont  trahies,  et 
cela  parce  <[ue  l'amour  se  vend.  Mt  alors  j’ai  fait 
un  douloureux  rajqn'oelicnienl,  et  j'ai  cru  voir, 
dans  une  rapide  vision,  (pie  la  fahlc  de  hanaé 
est  éternelle,  que  la  heauté  n’est  pas  la  seule 
des  fatalités  de  naissance  cl  île  rare  dont  on  nie 


tratiqné  de  nos  jours..,  ipie  les  alérions,  les 
hesanis  et  même  les  Heurs  de  lis  ont  clé  à  îles 
combats  (|uc  ceux  qui  les  ont  poi’tés  les  premiers 
eussent  refusé  d’accc]»tcr. 

A  ces  maux  il  est  un  remède;  il  serait  doulou" 
reux  lie  constater  la  ilécadencc  sans  montrer  l’es¬ 


poir  du  relèvonicnt.  O  l’emède,  je  le  vois  dans  lui 
retour  à  l’observaucc  de  la  loi  du  travail. 

Il  rosie,  dans  les  veines  des  gentilshonnnes,  trop 
de  vieux  sang  héroïque  pour  que  le  nivcllcmeul 
qui  tond  à  se  [iroduirc  puisse  achever  son  leuvi'e. 
La  noblesse  a  perdu,  sons  la  lourde  maiti  de  lïi- 
chelieu,  son  l'ôle  jiolilique.  Lonîs  XIV,  ipii  s  înti- 
tukiil  pourlant  le  premier  gentilhomme  de  rrance, 
lui  a  rcliré  son  rôle  social,  Mnlin  la  Itévoliilion  l  a 
jM’ivéc  du  plus  pi’écieux  de  ses  privilèges,  le  mono- 
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pôle  (le  fournir  au  pays  riinpôl  du  sang;  répéc  des 
gentilshoninies  a  cessiî  (rèti'e  l'épée  de  lu  France. 

Alors  la  noblesse  s’esl  cauloimée  dans  une  ré¬ 
serve  liaulaine  qui  ne  manquait  j)as  de  gi-andcnr. 
Elle  aUendait.  Lin  iip|>cl  a  résonné  qui  a  été  en- 
lendii...  C’était  la  pluie  d’or  du  mythe  antique, 
et  Danaé  a  accueilli  .lupiter. 

Mais  il  retentira  un  autre  apiæl,  et  un  meil¬ 
leur.  La  noblesse  comprendra  que  l'hérédité  de 
vertu,  d'honneur  et  de  courage  (|u’elle  représente 
est  une  des  forces  vives  du  pays,  qu’elle  lui  en  doit 
compte  et  qu’il  est  indisf)ensal>le  de  faire  fVuetilier 
ce  dépéd  en  le  développant  j);ir  le  travail.  Uom[»atit 
avec  les  préjugés,  et  gardant  liantes  et  fi  ères  les 
convictions,  je  veux  que  les  gens  du  nionde  a])- 
portent  leui’s  talents  naUirels,  ce  qui  demeiu'c 
encore  intact  de  l’influence  et  du  prestige  de  leurs 
grands  noms,  dans  les  carrières  utiles. 

Le  commerce,  i’indnstrie,  les  tîrls  libéraux, 
l'agriculture,  la  colonisation  des  pays  lointains, 
mitaiiL  de  clieniins  ouverts  devant  les  gentilshom¬ 
mes.  Soldats  du  progrès,  ils  renouorout  la  cliaiue 
du  (lévouemeiit  inlerronijui  dcjmis  les  grands  jours 
de  la  monarchie.  Les  temps  sont  proctics  ;  l'heuro 
de  la  régénération  va  sonner.  Mes  clartés  vagues 
■  font  déjà  pressculir  l'aurore  du  grand  réveil. 
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L’arl,  SOUK  loutes  scs  formes,  Ueiil  une  jurande 
(lUico  dans  les  occupalioiis  «les  gens  ilu  monde. 
I''idè]e  à  ma  coutume  d'èti'o  impurlialemeiit  véri¬ 
dique,  je  vous  ferai  part,  tout  à  riictire,  «l'mi  noir 
soiipeoji. 

I]  est  à  lu  jjorlée  de  la  majorité  des  individus  de 
faire  nn  j>cu  de  musique,  de  gâcher  (pielipies 
couleurs,  de  liarhouillcr  convemdjlenieiit,  C-ertains 
arts  d'agrémeiil  oll’reiit  une  large  carrière  auv 
amhilious  des  amateurs,  mais  nue  raison  que  le 
souci  de  la  véracité  m’oMîge  à  vous  soumettre  et 
(jui  porte  les  gens  du  monde  à  s'adonner  de  pi‘éfé- 
renre  à  la  peinture,  <‘’esl  qu'il  esl  très  facile,  en 
cet  art,  de  s  assui'or  des  collaltoralions  discrètes. 
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11  ûxisle  une  dilTérence  si  |>eu  sensiMe  entre  les 
conseils  (Iréoriques  et  les  conseils  prati(jues — avec 
(iémonslration  à  l’appui  —  d'un  maître  qui  s'inté¬ 
resse  aux  succès  d’une  jolie  nioiidaîne,  son  élève! 
llccolter  une  riche  moisson  de  louanges,  en  pu¬ 
bliant  pour  quelques  amis  une  œuvre  artistique 
<lont  la  valeur  est  réelle,  vaut  bien  ([u'on  fasse  (aire 
en  soi  quelques  scrupules  de  conscience. 

Le  choix  du  professeur  est  donc  d’une  grande 
iin[)ort.ance,  .le  conseillerais,  si  J’osais,  à  mes  eliar- 
mantes  amies,  de  le  prendre  rolmsle,  d'une  constî- 
liilion  qui  promette  de  la  longévité.  Il  est  si  péni¬ 
ble  <lc  devoir  continuer  seule  des  travaux  qui 
allaient  si  bien  à  deux.  On  ne  saurait  s’imaginer 
les  modifications  que  jieuvcnt  |)ro<luire,  dans  les 
allures  d’un  talent  d’amateur,  un  changement  de 
direction;  c’est-à-dire  que  les  œuvres  qu’on  })0u- 
vait  signer  avec  le  premier  maître  et  qui  n'exjx)- 
saient  (pi’au  reproche  de  pastictic,  portent  à  tel 
point  la  marque  du  second,  (ju’il  est  impossible 
de  changer  de  manière  aussi  brusquement,  et 
qu’il  faut  attendre  l’oul)!!  ou  renoncer  au  travail 
commencé,  La  facilité  des  femmes  du  monde  à 
s’assimiler  les  (jualités  des  peintres  qui  les  con¬ 
seillent  est  bien  plus  remarquable  (pie  celle  dos 
élèves  de  l’Ecole  des  l)caux-arts.. 
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En  liHéniture,  c'csl  très  diirrrcnf.  11  esl  incom- 
]iaral>le]neiil  pliisdiriicilc  de  se  servir  des  liiinières 
d’autrui. 

Le  style  est  la  langue  de  r:\me.  Pour  |ieu  (jiie 
l'oreille  soit  exercée,  les  changements  de  (on 
s’a[)en;oiveiil  ;  deux  esprits,  habitués  à  se  com- 
tnuiiifjiier  fructueusement  leurs  impressions,  à 
mettre  en  commun  leurs  lumières,  peuvent,  il  esl 
vi’ai.  produire  <lcs  (euvres  où  les  brisures  ne  se 
trahissent  pas;  mais  le  cas.  dont  la  collaboration 
des  frères  de  (îoncourt  et  <les  Erkniann-Chatrian 
nous  donne  l'exemple,  est  très  rare.  Qui  peut  briL 
1er  par  soi-mème  perd  toujours  en  (lépensanl  se.s 
facultés  à  faire  briller  son  voisin.  Ouelcjne  ruse 
qu’emploie  un  geai,  il  ne  réussira  janiais  à  don¬ 
ner  à  son  plumage  les  étincelantes  couleurs  du 
j>aon. 

Il  ai'i'ivc  fjnc  des  grands  seigneurs  érndîts,  des 
hommes  politiques  [H’otitcnt  des  moyens  dont  ils 
disposent  pour  se  faire  aider  dans  leurs  ti'avaux. 
Héunir  des  infoianations,  contrôler  des  chitTrcs, 
amasser  des  documents  sont  des  l)esognes  ingrates 
qu'on  premi  jdaisir  à  diriger  intelligeniinent,  mais 
(ju'on  ])eut  SC  dispenser  de  faire  soi-mème. 

I/écononiie  de  temps  est,  dans  ce  cas,  le  seul 
avantaire  réel. 
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Kii  deliors  de  celle  raison,  pour  cxpli»iiier  la 
pi’éférencc  accordée  <ians  le  monde  aux  Iravaux 
arlisli<(iies,  je  dois  rcconnailre  que  celte  façon  de 
remplir  son  temps  a  quelque  chose  de  plus  élé¬ 
gant,  de  plus  compati hle  avec  les  goùls  e(  les  de- 
vüii’s  de  la  société;  on  veut,  avant  lou(,des  loisirs 
agréables,  el  on  lient  à  paraître  faire  exclusive¬ 
ment  ce  qui  amuse. 

Les  gens  du  monde  apporlenl  généralement 
dans  les  lettres  (rheurcuses  dispositions,  un  sen¬ 
timent  des  arts  assez  vif  el  assez  juste,  quoique 
plus  ingénieux  que  large  ou  profond.  Le  cas  est 
encore  à  se  j>réscnter  depuis  llubens,  (pi’il  .soit 
sorti  du  grand  monde  un  graml  artiste. 

Poui-  pénétrer  dans  les  arcanes  réservés'  aux 
in i liés  fervents,  jiour  posséder  en  soi  et  mettre  en 
OMivre  cette  faculté  sublime  de  rctléter  une  page 
de  la  création  divine  et  d'en  rendre  au  inonde 
une  traduction  lldèle,  gracieuse_ou  forte,  il  est  né¬ 
cessaire  d'avoir  été  aux  prises  avec  la  \ie  réelle, 
de  l’avoir  subie  dans  son  prêté  ou  vécue  dans 
su  simplicilé.  Il  faut  avoir  joui,  inconsciemment 
d’abord,  savamment  ensuite,  des  spectacles  de  la 
nature,  il  faut  aimer  et  comitrendre  celte  grande 
éducatrice,  cet  incomparable  guide,  qui  vous  ab¬ 
sorbe  et  vous  j)ersonnalise  tour  à  lour.  Il  faut 
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être  enfant  <ies  cliaiiips,  enfant  des  bois,  tenir  à 
la  nature  jtar  mille  liens  mystérieux',  avoir  senti 
la  sève  du.  printemps  bouillonner  dans  ses  veines, 
avoir  pleuré  des  mélanrolies  automnales. 

Kprouve-l-on  ces  sensations  puissantes  tpiand 
on  voit  la  création  à  travers  le  raetice  et  le  con¬ 
venu  de  la  vie  mondaine?  Le  jïrand  artiste  garde 
en  lui  un  côté  naïf,  i)res({ue  sauvage.  Chez 
les  sincères  et  les  convaincus,  il  reste  toujours 
un  j)cn  de  riiomme  primitif  ;  l'artiste  se  joue 
de  nos  formules  étroites,  conune  le  ferait  un  des 
libres  géants  d’HomèVe;  si  cette  indépendance  est 
nécessaire  à  l'idéalité  de  l’art,  elle  l’est  cnctire 
])lus  ;i  sa  matérialité. 

Une  nature  j)liysi<juc  endurcie  j)ar  la  lutte  cl  le 
travail  peut  seule  se  mesurer  aux  longs  labeurs, 
endurer  les  fatigues  et  les  fièvres  de  celle  bataille 
acharnée  de  la  pensée  avec  la  matière,  qui  est  la 
vie  quotidienne  du  peintre  et  du  sculpteur. 

Les  i>lus  grands  et  les  meilleurs  sont  ceux  ijui 
ont  enfanté  <louloiircusenieid.  leurs  conceptions, 
ceux  (jui  se  sont  cberciiés  avec  angoisse,  qui  ont 
|>oursiuvi  le  rêve,  l’im|iossible  rêve  de  cette  per¬ 
fection,  sans  cesse  eflleurée,  sans  cesse  entrevue, 
jamais  alteintc  ni  lixée. 

Ti’ouve-t-on  ces  arileurs  inextinguibles  chez  les 
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gens  (lu  monde?  Ce  que  j’ai  dit  à  pj-opos  des  pas¬ 
sions  de  l’amour  trouve  ici  sou  équivalenl.  Ces 
ultra-civilisés  ont  perdu  la  faculté  de  se  donner 
exclusivement  à  une  idée  et  d’en  vivre. 

L'édiicalion,  Thérédilé,  une  existence  spéciale 
leur  interdisent  d'entrer  dans  celle  voie  austère, 
les  rend  incapables  de  s’y  maintenir.  Il  naîtrait  un 
grand  maître  dans  des  conditions  semblaîdcs  que 
nous  devrions  y  voir  la  plus  étrange  des  anomalies. 

L’homme  du  monde,  s'il  j)erd  l’énergie,  gagne 
raffinement,  Ku  vivant  dans  une  étroite  conven¬ 
tion  sociale,  en  se  conformant  à  un  ensemble  de 
lois  stéréotypées,  la  personnalité  s’atrophie  et 
devient  peu  à  peu  impuissainte  à  se  développer 
dans  un  sens  (pii  exige  des  facultés  morales  et 
physiques  intactes.  Il  existe  clie/  les  gens  du  monde 
une  lacune,  due  aux  conditions  artificielles  de 
leur  vie;  cette  lacune  porte  princi|>alcinent  Sur 
les  qualités  de  force  et  de  résistance  qui,  semblc- 
t-il,  doublent  et  soutiennent  les  hautes  veidus  de 
l’àme.  Le  médium  de  l’ instrument  est  affaibli,  les 
notes  su|>érieures  seules  n'ont  rien  [lerdu.  Cette 
comparaison  expliquerait  que,  si  le  milieu  mon¬ 
dain  est  défavorable  à  l'éclosion  de  tempéraments 
d’artistes  peintres  ou  sculpteurs,  il  peut  en  revan¬ 
che  produire  de  grands  écrivains. 
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Les  hautes  classes  possédaient,  avant  la  difrii- 
sion  des  Uiinières,  le  monopole  presque  exclusif 
de  lüiiniir  <ies  penseurs,  des  poètes  et  des  pi'osa- 
tciirs.  Aiijoiird’liui  môme  où  le  courant  intellcchiel 
s’est  démocratisé,  les  {;cns  du  monde  ont  des  re¬ 


présentants  dignes  de  ligurcr  parmi  les  écrivains 
célèl)i‘es. 


La  société  française  peut  s’enorgueillii*  à  juste 
Litre  de  compter  jiarmi  ses  membres  <ies  talents 
qui  eussent  tiré  <lc  robscurité  des  noms  plébéiens, 
Larmi  eux,  je  citerai  le  comte  Liigèiie-Meletuor  de 
Vogué  dont  la  plume  savante  est  celle  d’un  érudit 
et  d'un  poète.  S'il  ne  {tarie  jioiiit  la  langue  des 
Dieux,  sa  prose  a  ce  cl i arme  {ténéti’nnt.  ce  don  d’é¬ 
vocation  (pii  n'apjtartiennent  ipi  aux  poètes.  Son 
intelligence  eut  ce  rare  bonheur  de  s’alinientcr  à 
noti'e  lillérature:  il  but  av.deinent  à  cette  source 


jdeine.  Il  sut  compi’ondi'c  rinilueucc  que  devait 
exercer  la  nouvelle  école  au  jioint  de  inodi- 
tier  ju’ofondément  la  direction  intellectuelle  ino- 


Le  {tremiei'.  il  s’a{jcr(;ul  fie  la  siguilication  des 
phénomènes  moraux  qui  se  |)roiluisaienl  par  de¬ 
là  la  \'istule,  et  les  o-uvres  de  nos  romanciers,  que 
sa  connaissance  a|>profondie  de  la  langue  le  met¬ 
tait  à  même  d'ap|irécier,  lui  ap|)ai‘iirenl  comme 
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le  point  tic  départ  dTinc  rénovation  dans  l'art, 
rentrée  dans  une  voie  iiouvollc  et  féconde. 

A  la  génération  qui  n’avait  pas  su  comprendre 
Tourgnenelï',  qui  n’avait  même  jtas  soupt,‘onné 
Gogol  et  Pouchkine,  il  lit  connaître  Tolstoï  et 
Dostoïewski  ;  grâce  à  lui,  et  à  nos  maîti’es.la  litté¬ 
rature  française  contemporaine  est  en  pleine  réno¬ 
vation.  Ce  qu’elle  y  trouve  n’est  antre  chose  <[ue 
rohscrvation  sincère  de  la  vie  vécue,  faite  à  l'aide 
des  moyens  d'investigation  de  la  science  expéri¬ 
mentale,  et  dirigée  par  la  saine  et  pure  morale 
évangélique.  Le  petit  livre  qui  tomba  du  ciel,  il  y 
aura  hienlôt  deux  mille  ans,  renferme  tous  les 
enseignements  cl  toutes  les  consolations  qui  illu¬ 
minent  d'une  si  pure  lumière  les  romans  de  Tols¬ 
toï  cl  de  Itostoïewski,  depuis  le  grand  seigneur 
jusqu'à  l'étudiant  nihiliste.  I‘liis<rune  œuvre,  j)ariui 
celles  de  nos  écrivains  russes,  semble  écrite  sur  les 
marges  du  texte  de  saint  Jean.  Cette  impression 
je  l’ai  ressentie  princijjatemenl  à  la  lecture  de  ce  s 
deux  chefs-d'œuvre  qnî  s’appellent  :  A  lu  rec/ter- 
chc  du  bonheur  qX  Souvenir  de  fa  muimn  des  ntorfs. 

M.  (le  Vogué  s’est  donc  fait  le  vulgarisaleiir  île 
notre  littérature  chez  vous  ;  il  est  devenu  parmi 
ses  concitoyens  !'a|>utre(lu  génie  russe,  et.  comme 
lel,  il  a  l>énéticié  de  sa  révélation.  <ju'il  nous  parle 


à 
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tl’lvaii  le  Terrible  on  <!es  mines  de  charbon,  (jii’il 
lasse  lacrilir|iie  des  livres  nouveaux,  ou  qu’il  nous 
proniène  dans  les  vignes  «le  Oiuiée,  toujours  il 
se  «légage  de  ses  «icrils  une  almosplière  poétique, 
la  même  que  celle  «lu’oii  rcs|nre  en  lisanl  les  <eii- 
vres  de  nos  maîtres  favoris.  Toujours  il  juge,  il 
décrit  avec  sincérité,  liem-ciix  apanage  de  la  jeu¬ 
nesse  de  la  ])cnsée.  Knlin,  et  c’est  par  ce  crjté 
qu’il  reveiulique  sa  patrie,  il  sait  mettre  au  service 
de  sa  brillante  inspiration  une  langue  [jure,  sou¬ 
ple,  coi'reete,  dont  la  |>ério<le  un  peu  ample  charme 
l’oreille  jiar  le  nombre  et  rharmonie  de  la  phrase 
en  inènic  temps  qu’elle  satisfait  le  raisonnement 
par  la  logi«iue  «le  rencliaînemerd  des  déiluctions. 

Un  talent  aussi  magistral  permettait  à  M,  de 
Vogué  de  faire  accepter,  par  un  public «(uî  lui  doit 
tant  «le  satisfactions  «i'oialre  .supérieur,  «juelquc 
peu  de  pédantisme.  Il  avait  le  droit  de  s’ériger  en 
profcsseui',  «le  dicter  au  |)ublic  mondain  ses  hautes 
appréciations,  lîlàmes  ou  louanges,  il  pouvait 
donner  le  mol  «l’ordre,  et  «lécréter  une  ojii- 
nion  sur  toute  «euvre  nouvelle,  Je  congois,  mon 
cher  ami,  «jue  la  mission  ne  l'ait  jioint  tenté.  Les 
oreilles  féminines  sont  distraites,  les  petits  cha¬ 
peaux  sont  absorbants,  le  racontar  du  jour  a  beau¬ 
coup  d’intérêt.  C'est  un  peu  décourageant  de 
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ryllimcr  une  phrase,  <le  reodre  clair  un  sentîmenl 
pour  eolendre  chucliolcr  d’ime  voix  douce  :  «  iresl 
cliarniatii,  qira-t-il  dil?  » 

M.  de  Vogué  ne  s'esf  point  exposé  à  ces  mé¬ 
comptes:  sa  vie  intellectuelle  est  la  source  de  trop 
vives  jouissances,  son  esprit  est  de  trop  large 
envergure  pour  pouvoir  se  j)iicr  au  ti'ès  petit  com¬ 
merce  qu’est  le  sacerdoce  littéraire  inomlain. 

Il  se  prèle  doue  à  la  vie  sociale  et  se  domio  à 
l’art.  Consciencieusement  travailleur,  épris  de  la 
perfection  de  la  forme  et  s’anirmaiit  de  plus  en 
plus  dans  cette  sérénité  de  pensée  qui  est  le 
partage  des  forts,  il  sert  dévotement  la  .Musc  aus¬ 
tère  qui  l’inspire  si  bien,  et  ne  demande  au  public 
des  salons  que  les  distractions  nécessaires  {>our 
interrompre  un  labeur  assidu.  Il  travaille  pour 
une  élite,  et  ne  livre  jamais  la  moimiro  de  ses 
productions  sans  que  ses  idées  mûries  avec  pa¬ 
tience,  enchaînées  avecart,  n'aient  revêtu  une  mer¬ 
veilleuse  forme,  savamment  élaborée,  ornée  à 
loisir.  La  plus  légère  (race  de  négligence  ne  sau¬ 
rait  ètj’C  relevée  dans  ses  a*i ivres. 

de  comfircnds  celte  conscience  d’artiste  et  j’ap¬ 
prouve  ce  dédain  du  succès  à  gi’aud  fracas, 
hélas!  trop  recherché  de  nos  jours.  Ce  qui  est 
aftligcaiit  pour  quicoiujiic  s’occupe  de  littérature, 
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e’esi  que  le  [uiMie  rclalivetueiil  éclairé  a  contracté 
qiielqtios-iines  des  vulgarilés  de  l’opinion  com- 
mnac. 


l'-esl  une  tiodie  ingrate  que  de  s'a[>|diqiier  à  le 
conlcnler.  Comme,  [)arini  les  airs  qu’on  lui  a  clian- 
(és,  les  pins  merveilleusement  suaves  sont  restés 
inécoulés  jiis(jn'à  ce  qu’une  notoriété  tardive  soit 
venue  suspendre  des  lleui's  sur  la  tombe  du  chan¬ 
teur  oublié;  comme,  d'autre  pari,  les  trilles  de  go¬ 
siers  fort  médiocres  sont  accueillis  avec  faveur, 
comme  il  ari'ivc  aussi  de  voir  décerner  d'emblée 
une  place  que  la  jiostérité  ratilie,  il  n'est  qu’un 
[larti  à  prendre  :  donner  de  soi  le  jdus  ]>ur  et  le 
meilleur,  travailler  conscicncieusenienl  et  se 
bron/er  d'avance  sur  l’indilTéience  ou  le  succès. 

Le  public  soi-disant  éclairé  est  un  éléphant 
blanc  très  cher  à  uouriâr,  <(ui  consomme  avec  le 
même  empressement  ortolans  el  trognons  de  chou, 
qui  SC  blouse  continuellement,  s’engouant  d’une 
niaiserie  ou  d’une  fausseté  et  qui  s'indigne  d^uoii' 
été  trompé.  Tour  à  tour  brutal  et  raflîué,  épi’is  de 
|)udcurs  elfarouchécs  alternant  avec  d'étrauges 
cynismes,  variable,  capricieux,  sujet  à  de  mal¬ 
saines  curiosités  succédant  à  (les  seutimcntalilés 
excessives,  rien  n’est  ondovant  comme  son  esllié- 
tique  littéraire.  Don  Lhiicholte,  ou  Joseph  l'i'ud’- 
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homme  selon  riicure,  le  moment ,  ré(t»l  de  sa 
digestion  ou  le  temps  (jiril  lait,  c’est  tiour  ou  hon- 
heur  que  de  le  satisIViii^e.  Eiitiu,  c’est  un  requin 
pour  l’appétit,  un  Pi'otée  pour  les  transformations, 
et  le  seul  trait  ([ui  reste  llxe  dans  celle  physiono¬ 
mie  changeante,  c’est  qu’il  voit  généralement  aussi 
clair  que  Jouas  dans  le  ventre  de  son  |toisson. 

Il  en  est  cepemlant  de  ces  auteurs  qui,  ayant  en 
vue  de  contenter  le  [uiiilic  éclairé  et  spécialement 
le  milieu  mondain,  y  ont  réussi,  et  sont  jiarvcnus 
à  assurera  leurs  jii’oduclions  celte  imnicnse  clien¬ 
tèle  d'oisifs  qui  lit  en  frau^*ais,  tant  tlans  votre 
pays  qu’à  l’étranger.  La  chose  est  donc  réalisahle. 

Il  faut,  |)oui’  y  pai'veuir,  se  rendre  tout  d'abord 
un  compte  exact  |>ar  une  observation  Irès  minu¬ 
tieuse  de  ce  qu'il  y  a  do  solennelle  bêtise,  de 
crainte  de  se  compromettre,  de  |>assion  pour  les 
convenances,  et  en  meme  temps  de  curiosité  dés¬ 
orientée  dans  le  [)ublic  mondain. 

Pour  lui  plaire,  il  faut  à  la  fois  le  dislraii'e. 
l’exalter,  l'inquiéter  et  le  respecter. 

Le  grand  art,  c’est  de  lui  parler  comme  s’il 
était  dans  la  réalité  tel  qu’il  vent  jiaraitre. 

11  faut  lui  offrir  une  dilution  anodine  des  senti¬ 
ment  vrais,  une  nature  accommodée  en  parc  an¬ 
glais,  lies  théories  faciles  à  retenir  qui  fassent 
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honneur  à  ceux  qui  les  professcnf.  Il  faul  lui  pré- 
senler  îles  livres  qu’une  rcniinc  ])uisse  avouer 
avoir  lus,  goûtés,  compris.  11  faut  aussi  qu’elle 
{misse  011  parler,  en  louer  les  senlimeulsel  le  style, 
sure  qu’on '.s’écriera  derrière  elle  :  «  Quelle  âme 
délicate,  quelle  liounèle  nature,  quel  caractère 


ilovA  I 


;  H 


Pour  arriver  à  cette  note  et  savoîi'  s'v  mainte- 
uir,  le  plus  sur  est  iPètre  sentimental,  chaste  et 
médiocre.  Les  gens  du  monde  tolèrent  le  talent  : 
ils  ont  fait  celte  exception  en  faveur  de  M.  Feuil¬ 
let,  de  M,  t’aro  et  de  <[uehpies  rares  jirivilégiés, 
mais  cette  question  est  juiremeut  accessoire. 

L<î  génie  il'im  écrivain  moderne  ne  lui  fera  ja¬ 
mais  paialonnei’  <le  ne  {loint  exprimer  dans  la  lan¬ 
gue  reçue  les  sentiments  autorisés.  .l’îrai  [ilus 
loin  :  je  crois  qu'il  sera  jdus  aisément  laissé  quel- 
([uo  latitude  au  point  de  vue  de  la  [jeiiséeaux  au¬ 
teurs  très  nuMliocres.  Il  est  ])!us|»ermis  d'e\[irimer 
en  mauvais  tVançais  des  théories  légèrement  sus- 
})ecles,  et  cela  [jurcc  tpie  la  jiauvreté  de  la  langue, 
la  nullité  (Pntie  nnivre  donnent  une  impression 
d'insuflisance  ((ui  peut  à  la  rigueur  être  ju'ise  [lour 
de  la  l'éserve. 

Les  romans  de  Craven  sont  les  lyqtes  des 
ouvi’ages  ins  et  goûtés  |)ar  les  gens  du  nionde. 
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Chacun,  à  sou  u|iparil.ion,  est  salué  avec  joie,  l'ne 
jeiiiic  lille  de  (juulité  rachète  chez  son  liltraire,  cl 
la  (leinoisellc  de  sa  coului'ièj'e  en  l’ail  au(an(. 

Ces  romans  niysti([iies  et  sentimentaux  font 
raiiiour  pieux,  les  bienséances  momlaiiics  juéri- 
loires,  et  montrent  le  chemin  du  paradis  à  travers 
les  salons,  enseignaiit  aux  fervents  le  moyen  de 
s’élever  à  Dieu  enli'e  deux  valses. 

Je  serais  père,  mon  jeune  ami,  (pie  j’en  inter- 
dirais  la  lecture  à  ma  lille,  piu*  crainte  de  (rouver 
des  billets  d’amouj'  dans  sou  paroissien  ;  mais  ces 
livres  ont  leur  valeur  à  titre  de  renseignement. 

Ils  donnent  la  mesuie  exacte  du  public  pour  le- 
(jucl  ils  ont  été  écrits.  On  s’imagine  ces  jolies  lec¬ 
trices  et  ces  nielles  lecteurs  traversant  à  pas  légers 
nii  vestilnde  de  cliapelle,  vestibule  ipii  serait  un 
salon  où  l’on  respirerait  une  odeur  d’encens  et  de 
patebouli  mélangés  et  où  l'on  défilerait  autour  d'un 
bénitier,  en  caquelaiiL  discrètement  des  affaires 
du  jour,  assaisoiiiiées  de  gentils  petits  scandales. 

tiet  auditoire  est  élégant,  suave,  coipietet  pieux. 
Il  tient  à  contenter  (ont  d’abord  sa  vanité,  [mis  à 
|>rendre  matériellement  ses  petites  aises.  Il  éprouve 
avec  cela  le  besoin  de  se  sentir  eu  bonne  voie 
pour  gagner  le  Daradis,  mais  chacun  de  ses 
membres  a  l'idée  vague  de  mettre  à  profit  [mur  s’y 
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roiidre  les  laids  défaiils  de  ses  conleniTJO- 

rains  (jiie  ses  belles  verliis  à  lui. 

Une  iiidinet'encc  polie,  iui\  iillnressym|>athi([itos, 
y  esl  do  mise,  ([iinnl  auv  |ieincsdc  la  vie.  Le  senli- 
meiil  <!e  ce  (ju'oii  vaut  écarte  celles  (|ui  poiu'raient 
naître  <les  froissements  d’alTection,  des  pertes  ina- 
terielles.  Loin'  les  donlonrs  pins  vi\es  on  s’arme 
de  couraj;e.  t,le|>cudant  il  est  à  remarquer  que  (dia- 
cut>  parle  et  se  |daint  des  soufîrauces  qui  l'altei- 
{^iient  personnellcinent.  (rcstfin’il  s’a|<il  d'épreuves 
de  maiapie  cl  de  ([ualitc,  aii\(iuelles  le  sentiment 
«le  dij^nité  native  donne  un  relief  très  ])articnlicr. 

On  y  retloule  le  développement  des  idées  nou¬ 
velles,  l’invasion  d'un  mode  de  |)ensée  élargi,  avec 
la  même  terreur  salutaire  <]ui  fait  craindre  les  cou- 
rants  tl'air, 

DbéissanI  à  rinstinct  de  cette  rcpugnance  aussi 
bien  ((u’à  rimpérieuse  habitude  de  dépenser  sa  vîe 
eu  mille  lâeiis,  les  personnes  qui  font  j)artie  de  ce 
juddic  choisi  n'ont  aucune  éducation  Uttéraii'C. 
L(‘ur  ignoi'ancc  des  grands  cbefs-d'amvre  classi¬ 
ques  de  la  littép'atiire  esl  prodigieuse.  Uette  igno- 
ranco  esl  plus  conqplcle  che/  ceux  qui  ont  dépassé 
aujoui'd'Imi  la  qiiai’anlaim^  et  principalenient  chez 
les  femmes. 

Les  mères  et  les  gran<rmères  des  jeunes  femmes 
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françaises  actuelles  étaient  des  mondaines  plus 
acconn)lies;  elles  avaient  poussé  plus  loin  d’étude 
de  l’art  des  bienséances,  mais  leur  intellectnalilc 
s’étail  développée  an  contact  des  ^ens  d’esprit  et 
par  rexpcrience  de  la  vie,  mais  point  par  rétiidc 
et  la  lecture, 

IMus  d’une  fille  de  ces  charmantes  femmes, 


si  elles  ont  perdu  quelques-uns  des  secrets  de  la 
tradition  do  la  Imnne  compaji;nie,  pensent  aujour- 
d’Iini  davantage,  lisent  avec  plus  (ic  discernement  ; 
elles  ont  plus  de  besoins  intellectncls  et  ))lus  de 
moyens  <lc  les  satisfaire,  l'ne  preuve  à  l’appui  de 
ce  dire  est  {pic  le  ferme  de  bas-bleu  est  devenu 
hors  d’usage. 


Mais,  tout  en  se  développant  dans  l’individu,  le 
niveau  <le  rinlellectualité  du  monde  est  resté  le 


rneme.  « 
cepte  que 


Oache  fa  vie,  »  a  dit  un  sage,  c'est  le  pré¬ 
doivent  observer  ceux  ([ui  sortent  tant 


soit  peu  du  rang  par  les  qualités  de  leur  esprit. 

Serait-ce  la  certitiule  de  ce  fait  tpii  jiùse  sur  la 
vie  du  jeune  comte  lioltert  de  Montesquiou,  au 
point  d’avoir  voûté  ses  épaules,  étendu  une  teinte 
sur  son  visage,  voilé  sa  jeunesse  do  mélan¬ 
colie?  Je  ne  le  crois  pas.  Le  monde  a  des  imlul- 
gcnces  pour  ceu.v  qui  ramusent  :  les  cvceiitricités 
en  tout  genre  lui  donnent  un  spectacle  neuf  et  par- 
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fois  (iivertissiiiit,  d  je  me  li’Oin|>orais  !»ien  for(,  ou 
bien  ce  jeune  apôtre  de  l'école  iioiivelle.  ce  For- 
liinio  éliqucscciil  a  trouvé  dame  .jac{(ueline  com¬ 
pati  ssaiilo.  M.  de  ,Mûiiles(juiou  paraît  convaincu 
que  tout  rêve  l■éaiisé  est  uii  aii^e  auquel  on  a 
coupé  les  ailes,  et  ((ue  toute  vérité  vécue  est  une 
iiijup’e  à  un  idéal  quelconque. 

(”est  un  outraiicier  de  la  modernité,  un  fana¬ 


tique  de  lîaudetaire,  et  le  plus  Icrvoiil  des  admira¬ 
teurs  d'un  poète  quirdesseucié  (pli,  selon  lui,  est 
t'hoiiueur  de  la  litléi’alure  contem|>oruinc.  Ce 
poète,  peu  d'initiés  connaissent  scs  onivres,  et  su 
j;loiro  est  circonscrite  nu  sein  d’une  élite  d’esprits 
dij^nes  d'apprécier  sa  valeur. 

f>e  souci  de  la  perfection  de  son  art  rattache, 
dit-on,  une  année  entière  au  labeur  do  polir  un 
sonnet  uni(|ue  ;  il  consacre  un  mois  à  un  hémi¬ 
stiche.,  une  semaine  au  choix  d’une  épithète.  .Aussi 
la  vie  est -elle  trop  courte  pour  lui  permoth'c  de. 
j)ro<luire  à  la  lumière  du  jour  une  couvre  de  lonj;ue 
haleine  ;  mais  quelques  pages  ne  sufliscnt-elles  [)as 
à  donner  la  gloire,  et  à  (pielque  trois  cents  vers 
sera  oouliée  la  mission  de  portei’  à  la  j)ostéi-ité  la 
plus  reculée  le  nom  de  Stéphane  .Mallaïuné. 

Tandis  que  le  maîlre  qu’il  admire  trône  au  plus 
haut  du  Fumasse  contemporain,  .M,  de  Moules- 
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qiiiou  s'uppltquc  à  riiniter.  U  écrit  lui  aussi  <le 
jolis  petits  vers  pour  lesquels  il  clctlaigiie.Ie  fracas 
de  la  publicité,  cl  dont  les  copies  inscrites  eu  ca¬ 
ractères  golhiques  cl  sur  vélin  circulent  <lans  des 

* 

cénacles  choisis.  Il  y  introduit  liabilemeut  les  ad¬ 
jectifs  inventés  par  le  maître.  Ces  adjectifs  sont 
fort  beaux,  de  l’avis  des  exfterts:  ils  saisissent, 
paraît-ü,  sur  le  vif,  racuité<runc  sensation  et  on 
portent  le  frisson  ilans  les  esprits  [tarvenus  au 
degré  d’affinement  nécessaii’e  pour  goutei'  les  a<lo- 
rables  fadeurs  de  la  langue  des  déliquescents. 

Les  originalités  de  M.  de  Moiilesquiou*  ne  s’ap¬ 
pliquent  pas  seulenieiii  à  la  littérature.  Oti  a  dit, 
et  j’ai  ])eiuc  à  le  croire,  lant  il  me  répugne  d  ad¬ 
mettre  l’excentricité  voulue  chez  les  gens  d’esprit, 
<[u’un  romancier  moderne  a  |)einl,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  A  7'e/>ouré,  ([uelques-uues  des  bizarre¬ 
ries  de  ce  jeune  novateur,  et  ([iie  celte  étrange 
indiscrétion  a  eu  i>our  l’aider  la  complicité  du 
inotièle.  Les  singularités  du  mélancolique  héros 
du  livre  ne  le  reiideni  |>oiiit  sympathi<nie.  Si  la 
chronique  dit  vi-ai,  et  si  le  peintre  a  J>ien  saisi  la 
resseiidjlaucc,  à  coup  sûr  d’Arlagnan  renierait 
son  neveu  en  l’original  <lu  ti’isfe  Des  Esseirites  ;  il 
faudrait  alors  souliailer,  |>our  l’avenir  de  la  no¬ 
blesse  française,  une  invasion  de  barbares  sur 
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la  vieille  leiT’e  dos  <liuiles  |k)iii'  rcincttrc  uii  peu 
(le  sauf;'  neul'  et  vigoureux  dans  les  veines  de  ses 
fils. 

Mills  011  se  li'omperail  sîn^niièrenieiil  en  jirocê- 
céilant.  du  |)iiiTiciilier  au  général,  en  croyant  t|ue 
riudiiljj;ence  du  monde  dans  nu  cas  isolé  es!  nu 
sTf^ne  d'iipproltaliüii.  Il  n'eii  es!  rien.  1/inlelli^ence 
de  i\l.  de  Moiiles'.juiou  es!  nue  j^ihhostlé  sympa- 
lliiquc...  Cela  ne  |>rüuve  j>as  (jiie  I  on  aime  tous 
les  bossus. 

Il  existe,  de  [uir  le  monde,  des  esprits  aux  al¬ 
lures  vivantes  et  siiines,  et  dont  les  productions 
plaiseni  |)arleiir  valeur  propre,  cl  par  cette  raison, 
que,  s'attacliant  aux  études  liisloi'iques ,  elles 
écartent  les  proiiièines  <|ui  mcKcnt  en  éveil  les 
défiiinees  du  timide  jugement  moiidiiin. 

.le  veux  parler  du  marquis  de  (’osla,  lequel, 
sous  ce  titre  :  Cii  homnip  a  fait  re¬ 

vivre,  j)oui’  l'édilicalion  de  ses  cotitem|)orains,  la 
sympalbique  figure  de  sou  aïen).  .le  veux  [uirler 
aussi  du  comte  de  Imdre,  aiuiuelon  doit  l'histoire 
de  la  cour  des  quatre  (jeorges  d'Angleterre. 

Le  livre  du  maïquis  de  Costa  est  d'une  lectiii'C 
altaclianle:  il  jette  une  grande  lumière  sur  la  nais¬ 
sance  obscure  du  seiitinienl  patriotique  qui  a  fait 
riiiiité  (le  l’Italie.  Kcrit  dans  un  .stvie  sidn’c.  eoni- 
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posé  avec  arl  et  une  grande  inlelligeiicc  du  choix 
des  matériaux,  cet  ouvi'age  est  riin  de  ceux  ^jui 
font  souhaiter  que,  dans  cluu^ue  famille  de  la  no¬ 
blesse  française,  il  se  trouve  un  écrivain  cajialde 
d’élever  un  tel  inonumenl  à  la  gloii*e  de  sa  maison, 
Cûniljien  de  faniillcs  possèdent  des  documents 
dignes  de  fouiTiir  matières  à  des  publications  iu- 
léi-essantes,  et  qu’il  esl  désirable  que  de  jeunes 
érudits  s’apj)liquenl  à  exploiter  cette  source  aljon- 
(lanle!  Chacun  de  nous  sourirait  à  la  perspective 
de  se  voir  présenter  —  par  nu  j>etil-lils  aussi  ins- 


(ruit  que  le  marquis  de  C,osta  —  dans  un  portrait 
d’aïeul  aussi  séduisantque  celui  de  l’ami  de  Joseph 
de  .Maistre. 

Le  comte  de  Ludre  est  un  homme  jeune  encore, 
spirituel,  remarquable  jair  son  goût  éclairé  en 
matière  de  littérature.  Un  des  fervents  du  ]mr(i 
légitimiste,  il  jjartage  à  présent  les  idées  poli- 
liques  de  son  neveu,  le  comte  de  Mun,  mais  il  met 
une  modération  sjiirituelle  à  pratiquer  les  doc¬ 
trines  du  fougueux  apôli-e  des  catholiques  intran- 
sigeants.  Je  croirais  assez  volontiers  <|ue  ses  con- 
vieliüiis  n’en  sont  pas  moins  entières  et  qu’à 
l’occasioii  ses  seutimcnls  s'aftirmeraient  avec  une 
grande  netteté;  mais  ma  longue  [tralique  des 
hommes  m’a  appris  à  voii’  les  jugements  très 


I-A  SOCllüTK  1>K  PAlîlS. 


tlroils  appartenir 
modères. 


& 


erencc 


aux  caractères 


Le  comte  de  lîaillon  a  retracé  dans  une  élude  d'un 


haut  intérêt,  le  portrait  de  la  fille  d’Henri  iV, 
l’épouse  de  l’Iiarles  1";  c'est  un  érmiil  et  un 
cxj)crt  en  matière  de  f^oùl.  Le  charmant  hôtel 
qu’il  habile,  (|uai  «l’Orsay,  olïVe  la  réunion  «le  tré¬ 
sors  d'art  lentoinenl  amassés,  li’iés  avec  une 
science  éclairée  «le  répO([ue  (|ui  lail  l’objet  de  ses 
pi’édilections,  la  lîégence.  Ilrouzes,  tableaux,  jior- 
celaines,  tout  appartient  au  jiremiûi'  or«lre  de  la 
peiTecfion  dans  son  f;‘enre. 

M.  (le  Haillon  s’occupe  activement  de  recherches 
historiques:  ses  puldicalions  sont  (bi’l  goûtées.  Il 
est  aimable  et  bon;  son  es])ril  alerte,  et  paî'fois  un 
peu  inordaiit,  ne  s'exeice  cej)endaut  jamais  aux 
déjtens  de  (pii  tpie  ce  soif.  Il  jouit,  eutoui'é  de  ses 
charnianles  nièce  cl  jietite-nièce,  la  liaronne  do 
(lartempe  et  la  comtesse  de  Costa,  (l'iiue  henreusc 
vieillesse,  embellie  [lar  l’art,  le  lr*avail,  raft'eclion. 
C’est  plus  et  mieux  que  le  sage  (rilorace. 

rl’ai  constaté  plus  haut,  mon  jeune  ami,  «pie  le 
juiblic  mondain  était  sév«îrc  aux  ouvrages  de 
l’esjirit  qui  traitent  des  idées  et  des  sentiments, 
et  (pi’il  apporte  iin  sens  étroit  et  des  partis  pris 
à  les  juger.  Je  dois  dire,  à  mon  grand  regret,  que 
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l’ostracisme  appliqué  aux  oHivrcs  s’élenH,  dans 
beaucoup  de  cas,  aux  écrivains. 

M 

il  existe  dans  le  faiibourj;  Saint-dermain  une 
certaine  répugnance  à  recevoir  dos  artistes  ou  des 
littérateurs.  On  cite  le  mol  d’un  grand  seigneur: 
«  Protégez  l'art,  les  artistes  jamais  !  »  et  on  lermc 
résolument  les  portes  des  gi'ands  luMels  armoriés 
à  quiconque  s'est  illustré  par  son  talent  et  no  doit 
qu’à  son  mérite  personnel  sa  notoriété  mondaine. 

Quelques  rares  salons  seiilement  sont  ouverts 
aux  auteurs  à  la  mode,  et  encore  s’ellbrce-t-on  de 
les  recevoir  à  titre  d’amis  ;  on  s’altaclie  à  réduire 
an  tribut  de  ([uelques  banals  compliments  l’iiom- 
mage  (lu  à  leur  personnalité,  ^olo^fiers  on  les 
|)riei'ail  de  prendre  soin  de  laisser  leur  cé!é])rité 
au  vestiaire  avec  leur  paletot.  Jamais  la  ])riniom' 
d'aiicune  ouivre  nouvelle  n’est  donnée  dans  une 
réunion  mondaine,  les  inaîtresses  de  maison  crai¬ 
gnant  d’infliger  à  leur  salon  ralliire  <l’mi  céna¬ 
cle  littéraire. 

Cette  tendance  tient  à  deux  causes:  la  première 
c’est  que  le  milieu  du  grand  monde  était,  jns- 
(lu'aii  comnioïicemenl  de  notre  siècle,  le  fover  du 
mouvement  intellectuel.  Ce  centre  s'est  déplacé  : 
il  a  gravité  vers  la  démocratie;  <le  là  une  certaine 
rancœur  inavouée,  un  dépit  qui  se  (ra<luit  par  des 
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ilirs  <le  dédain:  volontiers  meine  on  renvoie  au 
boulevard  un  Iransfiijie  du  caiiit»  devenu  iiidépeii- 
<lan(,  et  nu  le  traite  en  ennemi. 

La  secumle  i‘aison  est  l'îiivasiou  du  reiiortage 
dans  la  vie  mondaine,  Pour  un  seigneur  à  (|ui  il 
plaît  de  lire,  dans  sou  journal  du  matin,  la  tlcs- 
eriplioii  de  la  toilette  (|ue  portait  son  épouse  au 
l>al  do  la  veille,  il  dé|)laît  à  rimmense  majorité  des 
gens  du  monde  de  voir  i’indisci'éfioii  publi^pie 
s'emparer  de  leur  vie  privée.  Il  est  odîeuv  que 
l’existeiice  iidiuie  soit  journellement  oH'erte  eu 
pâture  à  la  curiosité  la  plus  banale,  la  plus  plate, 
lapins  ridicule  qui  soi(.  Véritables  bouillons  Du- 
val  de  la  littéraliirc,  la  colonne  des  échos,  dans 
trois  de  nos  grands  journaux  parisiims,  tait  assaut 
des  mêmes  plii’ases  s(éi‘éofyj>ées.  Ainsi  vole  aux 
c|uatre  coins  de  rEur'ope  la  pseiulo-elironiqne 
d'nn  monde  de  conveidion,  îiivcidé  un  beau  jour 
de  loules  jdèces  dans  une  salie  de  rédacUou  et 
dont  le  moindre  délaut  est  de  no  |»oint  ovister. 
Los  rcuseiguomouts  qui  servent  à  la  eonl'ection  do 
ces  gb>sos  s<ml  puisés  pour  la  plupart  dans  les 
lumières  des  seerélaircs,  préce|)teiirs,  inajoiM 
mes,  cunployés  do  grandes  maisons.  (Juclqin's  o[)a- 
ves  du  monde .  joueurs  mallieuroux,  clubmon 
ruinés.  IVmt  également  ce  métier,  d’ailleurs  ]icu 
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rémunérateur,  dil-oii,  et  la  série  tie  laux  rapports 
(pii  émanent  de  ccs  sources  douteuses  es(  un  sujet 
(le  contiuuellc  irritation  pour  les  gens  du  monde. 

Ils  en  vieniieni  à  conl’ondre  les  journalistes  avec 
les  t‘eporlers;  rerreur  est  grande,  mais  elle  est 
excusable.  La  pi'esse  est  l'aràMie  où  doivent  forcé¬ 
ment  s'exercer  aujonririmi  les  talents  nouveaux, 
La  plupart  des  grands  littérateurs  eontemjiorains 
ne  dédaignent  pas  à  roccasion  de  s’y  mesurer,  et 
la  prose  d’obscurs  plumitifs  y  coudoie  celle  des 
maîtres  de  l’éiioipie.  Celte  confusion  motive  une 
détiance  ipii  fait  partie  intégrante  de  la  résistance 
aux  idées  nouvelles  et  qui  est  un  des  Iraitsmarqnés 
de  la  vie  intellectuelle  du  fuuboni'g  SaiiU-Cerinain, 
Aussi  est-il  infiniment  rare  de  rencontrer  dans  iin 
salon  de  la  rive  gauciie  un  auteur  célèbre  ?  tjiiand 
un  hasard  singulier  amène  pareille  conjoncture, 
c'est  pour  moi,  inoii  jeime  ami,  nu  vériialile  anui- 
senient  de  constater  la  curiosité,  moitié  enfantine, 
moilié  déliante,  qu’inspire  le  jjersonnage.  On  ci’oi- 
rait  voir  le  héros  des  heîir(‘n  persanes  se  jirome- 
nci'à Longehanips  vèlnà  renropéenne.  (  In  s’étonne 
auLoiii-  {le  lui  que  rien  de  parliculier  ne  trahisse  sa 
(pialité,  et  ou  s’écrie  sni'  son  passage  :  «  Monsieiii' 
est  l’ersan  !  Oiielle  singulière  chose  (rêtre  l'ersan! 
Comment  peul-on  èli*e  l'ersan?  » 


DIXIEME  LETTRE 
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La  léjçendo  houi'fjffioise,  les  deseriplions  des 

h 

romans  soii(  bien  peu  eonfoi'mes  à  la  réalité,  qnaiil 
à  la  vie  que  mènent  ces  soi-disant  lieureiix  de  la 
lerrc,  les  nieinbi*es  <le  la  haute  société. 

Cette  existence  ressemble, par  beaucoup  de  côtés, 
à  celle  (pi'adoptent  les  idcbes  et  les  oisiCs  de  toutes 
les  classes,  à  ces  dilîérences  près  que  les  lois  de  la 
bienséance,  les  tividitions  <le  chaipie  famille,  les 
oblij^ations  de  société  retirent  quelques-uns  de  scs 
droits  à  la  liberté  individuelle,  et  cela  encore  jilu- 
tôt  au  point  de  vue  de  la  vie  morale  que  de  la  vie 
matérielle.  Il  exisle  une  solidarité  entre  les  gens  du 
monde  à  tel  j)oint  qu’un  événement  qui  aftecte  un 
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membre  de  la  société  Louclie  tous  les  autres,  même 
en  deliors  des  droits  de  la  parenté  et  de  l’amitié; 
l’esprit  de  caste  veut  cela. 

Faire  partie  de  la  société,  y  être  né  ou  bien  y 
être  entré  par  le  mariage,  constitue,  pour  cei’taines 
personnes,  une  sorte  de  sacerdoce  accepté  souvent 
avec  un  sérieux  admirable,  exercé  avec  une  mi¬ 
nutie  sans  |>areiile  et  une  ardente  conviction.  Iles 
femmes,  et  même  des  lioinmes,  (pioi<jue  le  sexe 
tort  Y  soit  moins  enclin,  nonti tient  sans  trêve  ni 

W  ■ 

relàciie,  et  dépensent  leur  existence  entière  à  sta¬ 
tuer  sur  des  <|uestions  de  bienséance,  à  travai 
à  lu  fastidieuse  élaboration  du  code  traditionnel 
du  savoii-vivrc. 

'fous  heureusement  ne  i)rennent  pas  telle¬ 
ment  à  ca;ui‘  leur  mission  de  représentants  de  la 
société  polie,  et,  pour  le  plus  grand  nombre,  le 
monde  et  ropiiiioii  ne  sont  point  d’aussi  cruels 
(vrans. 

tj 

En  l'éulité  Paris  est  la  ville  du  monde  où  l’on 
peut  jouir  de  la  plus  complète  liberté. 

La  société  y  est  si  nombreuse,  le  grand  monde 
est  entouré  de  tant  de  milieux  qui  lui  tienueiil  par 
tant  de  points  do  contact,  tes  coteries  s’ericlievé- 
treut  si  liien  les  unes  dans  les  autres  que  l’exis¬ 
tence  d’un  ebacim  peut  s’arranger  comme  il  lui 
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jilaîl.  ef  qu’en  ohserviuiL  exléneurcmenl  qiiel{(iies 
refiles  infîniincnt  moin^nomlireiiscs  qu’on  ne  pour¬ 
rait  le  supposer,  il  est  facile  de  donner  toute  lati¬ 
tude  à  ses fJTorils  personnels.  T.,’actuali té, cette  tiéesse 
vorace,  préside  aux  destinées  (juotidicnncs  de  ta 
vie  intellectuelle  de  Paris,  et  anéantit  ce  dont  elle 
s’est  alimentée  la  veille.  Ilalûtués  à  vivre  dans  ce 
courant  chanjujeanl,  les  Parisiens  ne  s’éincrveillent 
de  rien,  ne  se  passionnent  ([ue  de  façon  épliéinère 
et  ne  s’occupent  <le  vous  que  pour  vous  laisser  aus¬ 
sitôt,  On  peut  donc  conduii’e  son  existence  à  sa 
façon,  et  cette  façon  pour  les  jïens  du  monde  est 
assez  iinifortne. 

Un  jeune  célibataire,  épris  du  soii^ïc  de  don  .Inan 
et  ([ni  cojnple  ])Our  le  réalise!’  sur  les  lalents  de 
son  lailleni’,  sur  son  fiabileté  à  manier  le  jargon 
(In  jour,  SU)’  la  séduction  du  désenebantement  (pii 
est  sa  plus  elière  affectation,  se  lève  fard,  combine 
une  tenue  on  le  laisser  aller  matinal  s’iiannonise 
avec  la  correction  anglaise,  et  monte  nn  j>elit  clie- 
val  bien  doux  [loiir  se  l'endre  an  bois  de  lîoulogiie. 
Il  pense  an  vernis  de  ses  boites  et  se  juge  irrésis¬ 
tible  :  il  relève  les  coudes  avec  une  grâce  nni([uc 
quand  il  aperçoit  de  loin  la  belle  dame  de  ses  rê¬ 
ves,  la{|uelle,  entoni'ée  d’un  peloton  d’admira¬ 
teurs,  (dievauclie  dans  l'aibie  des  Poteaux,  distri- 
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huant  avec  une  savante  [mreimonie  ses  sourires, 

II  est  un  endroit  du  lîois  où  ralléc  des  cavaliers 
croise  l’allée  des  Acacias  :  ce  cai'refonr  privilégié 
a  reçu  le  nom  de  la  l'otînière.  C’est  là  que  s’arrê¬ 
tent  leshuggys,  les  poney-chaises,  les  inaiCcoaclies, 
pour  y  rencontrer  les  fervents  mat i nais  des  sports 
équestres  et  pédestres. 

Les  femmes  y  viennent  en  robes  simples  et  en 
chapeau  rond,  les  hommes  en  veston.  Les  jeunes 
seigneurs  liaranguent  les  jolies  dames.  On  y  dis¬ 
serte  du  temps  (ju’il  fait,  du  bal  d’hier,  du  ]>elit 
potin  printanier  (jiii  éclôt  avec  les  violettes  et  les 
pois. 

Aller  à  la  Potinière  régulièrement  est  une  grande 
affaire  pour  les  gens  (|ui  se  respectent.  Cesser  de 
s’y  rendre  est  un  pas  marqué  tlaiis  la  voie  de  ruus- 
térité  :  on  dépend  renseigne  de  la  jeunesse,  on 
se  range  sur  la  planche  des  fruits  miirs,<|uaud  on 
abandonne  t‘e  rendez-vous  quotidien  de  tout  ce 
(jue  Paris  compte  de  gens  habiles  à  <!é]>ensci‘  gaie¬ 
ment  le  trop-plein  de  leurs  activités  de  eœiii’...  ou 
de  muscles. 

Voici  la  jolie  comtesse  de  Saint-Homaii  au.\  clie- 
veuv  dorés,  à  la  bouche  mutine,  à  la  mine  candide 
et  espiègle.  Elle  a  toujours  uii  éclat  de  rire  immi¬ 
nent,  et  quand  il  éclate,  c’est  le  rire  de  Samary  à 
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la  tiolo  jeiiJie  et.  fniîclie,  réclit»  d'une  iialure  sim¬ 
ple  et  bonne,  d’une  invincible  séduction  dans  la 
franchise  de  ses  aj»|n'écialiûns,  dans  sa  gaieté 
communicative. 

Un  peu  plus  loin,  adossé  à  un  arbre,  voici  le 
prince  tie  Sagan  avec  le  marquis  de  Modèiie  et  le 
baron  d’ilélic,  trois  adejdes  <lii  pédeslrianisinc.  La 
cinquantaine  sonnée  n’a  rien  retiré  do  son  élé¬ 
gance  an  |)rince  de  Sagan  ;  scs  cheveux  seiiiblent 
poudrés  d’argent,  les  IVimas  de  l  ago  choisissant 
mie  façon  coquette  de  marquer  sur  lui  Icui’  ein- 
prciiife.  Sa  tenue  est  ii'réprocliahle  ;  Icrnhan  seul 
de  sou  lorgnon  est  nu  poème.  Le  prince  parle  aux 
pèlerins  de  ce  monde  suldunaire  coninie  nii  habi¬ 
tant  d’ime  planète  siipci’ieui’e,  où  la  nature  servait 
asliipiéc  tous  les  malins,  le  ciel  repeint  tous  les 

mois,  les  astres  remis  à  neuf  tous  les  ans,  où  la  ternie 
'  • 

ol  rélégance  seraîoni  des  vertus  civiques,  où  ic 
chic  mènerait  à  de  grands  hoiiiieui's.  Ile  cette  pla¬ 
nète  il  descendrait  en  bon  enfant  [lour  enlrcteiiir 
les  exiles  sur  cette  pauvre  terre,  les  élevant  mo- 
monlaiièmeiil  par  riiunneur  de  sa  conversation  à 
participer  au  relief  singulier  de  celle  situation 
uni([ue. 

Le  prince  de  Sagan  est  le  pontife  ilc  rélégance, 
l’Alcibiailo  des  temps  moiieriies,  l’inventeur  îles 
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courses  frAiitciiil,  l’oradc  du  cercle  de  la  rue 
Hoyale  ;  au  deineurant  tiu  excellciil  ami,  sûr  cl, 
dévoué,  un  liomuie  de  goût  et  d’esprit. 

Le  marquis  do  Modène  est  le  grand  blasé  du 
.siècle.  Vétéran  des  haUiilles  de  ramour,  il  garde 
un  souvenir  allendri  e(  cher  des  beaux  jours  d’an- 
fau,  souvenirs  (jui  parfois  encore  réveillent  en  lui 
de  vivaces  ardeurs  valant  un  renouveau  soudain  à 
ses  anciennes  prouesses.  !»cs  amis  s’en 

éinervoillent  el  admirent  tout  haut  :  «  On  ne  peut 
pas  vieillir  tout  le  leiii[>s,  »  dit  l'aimable  marquis 
en  souriant  de  l'air  doux  cd  désabusé  (jui  lui  est 
lamilier. 

Le  baron  d'ifélic  est  <iii  Midi,  tVcst  dans  les  en- 

f- 

virons  de  Xarbotiiie  qii’esf  éclose  celle  line  fleur 
d'élégance  parisienne.  O'est  un  s|>ortsniau  émérite, 
un  fanatitpie  des  réunions  du  Oomité  des  courses, 
un  célibataii'e  convaincu  (|ui  parlage  sou  exislence 
entre  rinlérél  du  (ui'fet  ralï'ediou  de  scs  amis.  La 
ville  el  la  cam|uvgnc  sont  |>our  lui  le  club  cl  Loug- 
cliainps.  Il  a  de  l'esprit,  du  tact,  de  la  bouté  :  le 
vernis  de  ses  boites  est  irréiu’ocbable- et  le  chapeau 
gris  qu'il  arbore  Èi  la  première  réunion  <ln  prin¬ 
temps  an  bois  do  lioidogne  est  d’une  élégance  qui 
donne  la  note  de  l’essence  même  du  parisianisme. 

Le  duc  de  .Morny  paraît  à  la  Lolinière  sur  un 
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ü,i'an<l  cl>c\ul  alezan.  Sa  eliariiianle  feniiiierv  re- 
tronve  à  l’iieiirc  clite.  Elle  arrive  iiieiiaDl  (ieii\ 
jolis  [loneys  noirs.  Elle  a  de  beaux  yeux,  iitie 
grâ»:e  un  peu  exotique,  un  sourire  eliarmanl  ; 
quand  elle  sera  acclimatée  dans  son  nouveau  mi¬ 
lieu  on  en  dira,  j’iniaj^ine,  que  le  Vénézucla  n'au- 
rait  pu  envoyer  au  Vieux  .Monde  une  plus  jolie 
Heur,  (d  que  la  société  parisienne,  ii’a  qu’à  se  louer 
de  celle  transplantation. 

I‘arnii  les  jeunes  féinmes  qui  praliipient  le 
pédeslrianisine,  rapjjclant  vos  jolies  grand ’inèi'es 
([UC  prêchait  Ti’onchin,  je  reconnais  .M"'**  de  Ib'a- 
coirital,  de  Kcrgarîou,  de  Salignac-Fénelon ,  de 


HVHIIIO, 


La  première  ressemble  à  une  jolie  nymplic  lia- 
billée  par  lîedfoi’n.  Elle  a  cette  élégante  mineeut' 
des  icinmes  tle  .lean  Goujon,  sa  Iraîclie  beauté  n'a 


rien  a  cri 

scs  traits  enfantins  sont  réguliers,  scs  clievenx 
Idonds  admirables. 

IjU  comtesse  de  Ivergarion,  grande  également,  à 
la  toiirnure  svelte  et.  gracieuse,  est  une  ravissante 
femme  de  vingt-ciiui  ans  à  jieine.  Ses  yeux  d  un 
bleu  sonibi'e  ont  un  rayonnement  très  doux  qui  se 
ferait  sévère  volontiers  ;  une  Hammc  intelligente  v 
luit.  Son  teint  est  d'une  pâleur  chaude,  cl  le  type 
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espagnol  t!e  scs  (rails  rappelle  l’origine  llainatKle 
(le  sa  (amilie. 


Le  visage  de  M®®  de  Salîgiiac-Fiitielnn  a  une 
adorable  linessede  traits  (|ui  se  repj'oduit  lienren- 

six  ans  bien  eomiités 
qui  accompagne  sa  eliarmanle  mère  d’nn  air  de 
mâle  proleclion.  (rest  une  femme  intelligente  el 
instndle  que  celle  qui  porte  le  grand  nom  de  l’an- 


(eur  de  Télémaque ,  1'rès  occupée  de  rédiication 
de  ses  nombreux  enfants,  très  ciuâeuse  des  choses 


deresprit,  elle  paraît  prendre  un  intérêt  médiocre,, 
el  cela  par  acqint  de  ron science,  aux  plaisirs  de 
son  âge.  Son  regard  est  doux  :  c’esi  une  Euebaris 
s|)irituelle  qui  ci'd  déses|>éré  le  fils  d’Ulysse  et  n'eùl 
jamais  inquiété  (àüypso. 

Voici  la  (!oiïitesse  de  (dievigné  dont  le  pt^ofil 
classique,  les  beaux  yeux  bleus,  la  grâce  ingénue 
font  une  des  jdus  jolies  feniines  de  la  société 
de  Paris.  La  petite  tille  de  la  chaste  amante  de  Pé 
trarque  a,  elle  aussi,  une  source  de  poésie  au  fond 
de  son  joli  regard  clair.  Le  charme  irrésistible  de 
la  comtesse  eidèvc  tous  les  suffrages. 

Montant  son  beau  cheval  noir,  voici  M.  de  La 


I  layc-.lousselin.  L’est  un  seigneur  très  cori'ecl  dont 


les  aïeux  ont  eu  le  grand  tort  de  ne  jjoint  aller 
aux  Croisades,  mais  qui  répare  de  son  mieux  cet 
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ouhti  pai“  riieiireux  clioix  cju'il  fuit  de  la  qualité  de 
ses  amis.  Si  Tou  était  méchant,  l'im  des  jhortraits 
do  (’.élimène  lui  serait  ap|dicaljle. 

■M.  lîidgxvay  porte  très  légèi*emeiit  un  sort  pareil, 
moins  atlristaiit  })Our  un  citoyen  de  la  libre  .Amé¬ 
rique.  Il  a  une  nonclialaïu'e  heureuse  :  un  éclair  de 
satisfaction  luit  au  fond  de  son  l'egai'd  endormi. 

Il  me  semble  qu’à  travers  sa  [dacidité  brille  la 
souvemineedc  la  joie  d’hier,  la  douce  certitude  de 
l’allégresse  de  demain.  S’il  nous  racontait  à  quoi 
il  pense,  nuldoide  que  rintérèt  n’eu  serait  très  vif, 
mais  c’est  une  [ici ne  ipi'il  n‘a  pas  encore  prise,  l'n 
mystère  plane  sur  le  secret  de  sa  vie  intellectuelle. 
Il  regarde  le  bois  verdissunl,  il  etitcml  le  chant  de 
l'oiseau  malinal,  il  écoute  bruire  la  sève  printanière 
dans  les  pousses  temlres,  et  le  renonvcaii  a  ])eu[-ètrc 
pour  lui  une  délicieuse  signification.  Ou  je  me 
tromperais  fort,  ou  M.  Ilidgway  serait  <le  ceux  que 
maudit  le  poète  pour  qui  <f  la  nature  immense  serait 
vide,  s’il  no  portait  en  croupe  ou  Lisette  ou  .Ninon  » 
et  ([iii  ne  SC  luiit  pas  faute  «  d'altaclier  des  jupons 
aux  arbres  de  la  plaine  et  la  coimeltc  blanche  au 
front  des  coteaux  verts  ». 

.Mais  il  est  temps  de  regagner  la  capitale,  de 
croise,  cliemin  faisant,  la  comtesse  de  lîîoneoiirt 
]uenaid  elle-même  son  bnggy.  Tout  le  monde  con- 
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naît  celte  fiji'ande  dame  artiste,  dont  le  ravissant 


liùtel  de  la  rue  \"eriiet  est  un  musée  rem 
remarquables  œuvres  dues  à  son  ciseau.  Admira¬ 
blement  douée,  et  «l'une  rare  intelligence,  lu  com¬ 
tesse  a  fait  une  étude  spéciale  de  l’art  de  l’orne¬ 
ment.  Les  candélabres,  les  llainbeaux,  les  cuidels 
sortis  de  scs  mains  rivalisent  avec  les  productions 
des  célèl)res  ouvriers  artistes  du  siècle  dernier. 
Êinulo  «le  (ioultiièi’e  et  de  lliesener,  elle  ei'd  sans 
doute  pu  porter  plus  haut  sou  ambitiou.  On  ne  re¬ 
grette  pas  cette  modestie  en  voyant  combien  elle  a 
su  exceller  dans  la  s[>écialité  «[u'elle  a  clnjisie. 

(’.'cst  à  riieure  intime  qui  suit  le  déjeuner  «pie 
se  font  les  visites  d'amis.  Ne  l'aut-il  pas  une  parti¬ 
culière  allraction  pour  allroiiler  la  certitude'  de 
trouver  Monsieur  fumant  le  cigare  de  sa  digestion. 
Madame  jtiquant  son  aiguille  dans  une  tapisserie 
(|ui  ivest  peul-élre  [>as  aussi  symbolique  que  o 
de  I*énélope,  ou  bien  torlurant  la  laine  innocente 
d’un  mouton  à  l’aide  d'un  petit  crocljet?Les  bubys 
se  livrent  à  de  la  gyuinaslifpie  [U’imairc  sui’  le 
(aj)is.  L’est  iiii  moment  d’accalmie  dans  l'activité 
quotidienne,  e(  rami  qui  alors  survient  est  le  très 
tiienvenu,  surtout  s’il  ajqjorle  la  nouvelle  du  jour, 
la  critique  do  la  robe  de  X,,,,  une  invita¬ 
tion  |)ûiir  un  petit  dîner  au  cercle  de  la  rue  Iloyale, 
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]e  [irqjcl  ohiuiclu*  <l’ime  iiarfift  do  Ocinipa^no... 

A  [rois  heures,  la  voiture  est  eoininandée.  Ma¬ 
dame  revêt  une  loüefle  devisiles.  |>our  aller  porter 
dans  une  di/aine  de  salons  le  doiiv  parfum  de 
violettes  dont  sa  jolie  ]>ersoime  esl  imprégnée, 
rélrenne  d’une  invettlion  nouvelle  dans  le  domaine 
sans  l»ornes  de  la  pai'ure  féminine,  l’attrait  excjviis 
de  son  charmant  havaialage. 

he  plus  en  plus  Tusage  se  répand  de  ne  faire 
SOS  politesses  ((u'aux  jours  et  aux  heures,  La  ba¬ 
nale  carie  de  visites  est  portée  par  un  domestique, 
et  du  premier  janvier  un  {)remier  mai  c’est  liiiit 
cents,  c’est  mille  do  ces  petits  carrés  de  bristol 
qu’on  fait  distribuer  dans  Paris  par  un  lidèle  ser¬ 
viteur.  On  ne  voit  plifs  autant  de  voitures  armo¬ 
riées  s’arrêter  de  j)orl(^  en  [torle,  rue  de  Oronelle, 
rue  de  Vareniie,  faubourg  Stiinl-Ifonoré,  cl  une 
petite  main  gantée  sortir  de  roiivertuie  de  la  glace 
baissée  pour  distribuer  des  ))olitesscs  en  carton. 
Le  travail  aussi  considéi'ablc  <{ue  fastidieux'  se 
fait  aujourd’hui  à  beaucouii  moins  de  frais.  Les 
jeunes  femmes  se  liornont  le  plus  souvent  à  laire 
les  visites  où  elles  sont  sûres  41’êti‘e  reçues.  Llles 
vont  s’asseoir  un  instant  auprès  du  fauteuil  de  lu 
parente  âgée  ([ui  ne  sort  plus  guère,  et  reçoit  avec 
une  joie  reconnaissante  la  Ijoulïée  d’air  IVais  du 
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dehors  <{ii’a|H>or(e  le  tVoii-frou  eliannant  de  la  rol>e 
de  la  jolie  nièce  on  de  lapelile-lille.  lÜlles  vont  voir 
uneainie  retenue  sur  sa  chaise  lonjçuc  par  <|iiel(|ue 
iidéressanl  empèclicmenl.  (ülles  vont  enfin  aux 
«  jours  »  et  aux  petits  cinq  heures. 

Les  visites  de  jour  ne  sont  ^éiiéralemeiil  pas 
l•écréatives ;  recevoir  de  trois  à  sept  quiconque  se 
j)résenle,  a  quchjue  chose  d’un  peu  solennel  et  en¬ 
nuyeux.  Quoi  iju’oii  fasse  il  inaiKpie  toujours  en 
ces  occasions  de  cette  intimité,  <lc  cet  abandon 
(pii  font  le  charme  do  toute  réunion;  j’ai  souvent 
|»cnsé  que  ces  réceptions  diuinies  demandent  chez 
la  maîtresse  de  maison  plus  d’art  de  conversation, 
|dus  de  ^ràce  communicative  pour  y  créer  une 
atmos|>hère  agréable,  qu’il  n’en  faut  pour  animer 
une  grande  soirée, 

Kn  cllel,  il  se  trouve  dans  un  salon  cimi,  dix, 
(pdnze  personnes  qui  généralement  ne  se  con- 


Itos  groupes  se  forment,  des  conversations 
s’engagent  jioiir  se  rompre  aussitôt,  la  durée 
d’iine  visite  ne  se  prolongeant  giiôi’C  au  delà  d’un 


(piarl  d’heure. 

h’élémonl  masculin  mainpie  la  plupart  du  temps 
ou,  quand  il  est  représenté,  c’est  jiar  quelque  ]>a- 
l'enl  de  province,  on  voisin  do  cainpagnc...  Les 
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amis,  presque  loiijours,  préfèreiil  venir  aux  lieures 
intimes,  familières. 

Cela  j)asse  [»oiii'  un  très  mauvais  (mir  à  jouer  à 
tiu  seijïiieuÊ'  |)eii  déliant  <jue  de  l'attirer  au  milieu 
d’un  aréopage  féminin.  Il  se  li'onve  très  déj>ay.sé, 
jircsque  seul  de  son  espèce,  livré  au  caquetage  île 
ces  jolies  perruches  au  plumage  varié. 

l'ius  intimes  et  plus  recherciiés  sont  les  petils 
jive  t/cfock  (juolidieiis  qui  réunisseid  autour  d’une 
j»etite  table,  chargée  des  jdus  nouvelles  inventions 
(le  la  mode  anglaise  en  fait  do  bouilloires,  (liéières, 
cuillers  à  queue  de  rat,  <!ix  ou  douze  liul)îtués 


nés 


[..es  cimj  heures  les  [dus  suivis  son!  ceu.x  de  la 
princesse  d'Areiul)erg.  de  la  <'omtesse  de  !'. Vigie 'sa 
soiur,  de  la  comlesse  do  ISelbenf,  de  la  comtesse 
de  Ludre,  enfin  de  hi  baronne  .\l[dionse  de  Itotli- 
schihl,de  la  manpiise  d'Hervey  et  de  la  vicomtesse 
de  llroissia. 

La  comtesse  de  l'Aigle  fait  un  certain  conti'asle 
avec  sa  chai’inante  su'iu’,  Ci’ande,  de  belle  tour¬ 
nure,  elle  a  plus  de  brnsipieric  que  <ie  grâce,  jdns 
d'intelligence  (jue  de  clianne  dans  resjjrit.  C'est 
une  personne  séi’ieuse,  aimable  et  enjouée  dans 
rintimilé,  aimant  peu  le  monde,  [u'enaid  la  vie 

I 

plutôt  |)ai’  le  ci'dé  gi'ave  de  ses  devoirs  que  par 
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celui  de  ses  plaisirs.  Klle  prolit o  tic  sa  haute  situa¬ 
tion  pour  (iiire  beaucoup  de  bien,  et  cela  avec  une 
absence  d’ostentation  qui  rend  sa  charité  pius 
niéritoire  et  plus  et'ticace.  hdie  a  uu  lils  unitiuo 
dont  réduealion  alisorhe  ta  ineiüeui’o  part  de  sou 
temps,  et,  comme  les  evistenees  utitenieiiL  occupées 
sont  encore  celles  tpii  laissent  le  plus  de  loisir, 
elle  jmrvient  à  se  tenir  au  courant  du  mouvcmenl 
littéraire,  artistique  et  scient ithiiie  contemporain, 
lîihliopliile  émérite,  elle  rivalise  avec  la  comtessir 
l’ernaud  de  La  Kcrronnays  |MUir  sa  coiuiaissance 
appj'olbndie  de  celte  branche  de  rérudilion.  Elle 
raisonne  reliure,  éditions,  comme  leu  lîrimet  lui- 
môme  et  ne  respecte  j)as  à  ce  point  la  couverture 
l'aro  et  précieuse  des 
perhe  bibliotlièifue  qu  elle  ne  sache  à  merveille  ce 
(ju'ils  reuferiiicnt. 

La  comtesse  de  lîelbcuf  habile  le  l)el  hùtel  bfdi 
par  sa  mère  la  comtesse  Siméou.sur  ie  quai  d’Oi'say. 
C’est  une  lemme  aimable  et  bonne,  cheiî  laquelle 
les  qualités  du  cœur,  de  res|u*it,  de  l’itilellîgeuce 
se  font  mcrveilleusemeiiL  équilibre.  Sa  conversai  ion 
est  sérieuse  sans  pédanterie;  elle  fait  <les  frais  sans 
que  sa  politesse  ait  rien  (reniju’essé  on  d’apprêté, 
enlin  elle  brille  par  un  aid  paidail  de  ce  qui  se  dit 
ou  ne  se  dit  pas,  do  ce  qui  se  fait  ou  no  sefail  pas. 
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Los  nnnôes  n'onf  |ioint  jiosô  sut*  oetto  liollc  loin  an 
prolil  classique  :  ses  ofievniix  seul  toujours  aussi 
beaux,  ses  dents  aussi  él)louissaiil,es.  l>o  iiieine 
chez  celte  jirivilégiée  ie  cœur  u’a  point  vieilli,  et 
les  lilles  de  ses  amis  la  regardent  avec  une  aflec- 
lion  coiuiaiite  tpii  ii’a  rien  à  envier  à  celle  jjlus 
familière  ({ne  lui  porlenl  ses  cofd,em|>orniues. 

LMiolel  du  (juai  d’t Irsay  s’oiivrait  du  vivant  delà 
comtesse  Sîm(:30n  à  des  réceptions  très  suivies. 
l'eriiKÎ  depuis  la  mort  de  colle  charmante  rcinnio 
(pli  en  faisait  les  lionncnrs  avec  une  grâce  bienveil¬ 
lante,  empreinte  de  (rette  {lolilesse  d’autrerois  dont 
le  secret  semblait  être  de  s'oublier  pour  ne  penser 
qu’au  plaisir  d’aiitrni,  sa  réouveidure  sera  saluée 
avec  joie  ]iar  la  société. 

La  comtesse  llnl>crl  de  Montesquion  aidait 
M"*®  de  Uelbcnf,  sa  (ante,  à  en  faire  les  liouneurs. 
I*i(|uante,  jolie,  d’un  charme  très  original,  elle 
l>rîlle  par  luic  tonniur(‘  d'esin'it  très  personnelle. 
Il  V  a  un  fonds  de  mélancolie  tempéré  par  une 
grande  activité  de  pensée  chez  celte  jeune  femme, 
•le  serais  tenté  de  croii’c  (fn’ello  cherche  un  peu 
troj)  les  dessous  des  choses  ici-l)as  }>üur  en  trouver 
le  meilleur  c()(é.  Il  v  a  chez  elle  une  droiture,  une 
francfiisc  d’honnêteté  qui  s’accommodent  mal  des 
petites  dé(îoiivertcs  ipie  tonl  rorcémenf  ceux  ({ni 


LA  VI K  A  PAUlS. 


élii<li{3n(  cl  analysent  avec  trop  (le  précision.  Le 
niienx  est  de  ne  pas  demandera  ce  pauvre  monde 

•i 

plus  ([u'il  lie  |>eul  donner,  hémocrite  et  lléraclite 
me  semblent  tous  deux  dans  le  l’aux.  tî'est  prendre 


la  vie  trop  à  cœur  epte  de  vouloir  y  appliipier  une 
règle.  Xe  rions  pas,  sourions;  ne  })lcuroiis  [tas, 
soupirons.  Les  années  sont  plus  légères  à  fjui  pos¬ 
sède  la  l’aculLé  de  se  consoler  comme  Landldc  en 


bècliant  son  jardin... 

Le  /ive  nVVocA-  de  la  comtesse  do  Liidre  est  éga- 
lenienl  fort  suivi.  Jamais  élégance  ne  fut  de  meil¬ 
leur  aloi  que  celle  de  la  maîtresse  de  céaus,  et 
l’art  de  la  couturière  y  a  tiieii  peu  de  part,  t l'est  la 
délicate  rectierelie  <!ont  elle  est  l’objet,  c’est  la 
gi’èce  unique,  un  peu  étrange,  de  celle  fpii  porte 
ecs  jolies  fanfreluches  qui  eu  fait  tout  le  jirix. 

Tille  du  ])rincc  T.harles  de  Heauvau  et  de  la 
eonitossc  Koniar,  la  comtesse  do  Liidro  a  pris  à 
ses  doux  ascendances  ce  <pTil  y  avait  de  meilleur, 
à  Tune  Tesprii,  le  lion  goût,  la  mesure,  qualités 
françaises  pai‘  excellence;  à  Tautre,  son  charme 
lin  peu  cxoliipic,  et  ses  grands  yeux  rêveurs  où 
dort  tonte  la  poésie  des  ])ays  <lu  Nord,  lUoiide  et 
blanche,  à  dix-liuitans,  c’était  la  Nixeilcs  légendes, 
la  fée  malicieuse  au  regard  un  peu  inquiétant  et 
chercheur,  aux  veux  verts  on  se  réfugiait  Texpres- 
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sien  (l’un  visage  régulier,  au  sourire  rare.  Sou 
mari,  le  comle  de  Liulie,  est  digue  d’apprécîei'  un 
rliarme  aussi  séduisanL  :  j’ai  déjà  trouvé  l'oci-a- 
sion  dans  ces  pages  de  vous  [larler  de  cet  aiinalde 
lettré,  de  ce  gcnlillioiiimc  érudit. 

Toul  autres  sont  les  travaux  dont  s'occupe  le 
manjnis  (rilei’vey  de  Suint-Iàuiis.  Versé  dans 
rétude  lies  langues  oricuitalcs,  et  dans  celle  des 
sciences  naturelles,  il  est  connu  dans  le  monde 
érudit  |nii‘  les  mémoires  (ju’il  a  présentés  aux  dif- 
l'érenles  sociétés  savantes  de  Fiance  cl  de  réfran¬ 
ger  et  comme  professeur  île  chinois  au  Collège  de 
France.  C.  csl  un  silencieux,  peut-être  un  observa- 
lenr.  Il  porte  dans  le  momie  une  atlitnde  bienveil¬ 
lante  mais  désintéressée. 

Sa  cbarmanio  femme  y  a  l)eam‘oui)  de  succès. 
C'est  comme  esprit  et  coin  me  beauté  Fune  des  pei- 
soniics  les  |)lu5  remarquables  de  la  société  de 
Paris, 

Fille  lie  M.Ward  qui  sut  obtenir  une  place  îm- 

■ 

portante  dans  la  conliaiicc  et  Famitié  du  feu  duc 
de  Parme,  sou  mariage  lui  (il  quitter  Vienne  où 
elle  passa  les  premières  années  de  sa  vie.  Sou 
frère  habile  encoi'e  FAutriclie:  il  en  vient  de  temps 
à  antre  apporter  à  sa  smur  les  nouvelles  de  la 
liante  société.  C’est,  un  charmant  jeu  ne  lionime. 
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qui  lioit  être  a|)précié  dans  les  cercles  dont  il  fait 
rairtie.  .l’ai  eu  le  regret,  hasard  singulier,  de  ne 
pas  avoir  roccasion  de  le  renconlrcr  à  Vienne  et 
j’ai  du  attendre  mon  reloue  à  l‘aris  pour  faire 
sa  connaissance. 

[,a  marquise  d’Ilervey  est  blotnic  et  rose;  ses 
joues  fleurissent  de  riifcaruat  le  plus  délicat.  Sa 
toilelle  exquise  fait  grand  tionneui'  -au  talent  de 
rillustre  couturier  W'orth,  et  jamais  le  maître  ès 
élégance  |>arisieiine  ne  Irouva,  avec  aucune  cliente, 
des  facilités  semldahles  |iour  dé j (loyer  son  génie. 
Itien  ne  iiiam|ue,  en  etfet.  à  d’iïervcy  de  ce 
qui  fait  fa  grâce  accomplie.  Sa  taille  est  line,  d’une 
absolue  perfection  de  projjortions.  Tlle  n’est  ni 
trop  grande  ni  trop  petite.  Ses  cheveux  blonds  ont 
la  coloration  exacte  qui  s’harmonise  avec  tontes 
les  couleurs:  tous  les  genres  lui  conviennent: 
chacun  d’eux  semble  iirêter  à  sa  délicate  beauté 
un  nouvel  éclat. 

Très  instruite,  partant  plusieurs  langues,  s’e\[U'i- 
mant  à  merveille  dans  chacune  d'elles,  de  [dus, 
artiste  convaincue  et  peinlre  à  ses  lienrcs,  son 
entretien  est  aussi  séduisant  que  sa  [>ersünne. 

('.'est  le  type  merveilleusement  équilihré  et  com¬ 
plet  dans  tous  scs  détails  de  ce  (pi’ou  appelle  «  la 
jolie  femme  »,  telle  que  la  concevait  la  littérature 
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roniaiies<inü  <hi  coitiinencciiieiil  dit  siècle,  cl  dont 
l’idéal  a  jtcrsisié  dans  la  ])eiiiture  tic  nos  jours. 

Klle  semble  descendi*e  d’un  portrait  do  Cabanel, 
ou  bien  sortir  toute  vivante  tl'un  roman  de 
.M'"'  liiccobuni.  L’art  moderne  s’est  avisé  ti’inti'o- 
duire,  dans  eecoiivonu,  le  souci  tic  la  jtersomialité. 
Je  le  rcj^retle  un  peu,  je  l’avoue,  malgi'é  monadnii- 
■‘('ition  pour  un  art  plus  liiiinain,  plus  élargi,  .raiinaîs 
ces  jolies  liéroïnes,  semldablesentre  elles,  tpii  inspi¬ 
raient  le  Sonnet  tl'Arvers,  qui  avaient  des  caprices, 
des  déjiils,  des  boucles  blondes,  de  l’esprit  à  leur 
façon  et  des  sourires  attendus.  Si  leur  commerce 
manquait  un  peu  d’impt'évu,  si  réteriiel  rcminiii 
s'était  figé  che/  elles  en  une  image  dont  l’équi¬ 
valent  dans  l’ordre  artîstiijuc  serait  une  gravure 
tic  modes,  elles  avaient  un  côté  charmant...  celui 
d'occuper  le  cœur  sans  troji  préoccupei*  l’intelli- 

ment  ce  (ju’elles 

allaient  tlii'C  a[u*ès..- 

Se  plaindre  ou  se  louei'  de  pareille  chose  est  im- 
, possible  après  avoir  entretenu  ciiitj  minutes  la  vi¬ 
comtesse  de  lîroissia. 

Sa  plivsionoinie  pétille  de  gaieté:  une  intelli¬ 
gence  nette  et  hardie  se  lit  tians  son  regard  clair  et 
son  esju’it  a  l’allure  jnquante  et  originale  de  ses 
jolis  traits  fins. 


gence.  On  savait  imma 
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C’estune  joyeuse  el  mie  cliariiieiise,  mu;  iiymplie 
déguisée  eu  (îavroclie,  uii  Clodioii  qu’aninieniif 
tout  rendiahlemenl  de  la  Idague  moderne. 

Il  est  amusant  d’entendre  le  langage  d'aiijoni- 
d’iuii,  dans  sa  verve  un  peu  osée,  sortir  de  ces 
lèvres  qui  s’arroiidisseiil.  dans  lu  courbe  qu’aimait 
Latour.  f\irl’ois  le  mot  liurdi,  celui  qui  elîaroiudie 
les  douairières,  égaie  cette  conversation  dont  le 
charme  réunit  un  auditoire  choisi. 

Personne  ne  cause  comme  .M‘““  de  liroissia.  Le 
langage  meme  chez  elle  est  amusant;  c’est  l’étoflè 
de  sa  pensée  qui  se  déroule  cliatoyante,  diaprée; 
d'antres  ont  des  mots  licurcuv,  des  trouvailles 
d'expression,  des  moments  de  gaieté,  des  thèmes 
(fui  écliauffenl  leur  verve  et  prêtent  à  leur  enti’O- 
ticn  un  altraît  luomcntané.  Ici  la  gaieté  coule  de 
source,  les  mots  spii’itnels  se  pressent,  se  suivent 
sans  apprêt  et  sans  efï'ort. 

Le  monde  rend  justice  à  de  jiarcils  mérites.  Le 
commerce  de  toute  lèminc  véritablement  spiri¬ 
tuelle,  et  qui,  com()renant  le  eiiarme  de  la  bienveil¬ 
lance  et  de  la  bonté,  dédaigne  d’exercer  sa  verve 
aux  dépens  du  prochain,  est  toujours  goûté  et  re- 
clierclié.  Partout  elle  est  entourée,  adulée  ;  un  cercle 
se  forme  autour  d'elle  :  sans  efforts ,  elle  rem poide 
les  siiecès  les  (dns  llatteurs,  et  l•éulli^  les  sutlVages. 
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Son  sof(  cs(  mille  fois  ])lns  enviable  (jiie  eelui 
«l'niKj  beauté  à  la  mode;  celle-ci  <loit  combiner, 
clici’clier  ses  effets;  |>ovn'  plaii'e,  il  lui  faut  être  tou¬ 
jours  la  même,  toujours  nouvelle,  sans  cesse  égaie 
à  clle-môine  et  ce|»endan(  se  sui’passer. 

Celte  desliiKîe  a  un  coté  fort  triste  et  j'aurais 
une  fille,  mon  jeune  ami,  ([ue  j'appellerais  |)liitôt 
de  nies  vo'ux  auprès  île  son  berceau  une  fée  spiri^ 
luelle  <|ue  toute  autre,  H  m’a  toujours  semblé  dans 
les  choses  du  inonde  et  de  la  vie  «[ue  le  don  d’aniu- 
scr  était  le  plus  précieux  de  ions  ceux  ipie  l’on 
ap|K)r(e  en  naissant.  Cne  <lcs  plus  grandes  fautes 
ici-bas,  c'est  <ie  s’asscoii’  sur  ses  trophées  (|Ufimi 
on  a  remporté  une  victoire,  c'est  de  considérer  les 
avanlages  obtenus  comme  déliiiiliveinenl  aiapiis, 
c’est  de  s’arrêter  et  de  se  croire  disjieiisé  de  futurs 
efforts.  Le  succès  aussi  bien  dans  rarène  de  lu  vie 
(luo  dans  la  petite  sphère  du  monde  est  à  ceux  ipii 
travaillent  loujonrs  et  jamais  ne  se  lassent,  à  ceux 
(|iii  gardentsanscesse  en  vue  la  iierfectibilité  indé- 
litiic  dont  est  susceptible  la  nature  liniiiaiiie,  et  la 
possibilité  constante  d'mi  ajtist.emeni  plus  savant 
et  meilleur  des  choses  <le  l'ordre  moral  comme  de 
l’ordre  matériel, 

I>e  monde  de  Caris  semble  avoir  |»erdii  ces  con- 
.solanles  notions  géiiérulcs  de  la  vie.  Il  |>araîi  s'etre 
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faligué  (le  ses  plaisirs  ordinaires  el  s’ètre  décou- 
rajîé  d'en  clierclior  de  uoLivcanx. 

Jadis  les  réunions  mondaines  avaient  lieu  du 
comincnccnient  du  carnaval  aux  derniers  jours  de 
mai.  Ce  mois  liiiissant  marquait  rc.xirème  limite 
du  temps  où  ü  lut  loisible  de  donner  un  bal,  où 
l’on  pût,  sans  crainte  devoir  ses  salons  vides,  pen- 
.scr  à  recevoir  ses  amis. 


î 


■ii  ô‘ 

^  b 


î  . 


cl  la  mode  (jui  s'établit  d’aller  passer  l’inver  dans 
le  Midi  ont  fait  |>révulüir  les  habitudes  anglaises. 
A  la  lin  de  mars,  les  laisser-courre  terminés,  les 
Parisiens  attardés  dans  les  châteaux,  à  Cannes  ou 
à  Pau,  regagnent  la  eai>italc,  ce  (pii  fait  que  les 
réunions  mondaines  ne  commencent  guère  (priivec 
le  carême  pour  se  terminer  à  la  mi-juin,  après  le 
Crand  Prix,  lieux  ou  trois  bals  blancs,  .selon  l’e.x- 
pressioii  consacrée  aujourd’hui,  sont  donnés  géiié- 
rulcinciit  avant  le  commencement  du  saint  temps 
de  pénitence  pour  la  délectation  de  la  jeunesse.  Il 
est  rare  qu’une  femme  mariée  aie  l'oecasion,  avant 
IVupics,  d'arborer  une  robe  de  bai. 

Kn  carême,  clnnpie  maison  adopte  un  jour. 
Ihu'lbis  un  peu  do  musique  augmente  l’attrait  do  la 
réception.  Les  fêtes  ont  l’allure  jiassablemcnt  so¬ 
lennelle  ;  on  y  va  avec  la  pensée  de  devoirs  à 
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rendre  pliilùl  iiiie  de  dislraclions  à  (rouver.  De 
pins  en  pins  il  cnlredans  les  usages  de  sorlir  lard, 
el  defniis  deux  ans  ü  règne  si  peu  de  guidé  et 
d’enlrain,  Tiiir  uniliianl  s’esi  si  bien  iinjirégné  de 
mélancolie,  <juela  mode  s'établit  également  de  ren¬ 
trer  de  bonne  heure.  Entre  onze  heures  el  mimiit 
Ions  les  invités  dclilent  dans  nu  salon  et  en  res- 
sorlenl  avec  une  bille  (‘Oiilagicnse  el  inexplicalile 
jmur  redemander  leurs  voitures,  lesquelles.  |>om‘ 
la  pliquirt,  n’ont  que  le  temjis  <raller  trouver  l’ex- 
(rémilé  de  la  tilc  d’un  coté  jiour  la  rejirendre  de 
raulre.  Et  comme  tout  le  monde  est  saisi  au  même 


moment  delà  même  idée,  le  mouvement  demande 
un  certain  temps;  on  doit  attendi’c,  et  ]>resquo 
toute  la  soirée  se  passe  dans  rîinlichamhrc.  On 
voit  alors  ce  plaisant  sjicdaclc  des  salons  déserts, 
les  maîtres  el  maîtresses  de  maison  s’v  morlon- 
<lant  en  s’étonnant  de  la  prom|di(ude  à  dispa¬ 
raître  ilc  leurs  invités,  tamiis  que  l'escalier  reten¬ 
tit  des  conversations,  iles  rires  des  liigilÜs. 

Voilà  ce  qui  se  passe  aux  réceptions  de  carême. 
Les  bids  de  printemps  se  prolongent  plus  avant 
dans  la  nuit.  Encore  faut-il  une  propoi’lion  très 
forte  de  jeunes  tilles  <lans  la  composition  des  invités 
pour  qu'on  ariive  pénil)lcmcîi(  à  faire  durer  un 
cotillon  jusqu  n  trois  heures  du  nialin. 
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Les  jeunes  femmes  d’aiijoiirii'hui  ne  soûl  ni 
moins  gaies  ni  moins  <lésireuscs  de  se  diverlirque 
par  le  passé,  mais  le  courant  du  plaisir  pris  en 
commun  ne  s  établil  point.  Les  manifestations  de 
l’activité  mondaine  se  réduisent  de  plus  en  plus  : 
on  dirait  te  vieil  entrain  français  frappé  d’anémie 
au  sein  des  liantes  classes.  Itcvîvra-t-il  jamais? 
C’est  une  rjucstion  que  l’on  jieut  se  poser. 

L’art  de  causer  se  ressent  de  celte  décadence  de 


rtialiitiide  de  vivre  en  société.  \ul  doute  que  cer¬ 
tains  salons  n’aient  gardé  le  privilège  de  réunir  les 
brillants  causeurs  et  d’offrir  à  leurs  lidèles  le  plai¬ 
sir  île  se  retrouver  dans  une  atmosphère  sju'rituelle 
et  sympaltii<[ue,  mais  le  gofit  de  ce  délicat  régal  se 
restreint  de  |)lus  en  [>lus  dans  de  petits  cerclés. 

Les  grandes  réunions  du  momie,  bals,  récep¬ 
tions,  semblent  faits  pour  offrir  aux  douairières 
roccasion  favorable  de  dormir,  aux  hommes  d’un 


certain  âge  celle  de  se  promener  avec  indill'é- 
rence  on  de  stationner  mélancoliquemeul  dans  les 
portes,  aux  jeunes  gens  de  l'im  et  l'auli'e  sexe 
celle  de  se  livrer  à  l’agréable  occupation  <lu  Ilirt. 

Celte  importation  d’oiitre-.Manche  a  fait  de 


notables  progrès  ctiez  vous.  La  plupart  des  jeunes 
femmes  sont  devenues  des  adeptes  dans  cet  art 
qui  peut  se  détinir  :  «  jouer  à  l’amour  ».  Qu’esl-ce 
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({lie  le  flirt  en  effet?  C'est  le  jeu  de  hilbomiet  du 
sonliincul,  c’est  rintroductioii  du  iangag^e  de  la 
jiussion  travestie  pai‘  la  Idague  moderne  dans  la 
conversation  mondaine,  avec  une  tendance  à  sau¬ 


ver  CO  que  ce  jj;cnre  a  de  scabi’eux  [lar  des  allures 
^an'onnières  et  des  brus([ueries  calculées. 


,\ul  doute  que  celte  innovation  n’auicne  quel¬ 
ques  hardiesses  de  langafic,  (jue  la  tra<tilion  de  la 
réserve  féniiniiHi  établie  dans  la  liante  société  n’ait 


en 


i  pou  a  eu 


■ir 


.Mais  cette  invasion  des  nni'urs  anglaises  a  siin- 


jdcnicnt  donné  une  impulsion  à  ce  qui  <léjâ  exi.s- 


lait.  Les  natures  communes  ont  pris  dans  cotte 
nouvelle  forme  le  pli  de  leur  vidgarité  native. 
L’emploi  à  toid  et  à  travers  des  termes  d'un  jargon 
spécial  est  venu  rem|dacci’  celui  tie  locutions  non 
moins  mal  choisies.  Les  natures  distinguées  et 


délicates 


oui  gaialé,  nièuie  en  suivant  un  peu  le 


inoiivement ,  le  choix  tlans  les  expressions,  le  dis- 
ccriUMnont  <les  termes  cà  employer  et  de  ceux  à 
rejeter,  le  bon  goût  <|ni  est  l'apanage  des  per¬ 
sonnes  bien  élevées. 


Je  ne  suis  donc  |)as  de  ceux  qui  réprouvent  et 
regret  lent  les  nouvetles  facyons  de  faire. 

.l’ai  fi’équennncnt  dans  le  monde  sontenn  celle 
tlièse  et  je  suis  prêt  à  maintenir  mon  dire. 
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Ce  n’esl  pas  un  ciigüiienienl  iiioinerilanc  pour 
le  langage  emprunté  à  récurie  et  uu  sport,  ce  ne 
sont  pas  les  tentatives  laites  de  nos  jours  pour 
établir  un  plus  grand  laisser  aller  <luiis  les  iuil>i- 
liulesdu  monde,  qui  pourraient  cliaiiger  les  usages 
consacrés  de  la  bonne  eomj)agnie.  Les  engoue¬ 
ments  ont  toujours  existé,  variant  selon  les  epo- 

■ 

ques  ;  ces  tentatives  ont  toujours  été  faites. 

Lu  société  française  gardera  son  vieux  renom; 
elle  continuera  t!'ôlrü  lü  sancUuiîre  des  bonnes 
manières,  de  la  politesse  et  des  mœurs  élégantes, 
si  dans  les  familles  se  maintient  à  un  degré  suffi¬ 
sant  la  tradition  do  la  bonne  éducation  des  tilles. 
Celle  éducation,  j'en  ai  loiiguemeiit  jjurlé,  je  ii’v 
revieiulrai  point.  Mon  intime  conviction  est  que, 
tant  qu’il  existera  des  femmes  de  ([ualîté  j>er[)é- 
tuant  le  type  (pie  j’ai  clierclié  à  |)réciscr,  elles  sau- 
ronl  inaiiitcnir  leur  milieu  au  niveau  de  leur  eu- 
raclère  intellectuel  et  moral.  Ou  leiu"  j>arlera  leui‘ 
langue;  elles  feronl  naître  autour  d’elles  des  sen- 
limenls  conformes  aux aspii’ations  de  leurs  cnnirs: 
elles  inspii'eront  les  grands  dévoueineuts,  elles 
relèveront  les  courages. 

Le  culte  de  la  femme  est  vivant  dans  le  peiq)le 
de  France  du  haut  en  bas  de  récliclle  sociale. 
N’est-ce  pas  sur  leurs  genoux  que  se  for  niera  cette 


« 
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gént.*ralioii  future  <jue  j’aUeuds 
pour  ravenir  de  votre  pays? 


et  (jue  j’esjtère 


Mais,  en  detiors  des  choses  de  la  vie  (pioli- 
dieiine,  promenades,  visites  du  jour  et  du  soir, 
l’existence  inomlaine  comporte  des  solennités  dont 
je  dois,  mon  jeune  ami,  vous  entrclenii'. 


Jadis  nue  saison  ne  se  passait  pas  sans  (|ue 
clia(|ue  semaine  il  ne  se  donnât  un  grand  liai.  Vous 
trouvez  dans  le  roman  de  M.  de  Goncourt:  Chérie, 
une  idée  très  juste  <le  ce  qu’élail  ranimation  <lu 
mouvement  mondain  à  la  lin  de  rEmpire.  Lesdcu.x 


premières  années  qui  suivirent  la  guerre  furent 
un  tenijis  d'accalmie,  mais  le  printemps  de  1873 
put  rivaliser  avec  la  mémoruhle  année  de  l'Expo¬ 
sition,  et,  durant  les  cinq  ou  six  années  suivantes 
les  fervents  du  monde  n'eurent  point  à  se  plaimlre 
du  défaut  {T'occasions  pour  satisfaire  letii*  passion 
favorite. 


Aujourd'hui,  ainsi 
est  changé;  ■!88()  a 
s’annonce  pas  d’une 
contraire. 


que  je  l’ai  dit  plus  haut,  tout 
été  désastreux  et  1887  ne 
manière  |>lus  lâvorahle,  an 


Comhien  je  suis  attendri  quand  je  pense  à  la 
détresse  île  mes  charmantes  jietites  amies.  C’est 
que  je  les  ai  beaucoup  étudiées  à  ce  point  de  vue, 
et  aucune  recherche  ne  m’a  pins  intéressé,  je  dirai 
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meme  passionne,  (jne  ce 
protliiil  la  momianitc  sur  les  eom])lcxes  orgunisa- 
Uous  féminines.  J’ai  fait  à  ce  sujet  une  foule  d’ob- 
servations  ilont  je  serais  heureux,  cher  ami,  <le 
vous  voir,  avec  le  tact  et  le  discernement  (lui  for- 
menl  le  fonds  de  votre  caractère,  contrôler  la  jus- 


Une  jeune  tille  entre  dans  le  monde,  elle  se  ma¬ 
rie  ;  trois  ou  quatre  années  s'ôtant  écoulées,  elle 
est  en  pleine  possession  de  la  place  qu’elle  doit 
occu|>er.  Il  lui  faut  ce  temps,  quelquefois  un  délai 
[iliis  long  encoi’c,  pour  se  révéler  et  pour  cotujuéi  ir 
sa  place  au  soleil.  Il  est  rare  qu'une  feninie  passe 
vingt-cinq  ans  sans  avoir  montré  sa  véritable  me¬ 
sure,  t;t  donné  a  ses  contcnqtoraiiis  les  éléments 
nécessaires  pour  asseoir  leur  jugement. 

La  |treuiière  de  toutes  les  conditions  pour  que 
ce  jugement  soit  favorable,  c’est  qu  elle  soit  née 
dans  le  milieu  où  elle  doit  vivre  et  qu’elle  y  ait  été 
élevée, 

Le  qui  est  digne  de  remarque,  c’est  <|ue  les 
étrangères  et  les  lilles  <le  la  bourgeoisie  s’acclima¬ 
tent  inliiiiinciit  mieux  dans  le  graml  monde  que 
les  tilles  île  l’aristocratie  française  élevées  loin  tle 
Paris,  soit  dans  leur  famille,  soit  dans  ([uclque 
institution  de  chef-lieu. 
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La  oliai’manle  pelilc  liéroïno  <ie  M.  ilalévy  fera 
une  ((  [nâncesse  »  très  sétliiisante.  hes  Américai¬ 
nes,  des  Anglaises  son!  devenues  les  plus  char¬ 
mantes  femmes  de  la  société  de  Paris.  Itcs  fem¬ 


mes  issues  d’un  sang  roturier  sont  de  vraies 
grandes  dames.  Jamais,  eu  revauelie,  une  provin¬ 
ciale  n’a  su  se  débarrasser  complètement  de  ses 
désavantages.  Ota  tient  à  ce  qu’en  France,  cliarpie 
milieu  a  des  allures  qui  lui  sont  propres.  H  loiane 
à  lui  seul  une  petite  église.  Les  méiropoles  des 
divers  dé[»ar(emenls  sont  des  mondes  minuscules 
où  les  bar'rières  sociales  sont  ceni  fois  plus  infran- 
clussal)les  que  partout  ailleurs.  On  ne  raisonne 
pas  de  meme  à  Poitiers  ([u'à  liordeanx,  à  Monlpel- 
lier  (|u’à  Itennes.  Toutes  ces  capitales  renfernierti 
ijualrc  ou  cinq  sociétés  bien  trancliées;  la  [H’éoc- 
cupation  <le  chacune  d’elles  est  de  sc  maintenir  à 
son  niveau  et  d’écraser  celles  qu'elles  considèrent 
comme  étant  d'un  rang  inférieur.  Il  en  résulle  (pie 
le  souci  de  la  dignité  de  chaque  |>ersonnagc  est 
une  grosse  all'aire,  et  <pie  l'inipoi’lance  des  la'iles 
dcvicnl  visiblement  dis])roportionnéc  avec  celle 
des  centres  où  s’agilenl  ces  ambitions  cl  ces  inté- 
rèls. 

11  faut  avoir  habité,  en  France,  une  ville  de  pro¬ 
vince  pour  se  rendre  compte  du  degré  d’ankylose 
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morale  el  inlellectuollc  amiiiel  on  pcnl  encore  ar¬ 
river  au  siècle  <lii  progrès  et  des  lumières. 

C’est  un  ter'rihle  coup  de  pouce  [>our  un  jeune 
cerveau  que  celui  qu’impriment  sans  s’en  douter 
des  pai’enls  entichés  de  sols  jircjugés  de  casle  et 
de  rang.  On  ne  sait  pas  à  quel  degré  le  défaut  de 
s'arrêter  à  des  vétilles  d’amour-propre,  à  de  sottes 
recherches  d’orgueil,  abaisse  rintelligence  et  ferme 
riio ri/on  de  la  |)ensée. 

Les  enfants  élevés  dans  une  atinos|>!)ère  impré¬ 
gnée  de  ces  petitesses  ont  l'osiirit  irrémédiable¬ 
ment  faussé  au  |ioiii(  de  vue  de  la  vie  du  inoiide. 
Jamais  ils  n’cii  aborderont  les  difficultés  avec  cette 

aisance  cl  cette  simplicité  qui  sont  les  seules  armes 

* 

nécessaires  et  cfticaccs. 

«  (iroyez-vous  donc  que  vous  allez  faii’o  sensa¬ 
tion?  »  disait  un  vieil  ambassadeur,  passablement 
bourru  mais  plein  <le  sens,  à  un  jeune  attaché  qui 
arguait  de  satimiditépour  retarder  ses  débuts  tlans 
la  société  de  son  nouveau  poste.  La  jeune  beauté 
de  .\antes,  de  Poitiers,  de  Lille  ou  de  lïeirns  ne 
pourra  jamais  sedébarrasser  de  la  conviction  malen¬ 
contreuse  que  scs  faits  et  gestes  sont  d’une  impor¬ 
tance  capitale.  LUe  croira  ses  pas  ol>scrvés,  les 
nuances  de  son  amabilité  discernées,  ses  sourires 
comptés.  Elle  prendra  son  rôle  au  grand  sérieux, 
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lui  donnera  une  allure  bien  jdiis  lliéàlrale  qu’il  ne 
convienl,  e(,  après  avoir  débuté  une  première  fois 
à  di\-!mi(  ans.  elle  ne  cessej’a  jamais  de  (lél)ulcr, 
et  encore,  et  toujoiu^s,  jiisiiu’à  ce  que,  la  vieillesse 
arrivée,  elle  lonilie  dans  une  misanlliropie  cha¬ 
grine,  ou  dans  une  dévotion  outi'ée,  conséquences 
l’une  ou  l'auti'e  de  la  série  des  désillusions  ([u'clle 


Le  secret  de  l’énssir  dans  le  inonde  est  de  n'at¬ 
tacher  aucune  importance  au  succès,  d'y  a|)portci‘ 
un  oubli  de  soi  et  une  simplicité  entière.  Il  faut 
s'v  nionlrcr  lel  que  l’on  est,  avec  inllnimeni  de 
réserve  quani  aux  dons  exce|)lionuels  que  l’on 
peid  possé 

Jamais  le  programme  n’est  mieux  rempli  que 
par  les  femmes  qui  onl  (Ué  (ouïe  leur  vie  sur  un 
pied  «le  camaraderie  familière  avec  ceux  qu  elles 
son!  apjiclées  à  fréijiieiitei". 

La  même  remaixjue  esl  ap|dicable  aux  bonimes, 
mais  la  chose  existe  à  un  moindre  degré.  Le  i‘ü1c 
des  femmes  comporte  un  art  plus  rafliné  des  pe- 
liles  clioses  de  la  vie  conranlc,  tandis  que  l’cxis- 
teiicc  masculine,  plus  large,  plus  monvcmciilée, 
rend  moins  susce|>tible  de  contracter  d’une  taçon 
irrémédiable  le  pli  du  milieu  où  l’on  a  vécu. 

.le  me  Halte,  mon  jeune  ami,  an  boni  de  dix  ml- 
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à 


mîtes  d'oljservalion,  de  vous  dénoncei-  la  jo’oviii- 
cude  sous  la  feinnie  du  monde.  Sa  voi.\,  son  înlo- 


nalion,  jusqu  à  sa  façon  de  marcher  la  révéleront. 
Je  connais  quelques  sipies  certains  qui  me  diront 


niinent  |>lus  délicate  à  établir.  Je  ne  conqite  pas 
vous  livrer,  mon  jeune  ami,  tons  mes  secrets... 
Un  seul  SLiflira  pour  vous  faire  jiij^er  de  l'élude 
approfondie  (pie  j'ai  faite  de  ces  délicates  nuances. 

La  provinciale  a  des  regards  inquiets  ;  elle  se 
inéliedes  paroles  prononcées  près  d’elle  à  ini-voix. 
Un  soupçon  perjiétuel  se  lit  dans  l'expression  de 
son  visage.  Elle  gofile  peu  la  plaisanterie,  et  ce  badi¬ 
nage  innocent  dont  des  jilirases  à  double  entente 

T 

lont  tous  les  fi’ais  lui  inspire  une  terreur  nioi'telle. 

La  femme  de  modeste  e\ti*aclion,  mais  élevée 
à  Taris,  n'aura  point  ce  travers  :  elle  voilera  ses 
ignorances  jirciuières  sous  une  timidité  modeste; 
si  elle  est  intelligente,  elle  apprendra  vile  et  bien 
son  ride  de  femme  du  monde.  L’écueil  pour  elle 


sera 


iir* 


[3,  SI  on 


du  métier.  Ainsi  il  est  rare  qu’elle  apprenne  l’ai’t 
de  s'habiller. 


Line  femme  de  qualité  en  grande  toilette  est 
généralement  décolletée  comme  il  convient,  ni  trop 
ni  trop  peu.  La  provinciale  et  la  boui'geoise  le  sont 
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j)rcs(|uc  loujours  pas  assez  et,  pour  quelques  rares 
exceptions,  inliiiitiicnl  trop.  Il  y  a  une  mesure  très 
délicate  en  [lareille  matière.  La  feiiiuic  tlii  monde 
de  uaissancc  et  d’éducation  a  une  (elle  habitude 


de  lit  toilette  qu’elle  trouve  celte  mesure  sansetï’ort 
et  sans  étude.  Kii  revanche,  celle  qui  attend  ses 
débuts,  ses  fanieu.x  déluits!  poui’ arborer  une  robe 
<lécolletée,  se  (oiirnieiite,  s'agite,  se  fait  des  scru¬ 
pules,  les  met  en  o’uvro...oii  bien  alors  s’en  débar¬ 
rasse  trop  complètouiont. 

Sur  un  setd  terrain  cependant,  les  tilles  de  ducs, 
de  hobereaux,  de  marchands, sont  à  égalité!  je  ii'ai 
encore  jamais  lrou\é  dans  aucun  milieu,  sons 
aucun  ciel,  de  (ille  d'Lve  (jui  ne  s'imaginât  qu  elle 
devait  à  s:t  jnu'iirc  le  plus  clair  de  ses  charmes. 
.Notre  mère  commune,  courhée  sous  la  ilouleiir  de 
la  faute,  lorsque  freinhlanfe,  huiiiiliée,  elle  tressa 
des  feuilles  pour  cacher  sa  nudité,  dut  se  mirer 
dans  une  source  pour  ai’ranger  avec  grâce  ses 
voiles  verdoy^ants,  cl  riiiq  mille  ans  n’otU  rien  ùlé 
à  ses  tilles  de  cette  préoccupation. 

M®"  de  Maintenon,  ce  miracle  de  raison  et  de 
sagesse,  celle  intelligence  si  large,  si  pondérée,  n’a 
pas  su  échapper  à  cette  faiblesse.  Llle  se  cachait, 
dit  riiistoire,  et  pleurait  d'humilialioii  parce  que 
sa  rohe  de  parente  pauvre  était  trop  courte. 
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Une  étrange  modestie  lait  <[uc  toute  femme 
atti‘il)uera  scs  succès  à  son  ajustement  et  ce  sei’a 
avec  une  foi  plus  coinplèlc,  si 


à  sa 


nouveauté. 

■ 

Une  mondaine  est  sure  tic  triompher  si  elle  a 
une  jolie  rohe  ctsi  celte  rol^e  est  neuve.  Elle  ne  se 
rend  pas  compte  de  ce  que  ses  goûts,  ses  liahitmles, 


'•<1 


e-meme 

à  ses  vêtements,  et  que  si  elle  possède  de  ces  qua¬ 
lités  h  un  degré  quelconcjue,  elle  les  commnni- 
(piera  d’une  façon  égale  à  tout  ce  iprclle  choisit, 
à  tout  ce  qu'elle  porte!  Tel  est  Fart  rafliné  de  la 
toilette,  e(  c'est,  à  mon  sens,  une  des  séductions 
les  plus  irrésistihles  cite/  la  femme;  mais  la  plus 
incomparable  virtuose  en  celle  matière  [teut  Fexer- 
cer  avec  une  rare  puissance,  et  en  demeurer  in¬ 
consciente. 

Une  des  femmes  qui  possèdent  au  degré  le  phis 


remarqua 


!  ce 


»li  t! 


,  c’est  Henry  Stand isli. 


la  ravissante  fille  du  comte  Amédéc  des  Uars. 

Merveilleusement  ])roportionnée,  plutôt  grande 
que  petite,  le  mot  élégante  semble  fait  pour  elle. 
Sa  beauté  et  sa  grâce  sont  ressence  même  du 
convenu,  mais  la  [terfeclion  du  genre  est  poussée 
si  loin  que  renscmblc  en  devient  rare  cl  oi’iginal. 

Hien  ne  saurait  cire  })his  adorablement  joli  que 
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I(i  jK)so  (ie  code  [,èl.e  petite  et  fi  ère,  sur  ces  éjniiiles 
un  peu  tonilmiitcs.  Sa  taille  allonj^ée  et  mince 
est  peu  flexible,  niais  cette  raideur  est  exfjiiise  el 
sert  à  faii’e  valoir^  mie  déinareliû  souple  el  ondu¬ 
leuse  ipii  n’a  point  son  égale.  Les  pieds  et  les 
mains  sont  invniisenildables  de  petitesse,  la  forme 
en  est  d’une  délicatesse  mer\ eilleuse.  Celle  ravis¬ 
sante  personne  a  le  fini  el  la  grâce  cl’nne  slalnetle 
de  saxe  de  la  bonne  é|)oque,  Ll!e  fait  [lenser  à 
un  objet  iléiieat,  rare  el  fragile,  pétri  d'une  [làte 
plus  line  que  la  Gorninune  argile  len*estre. 

Tout  ce  qui  rhabille,  l'orne  eUentoure,  est  coû¬ 
teux  el  charinanl.  Le  cadre  de  celte  merveille  est 


doré  et  ciselé.  Son  mari,  le  cousin  germain  du 

duc  de  Moucliv,  esl  un  homme  du  commerce  le 

*  ^ 

plus  agréable.  Il  esl  le  prcmiei’  en  dire  et  le  jilns 
fervent  admiraleur  de  sa  joüe  femme.  Sa  dévotion 
pour  sa  vivante  idole  esl  si  ardente  que  rencenser 
ouvertemeni  semble  lui  faire  plaisir  :  tout  hommage 
éclataul  rendu  à  sa  divin ifé  le  charme  et  le  ravit. 

.\1“®  Slandish  habile  im  très  joli  hôtel,  avenue 
d'Iéna.  L'ameuhlement  et  la  décoration  du  [dns 
|)  u  r  Lo  1 1  i  s  X  s  a  r  m  O  n  i  se  1 1 1  avec  la  d  él  ic  a  te  !  >eait  t  é 
de  la  maîtresse  du  logis.  Les  soirées  qu’elle  y 
rloiinesont  un  régal  exrpiis  pour  ceitx  qui  aiment 
le  raflincuienl  de  l’élégancc  en  loules  choses,  el  se 
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complaisent  (hins les  rcclicrclics  docet  ordre.  Mien, 
en  eiîel,  ne  tlonnc  prise  a  la  critique  clie/  .M“*  Staii- 
disli.  Le  clioix  des  invités,  roi'doimancc  tic  la 
fôle,  les  soins  que  [irciid  la  maifresse  de  la  mai¬ 
son  du  divertissement  de  ses  amis,  tout  est  de  la 
qualité  la  plus  rare,  fait  pour  pcnclrcr  les  lieureux 
mortels  qui  t'ont  [Kirtie  de  cette  intimité,  du  senti¬ 
ment  tie  leur  félicité. 

l.e  comte  Amédéc  des  Cars  a  transmis  à  sa 
fille  la  finesse  de  son  esprit.  Ses  a[)j)réciafions 
sont  justes,  son  jugement  sûr.  Elle 
cliarine  de  son  entretien  avec  une  l’éservc  savante. 
Elle  n’a  besoin  que  de  paraître  pour  conquérir  les 
suffrages.  Elle  s’étudie  à  n'èlre  jiour  te  public  que 
jolie...  Elle  est  spirituelle  pour  son  intimité  seule¬ 
ment. 

Manifestement  créée  pour  les  succès  du  monde, 
elle  se  meut  sur  ce  terrain  glissant  avec  une  admi¬ 
rable  aisance.  C’est  une  fée  toute-puissante  et  qui 
réserve  le  meilleur  de  ses  dons  pour  elle-mcmc. 

C’est  ce  (ju'on  ne  saurait  dire  de  la  comtesse  de 
Mailiv-Nesle. 

l*ourrait-on,  mon  jeune  ami,  penser  à  décrire 
la  société  de  Paris  sans  y  faire  entrer  le  portrait 
d’une  des  femmes  les  plus  séduisantes  <lon(  ce 
cercle  choisi  puisse  s’enorgueillir?  Fille  de  la  sé- 
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(luisïinlo  comtesse  de  Goulaiiie,  dont  la  villo  ilc 

Nanles  garde  le  souvenir,  c'est  ritniqiie  (cmiiieen 

qui  la|)rovince  u’ail  laisséaucune  trace,  etunelelle 

exception  conlirine  mai*ègle.  M'^'cle  .Mailly  apjiorta 

dans  la  capitale,  vers  l'àge  de  dix-lmit  ans,  la  lleui' 

d’une  heaiilé  à  rallure  saisissante,  énigniaticpie. 

Son  regard  brille  d’un  (îclat  un  peu  sombre,  son 

* 

teint  chaud,  scs  cheveux  fauves,  sa  bouche  au  sou¬ 
rire  rare,  la  j)ai'faite  régularité  ds  ses  traits  con¬ 
stituent  un  etjseinblc  unicpie.  Cependant  le  pli  de 
sa  bouche  esl  un  peu  amer...  Kilo  évoque  la  pen¬ 
sée  d’une  Muse  moderne  et  tragique. 

Musicienne  consommée,  la  nature  l’a  douée 
d’une  voix  su|)ci'bo.  -lainais  les  salons  de  l'aiâs  ne 
retentirent  d’accents  plus  Irouldants,  lîichc,  belle, 
mariée  à  un  seigneiii’  de  haul  parage,  qu’est-cc 
donc  (jiii  niai'que  le  caractère  de  sa  I>eauté  d'une 
mélancolie  un  jicu  farouche?  Je  me  suis  laissé 
parler  d’un  ciel  conjugal  chargé  de. nuages  très 
noirs...  puis  d’une  séparation, .,  et  je  n’ai  pu  me 
garder  de  jænser  «pie  les  iMuses  étaient  fort  i)ien 
sur  <rilélicon...([uc  cotte  altitutlc  convenait  à  leiu's 
nohles  aspirations,  à  leur  mission  arfistitiuc... 
tandis  que  le  soin  de  rendre  lieurcux  <le  sim|)lcs 
mortels  ne  les  occupait  guère. 

La  cüinlesse  de  (Joulaîiie  accompagne  sa  char- 
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niante  lille  dans  le  monde,  veillaut  sur  le  trésor 

N 

de  son  amour  maternel  avec  une  solliciliidc  ton- 
chante,  un  jmu  épenrée. 

Vous  renronirere/  égalemcnl,  mon  jeune  ami, 
dans  les  grands  hais  oi'i  vous  serez  conviéi,  deux 
sœurs  dont  le  charme  vous  seinhlera  bien  capti¬ 
vant;  le  contraste  est  (Vappant  entre  la  fine  beanlé 
brune  de  rainée  et  le  superbe  éclal  blond  de  la 
cadette.  Chacun  les  a  nommées.  Il  s’agit  de  la 
baronne  de  Vaul’reland  et  de  la  baronne  de  Noir- 
iiioiiL 

L’aînée  a  des  (rails  lins  d’une  adoralile  régularité, 
une  jietile  tête  couronnée  de  beaux  cheveux  noirs 
relevés  avec  une  simplicité  artistique  qui  donne 
une  grâce  antique  à  son  profil  délicat.  Ltle  s'hafnlle 
avec  une  savante  reelicrelie,  mettant  sa  coquetterie 
à  éviter  tout  ce  (jui  ajiporLeraît  une  note  lro|)  écla¬ 
tante  dans  la  gamme  discrète  de  sa  line  élégance. 
Douce,  aimable,  réservée,  cctle  charmante  feniine 
exei'ce  la  vertu  d'une  bonté  et  d'une  bienveillance 
qui  jamais  ne  se  démentent. 

Sa  ravissante  sœur  est  d’uiie  beaufé  à  laquelle 
ehaiine  année  semble  ajouter  un  nouvel  éclaf.  !']lle 
a  de  grands  yeux  bleus  et  rieurs,  une  bouche  for¬ 
mée  pour  sourire,  un  joli  menton  à  fossettes,  ef  sa 

luîlle  superbe  é|>uuouil  les  grâces  d’une  jeunesse 

■28 
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qui  aUcinl  seiiicmenl  la  [Kîrrectioii  de  son  dévelop- 
[>einent.  C’est  une  gaie  eliarincuse ,  une  des 
femmes  que  rêvait  lUihens,  libi’cs  Heurs  écloses 
sous  le  soleil  de  la  joie,  faites  pour  donner  sur  leur 
passage  la  sensation  lumineuse  d’un  rayon  perçant 
la  brume  plate  et  incolore  de  la  vie  quotidienne. 


ONZIEME  LETTRE 


LE  SPORT  ET  LES  CERCLES 


Je  lie  vous  ai  |)as  encore  parlé,  mon  jeune  ami, 
tin  sport  et  des  cercles  tpii,  à  l’uris,  absorbent  nue 
bonne  part  des  existences  masculines.  Le  Jockey- 
Club  occupe  la  première  place. 

A  propos  de  la  manie  lu|)|)iquc,  j’ai  entendu 
retourner  plaisamment  un  mot  de  IJulibn  ;  de  nos 
jours,  la  plus  belle  conquête  qu’a  faite  le  cheval... 
c’est  riiomme.  Beaucoup  d’Iiommcs  du  momie 


s’occu|)ent,  avec  un  extrême  intérêt,  trélevage  et 
de  courses,  et  personne  ne  peut  révotjucr  en  doute 
rimportance  de  ces  cleux  choses  au  tlouble  point 
de  vue  de  la  cavalerie  Irançaise  et  du  développe- 
inent  de  la  richesse  de  votre  pays.  Ues  occupations 
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poufsnivies  ilans  un  but  utile,  montrant  leur  raison 
d’ètrc  par  les  résultats  obtenus,  ont  séduit  pai'  leui* 
côté  Irivole  la  jeunesse  cüulein|)oraine.  Peu  à  peu 
le  côté  sérieux  a  l'ait  place  à  la  spéculation;  cl  le 
j)ai'i,  ou,  |>our  mieux  dire,  le  jeu,  s’est  em|jai'é  du 
monde  des  courses. 

Autrefois  cuuiiailre  ideii  son  si  ntl  Imuky  se 
tenir  au  courant  fies  performances  fie  fdiafjue 
clicvul,  pouvoir  jiloser  de  ses  hauts  faits  et  pro- 
nos(if]uer  les  résultats  fies  j^ramles  courses  confé¬ 
rait  une  véritable  su|iériorité  ;  il  u’en  est  plus  ainsi 
luaiulenant.  Avoir  fies  l'euseignemenls,  ou  pour 
employer  la  lan*guj;e  du  jour,  avoir  un  «  tuyau  », 
constilue  t)Our  les  aniateurs  de  courses  le  uct; plus 
ultra  du  savoir-faire.  Là  comme  ailleurs  le  dieu 
Argent  s’est  installé  en  uiailre  et  la  moralité  fies 
courses  n'y  a  [las  gagné.  Mais  il  serait  sujtertlu  de 
cbercher  à  réagir  contre  un  ciitraînemeut  qui 
sé\it  sur  la  population  [farisienne  de  toutes  les 
classes.  On  tioit  s'attendre  au  contraire  à  voir  ces 
lendaïuîes  se  flévelopper,  et  tous  les  règlements 
se  briser  contre  ce  qui  est  entré  flans  les  luoutrs 
des  générations  nouvelles.  Travailler  est  nue 
chose  dure  et  austère;  applifjuer  sou  intelligence, 
son  énergie,  toutes  les  foi'ces  de  son  être  à  se 
créer  une  situation  <!euiaiide  une  résolution  au- 
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dessus  du  niveau  moral  des  hommes  de  notre 
époque.  Au  eoulrairo,  aller  aux  eourses,  parier 
pour  un  (“heval  à  grosse  eote,  le  voir  gagner, 
aj>|)orte  en  même  temps  qu’un  jdaisir  un  bénétiee 
facile.  Combien,  liélasî  partis  pour  Loiigchamps  ou 
Autcuil,  riches  d’espérance,  voient  leur  attente 
déçue  et  cherchent  dans  le  suicide  l’ouhli  de  leur 


espoir  détruit,  quehpicrois  de  leur  honneur  perdu  ! 
Le  clan  féminin  s’est  même  mis  de  la  partie  et, 


aujourd'hui,  certaines  femnies  du  monde  se  mêlent 
ouvertement  de  i>arls.  On  les  voit  au  pesage  cou¬ 


doyer  et  liaranguer  les  biiohnah'ers ,  ne  dédai¬ 
gnant  pas  de  payer  <Cun  joli  sourire  une  cote 
favorahle  on  un  renseigneiiicnt. 

.le  ne  qualifie  pas  ces  manières  d’agir  et  ne  puis 
les  juger  autrement  iju'eu  disant  qu'elles  sont  foi't 
hoiines  et  très  appropriées  à  celles  ([ui  les  ado[H 
tent. 


Un  des  résultats  du  déveloj>peïuent  de  cette  j>as- 
sion  du  tiu’f  est  que  le  .lockey-Cluh  a  cessé  d’être 
le  reiide/.-vous  <les  gens  s’occupant  de  sport,  l^e 
milieu  s’est  déplacé  et  le  goût  des  courses  entrant 
dans  le  domaine  public  a  cessé  d’être  l’apanage 
cvclusif  des  gens  du  monde. 

I*ar  une  étrange  réaction,  s’occuper  bcaiicouj) 
<le  cpiestions  chevalines  devient  une  infériop-ilé 
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[Kuw  le  eainüiliil  qui  se  présente  au  cercle  de  la 
rue  Scribe.  Le  moyeu  d’clrc  îulmîs  sans  trop  de 
boules  noires  est  d’etre  peu  connu,  d’arriver  rniis 
émoulu  (le  sa  province  et  d’avoir  de  bons  parrains. 
Lire  fils  d’un  membre  du  Cdub  donne  la  quasi  cer- 
lilnde  d  eli’O  reçu  d’emblée.  On  ne  peut  contester 
aujourd’lini  que,  si  le  cercle  a  gagné  au  point  de 
vue  numérique,  il  a  singulièrement  perdu  comme 
élégance  et  comme  attrait. 


Il  V  a  vingt  ans,  membre  du  Joclvcv 


siirni- 


liaif  un  dandv,  un  émule  de  (’aderoiissc  et  de  lord 

« 

Seymoui',  uit  personnage  de  la  jeunesse  dorée  de 
son  temps.  Le  tei*me  a  autant  changé  de  portée 
<pic  celui  d’  (1  alionné  de  la  lierue  des  Deu.r 
Monrfes  »,  qui,  ù  la  reprise  à' Henrieffe  Maréclml^ 
a  fait  sourire. 

Membre  du  .lockey-Club  ])eut  de  nos  jours  re¬ 
présenter  un  petit  jeune  homme  imberbe,  très 
doux  et  de  inonirs  pures,  h’ici  peu,  faii’C  jiarlie 
de  ce  cercle  sera  un  ap])oiul  sérieux  pour  la  répu¬ 
tation  d’un  jeune  homme  à  marier.  IVes  parents 
consciencieux  accorderont  la  main  de  leur  tille,  sans 
scrupule,  sur  la  foi  de  cette  recommandation. 

Le  .lockev-Clnb  fut  fonde  sous  la  monarchie  de 
.luillel  par  le  duc  d’Orléans,  à  l’instar  du  .lockey- 
(diib  anglais.  Lnrallèlcmeu!  s’îtistalla  la  Société 


\ 
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frciicauragoinent,  e(  les  deux  instihifions  liées, 
mais  (iislinclcs,  no  ccssèfcnl  clejniis  lors  de  pros¬ 
pérer.  Cliaquc  membi’e  du  Club  <loit  én  plus  de 
sa  colisiition  annuelle  une  souscription  fixe  ù 
la  Société  d’encouragement,  laquelle  lui  délivre  en 
échange  une  carte  lui  donnant  accès  dans  une 
Iribune  réservée  sur  chacun  de  ses  hi[»podronies. 

La  Société,  déclarée  d’utilité  publique,  ne  l'ait 
pas  de  bénéfices  :  tous  ses  l’cvenus  jiassent  en 
encouragements  ù  respèce  chevaline.  Son  budget 
est  <lc  plus  de  deux  millions,  et,  en  dehors  de 
Loiigcliamps,  Chantillj'*.  Fontainehleau,  où  elle 
est  chez  elle  et  |>ar  conséquent  distribue  la 
presque  totalité  des  prix,  elle  accorde  de  larges 
sulivcntions  aux  sociétés  de  province.  File  est 
dirigée  par  un  comité  se  co)7i posant  de  membres 
fondateurs  et  de  membres  adjoints,  pris  ])armi  les 
membres  du  .lockev-Club.  Comme  aflmiuistratioii, 

«J  ' 

il  est  difficile  d’imaginer  quelque  chose  de  mieux 
compris  et  il  serait  à  désirer  que  les  différents 

r 

services  do  FFlat  fonctionnassent  avec  une  régu¬ 
larité  aussi  absolue;  la  liépublique  et  les  coulribua- 
hles  y  gagneraient  slngidièrement. 

C’est  sur  le  modèle  de  la  Société  d’eiicouragc- 
nicnt  (pie  s’est  calquée  l’organisation  de  la  Société 
des  stecplc-cliases  de  France  :  comme  celle-ci, 
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elle  cs(  liée  A  un  eerclc,  celui  de  la  rue  Itoyale. 
Knlre  les  deux  cejjcndaiit  aucune  comparaison 
tvesi  possible  ;  la  première  es!  le  cliauip  d'essai 
«les  jeunes  chevaux,  ef,  après  ses  é[U’euves,  se  re- 
crutciil  les  rcjiroducleurs  destinés  à  perpétuer  le 
1)011  sang  dans  l'espèce  chevaline  :  la  seconde, 
au  contraire,  l•ccucille  les  invalides  du  siiort,  el 
tels  clicvaux  uoloirenieiil  l■econnus  insunisaiits 
pour  courir  en  [)lal  sont  devenus  de  très  lions 
slcejdc-ctiasers.  Lu  (|uestion  d'utilité  est  donc 


écartée. 


Au  point  de  vue  mondain,  Auteuil  ne  peut  riva- 
liscr  avec  Longcliani|ys,  et  je  le  comprends  aisc- 
inent.  Les  feiumes  frampiises  n’ont  pas  les  mCunes 
goûts  que  les  l'emmes  espagnoles  :  la  vue  de  l’ac- 
citlent  leur  répugne,  cl  le  spectacle  irun  jockey 
rappoi'lé  pantelant  sur  une  civière  u'u  aucun 
«■liarine  pour  elles;  c’est  ce  qui  c\])rK[ne  que  vos 
cliarmantes  hrauçaises  vont  peu  sur  riiipjiodrome 
«lu  prince  de  Sagan,  el,  que  le  jour  du  Grand  In¬ 
ternational  seulement,  Auteuil  raïqielle  par  la  qua¬ 
lité  de  sou  pulilic  les  hrillanles  réunions  de  Long- 
champs  et  de  Ghantilly. 

11  n'entre  point  dans  le  cadre  de  ces  lettres  «le 
vous  faii’e  un  laldeau  complet  du  monde  des 
coiu’ses.  .le  veux  sîm|deiucnt  vous  donner  une 
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vue  d'ensemble ,  esquissant  eliemin  faisuul  les 
pliysionoiiiies  intéressaiiles. 

» 

Le  Joclvey-Llub  ot;cu})C  au  coin  de  la  rue  Scribe 
et  du  boulevard  un  iniinense  appariement,  et,  ce¬ 
pendant,  les  samedis,  jour  de  ballottage,  on  s’y 
trouve  à  l’élroit.  Pense/,  mon  jeune  ami,  que  plus 
de  huit  cents  mcmlires  font  partie  de  ce  cercle,  et 
que  certains  samedis,  lorsipi’un  candidat  patronné 
par  une  personnalité  aimée  se  présente,  il  est  d’u¬ 
sage  ({UC  tous  les  memlires  pi'ésents  à  Paris  pren¬ 
nent  pari  au  scrutin. 

Itans  toute  l'éunion  tia'.'s  nombreuse,  il  se  forme 
iiécessaireinent  dos  coteries:  c’est  ce  qui  arrive  au 
clidj.  Certains  salons,  (jnoi  qu'il  arrive,  garderont 
éternellemenl  leurs  dénominations,  bien  (pie  l’un 
d’cnv,  aliandoniié  par  rélémenl  militaire  qui  l’a¬ 
vait  fait  ba[diser,  soit  aujourd’liui  le  rctjde/,-vüus 
des  amateurs  de  jjarlotle  mondaine,  .le  parle  de 
deux  salons,  connus  sons  le  nom  de  camp  de  Clià- 
Ions  et  du  Sjjort. 

Le  premier  fut  appelé  ainsi  {larce  que  c'était 
bi  (|ue  se  réunissaient  autrefois  les  généraux.  Qui 
ne  se  souvient,  parmi  les  vieux  membres  du  cercle, 
des  Feray,  des  Forton  et  de  tant  d'autres  ({ui  ont 
laissé  dans  le  souvenir  de  leurs  compagnons 
d’armes  la  réputation  de  gais  et  vaillaiils  cama- 
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rades?  Les  temps  sont  changés:  aux  généraux  ont 
succédé  les  mondains  pro|>reinen(  clils  et...  hor- 
reaco  rofh'rns,..  (juehpies  parlementaires.  Ces 
derniers  prononcent  devant  la  cheminée  des  dis¬ 
cours  <[ii’ils  n’ont  |)ii  placer  au  Carlemenl.  On  est 
plus  patient  au  cluh  qu’au  Luxeinhourg  on  au 
Palaîs-Iîourhon,  A  ma  grande  honte,  je  dois  dire 
que  le  vide  se  fait  rapidement  quand  certains  lio- 
norahh‘s  entament  l’antienne  qui  sauvera  la 
l’rance  L . . 


Le  salon  du  Spoid  a  une  tout  autre  pliysiono- 

rnie.  I>à  se  réuinissent  les  propriétaires,  les  mein- 

hres  du  Comité,  là  se  discutent  les  cliances  de  tel 

ou  tel  cheval,  là  se  jugent  les  handicaps  faits  par 

.MM.  de  Salverte  et  de  Kergorlav. 

*  « 

t'ei'taiiîs  esprits  chagrins  |n'éteu(tent  (pi’on  y 
|>ontifie,  que  l’on  y  est  ]icu  aecueülani  ;  je  ne  suis 
|>as  de  cet  avis  :  jamais  on  ne  me  fera  come- 
nir  que  des  hommes  comme  AL  Lu])iu,  comme 
MM.  IL  Oelamarre,  d’IJclie,  de  Kezensac  et  tant 
d’autre.s  ne  sont  pas  des  modèles  d'iirhanité  et  de 
savoii-vivre. 

M.  .Vuguste  Lapin  est  actuellement  le  doyen  du 
Comité.  Parvenu  <à  un  âge  avancé  que  dément  ta 
verdeur  de  sa  vieillesse,  c'est  le  plus  aimalile 
homme  du  monde.  Assez  silencieux  et  résoi'vé, 
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frès  fin,  remarqiialfioment  hafiîle  <liuis  sa  spécia¬ 
lité,  il  évite  avec  grand  soin  de  doimei’  son  avis, 
el  les  clierclietirs  de  tuyaux  perdent  leur  temps  à 
vouloir  le  confesser.  Il  a  eu  ses  lieurcs  de  succès, 
el,  si  on  consulte  les  origines  de  ses  chevaux,  on 
peul  être  convaincu  que  nul  pro[)riétaire  n’a  fait 
plus  de  sacrifices  pour  améliorer  en  France  Féle- 
vage  du  pur  sang. 

Le  baron  Schickler  est  le  proju’iétaire  du  haras 
de  .Martinvast  dans  la  Manche;  son  écurie  csi.  très 
importante,  .le  doute  cependant  que  scs  l>énéficcs 
aient  grandement  contribué  depuis  longtemps  à 


grossir  ses  levenus. 


Il  habite  avec  son  frère  un  très  bel  liotel  situé 
place  Vendôme.  Les  deux  frères  ont  épousé  les 
deux  filles  du  baron  Itogci'  de  Sivry,  séduisantes 
et  charmantes  jiersonnes  <jui  font  avec  une  grâce 
incom|)arable  les  honneurs  <le  leur  belle  demeure. 
IjCS  dînei's  de  riiôtel  Schickler  sont  de  véritables 
poniccôles  de  l’amitié  cl  du  sport,  embellies  par 
rainabilité  cordiale  et  simple  des  maîtres  de  la  mai¬ 
son.  Tour  cl  tour  chacun  des  deux  ménages  i’e<‘.oit, 
quoique  les  invitations  soient  faites  en  commun. 
Cette  tendre  union  de  famille  semble  créer  un 
courant  syni[>alliique  dont  efiacun  ressent  les 
clïéis  et  qui  prête  à  ces  agréables  réunions  un 
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cliarmc  tout  |)ai'liculier  «k*  grâce  et  de  iKndiomic. 

Los  clieviutx  (jiii  courent  sous  les  couleurs  de 
iM ,  I lenry  I  kdîiinarreajijiartîeniuMilà  uneassocialion 
dont  les  principaux  actionnaires  sont  les  comtes 
de  Saint-Homan  et  Hanicrer.  t'/est  dans  le  domaine 
de  ce  <l(‘riiier  qu  ont  été  ékn'és  les  fanieux  craks 
de  récurie,  fîois-Rot/snel ^  Vermnul  et  Ikmrd, 
ISulle  écurie  n’est  plus  syinpatlnque,  et  .M.  hela- 
luai're  n’a  que  <les  amis,  lài  deliors  de  ses  occu- 
jailions  sportives  c’est  un  artiste  fort  appi'écié  (lue 
.M.  I  lenry  J  telamarre,  et  plusieurs  portraits  de  che¬ 
vaux,  signés  <le  lui,  iigurent  au  .lockey-Club, 

C’est  à  liois-lîouaulf ,  dans  la  Ijoire-Infériciirc, 
que  s'élèvent  les  chcvatix  de  l’écurie  de  coui’ses 
du  comte  Gustave  «le  .luigné  et  du  jirince  Auguste 
d’Aronberg.  .le  vous  ai  déjà  parlé  de  ce  dernier. 
Son  associé  M.  de  Juigné  est  déjnité  de  la  liOire- 
lulei'ieure  depuis  IS7I  cl  le  sera  tant  <[u’il  le  vou¬ 
dra,  car  ses  électeurs  s«jnt  tous  ses  amis.  It'un 
«•aractère  aimable,  <run  commerce  sûr  et  dévoué, 
'  il  ne  s’est  jamais  marié,  reportant  sur  son  cousin, 
le  regretté  mai'([uis  ile.Iiiigné,  toute  ralTect ion  d'un 
rieur  simple  et  lion. 

L’année  dei’nière  s’est  mari] née  ti’istement  dans 
les  mémoii'cs  des  inemlircs  de  la  société  tle  l’arls 


par  la  disparition  près 


i.ii  spoirr  i-:t  les  ceiscles. 


porsoinij 


iri> 


SVIll 


S 


voiiloif  i-emuer  tous  les  regi’els  dont  elle  me  laisse 
le  souvenir,  je  veux  vous  l'eli'ucer  la  ligure  du  duc 


de  t^îistrîcs  qui  se  jdaee 
de  celles  de  ses  amis. 


iiatiirelleuieid  au  milieu 


Le  frère  de  la  maréchale  4le  iMac-Mahon  avait  un 
extérieur  remarquahleiueiit  agréable,  une  gramle 
büidiomie et,  avec  bcaucoiq)  de  charme  dans  le  ca¬ 
ractère,  un  vif  amour  du  plaisir.  Kricore  jeune,  il 
ressentit  les  éti'cintes  du  mal  qui  devait  Tcmiwrler, 
et  il  dissimula  longtemfis  scs  soullrances  avec  la 
plus  grande  ciiergic, 

S'il  a  donné  matière  à  quelques  chapitres  de  la 
chronique  contemporaine,  il  apportait  dans  ces 
petites  fredaines  tant  de  distinction,  de  gaieté  na¬ 
turelle,  (ju'on  ne  pouvait  voir  en  lui  que  le  jiliis 

gués. 


is  eni; 


Sa  clmrmaiile  feiiiinc,  (llle  dn  banquier  Siiia  de 
Vienne,  a  grandement  conlrihué  à  pénétrer  do  cette 
vérité  indiscutable  son  entourage,  l'iüe  aimait  son 
séiliiisant  époux  jusque  ilans  ses  caprices,  jusque 
dans  scs  excentricités.  Il  est  vrai  de  dire  qu’elles 
étaieul  tem[}érées  par  le  savoir-vivre  le  plus  exquis 
el  les  vieilles  traditions  de  Sa  politesse  fram^uiise. 

Persouuo  ne  fut  plus  aimé  de  ses  amis  el  n'en 
eul  un  [dus  grand  nombre.  Le  bel  hôtel  de  sa  fa- 
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niillo,  ([ii’il  avait  restauré  avec  le  meilleur  jioùl, 
était  le  eaflre  des  réunions  les  plus  agréablement 
intimes.  ,lus(iu'fi  ses  derniers  jours,  le  duc  de  ('as- 
Iries  s’ciilûura  de  ses  familiers.  Il  montra  un  grand 
coui’age  aux  apin-ochos  <k'  la  moiM,  s'attachant  à 
dislraire  son  entoiu'age  des  légitimes  apprélieii' 
sions  que  causait  son  état.  .Après  qu’il  eut  suc- 
comlié  on  apprit  qu'il  s’était  l'endu  com|ile  mieux 
t|ue  j)ersonne  de  sa  situation  et  <[ue  son  calme 
joyeux  cachai  1  la  plus  stoïque  l'ésignation. 

J'ai  souvent  remaiapié,  inati  jeum^  ami,  que 
l’existence  dot'ée  des  entants  gâtés  de  la  l'oj'tnue, 
les  prédispose  à  ces  sérieuses  indiflerences  devant 
les  accidents  d'ordre  ])ureinent  matériel.  Serait-ce 
que  leur  habitude  de  jdaner  au-dessus  des  bruta¬ 
lités  et  des  grossièi'elés  de  la  vie  pfiysique  leur 
rend  impossible  «l’envisager  la  réalité  des  choses 

d’ici-bas  dans  rhorj'cm’ des  détails  triviauxel  ci'ucls, 

■ 

ou  bien  qu’ayant  possédé  tout  ce  que  ce  pauvre 
monde  peut  donne)'  de  meilleur,  ils  aient  appris  à 
peu  s’en  soucier?  La  secomie  de  ces  raisons  me 
|)araitla  véritable  en  thèse  générale. 

Nous  voici  loin  du  monde  du  sport,  et  cette  di¬ 
gression  peut  vous  siirpi’eiuli'e  au  milieu  d’une 
lettre  consacrée  à  v'ous  parler  de  plaisii's  parisiens. 
C’est  que  mon  âge  me  porte  à  me  complaire  ;i 
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souvenirs,  el  celui-là,  si  cher  et  si  sympalliique,  se 
rattachant  à  la  fois  à  mon  exislencj3  à  Vienne 
comme  à  Paris,  a  le  pouvoir  de  m’attendrir  tout 


L’écurie  de  courses  <tu  duc  de  Casirics  appar¬ 
tenait  à  une  association  dont  il  élail  le  incmhro 
dirigeant  et  dont  faisaient  partie  le  comte  llallez- 


ran 


Ce  dernier  est  une  des  personnalités  les  plus 
en  vue  dans  le  monde  de  la  finance.  C’est  un 
homme  d’ime  itilelligoncc  souple,  alerte,  et  d’une 
incomparahle  énergie.  Joueurhardi,  souvent  témé¬ 
raire,  les  situations  les  plus  tendues  ne  lui  causent 
)>as  une  Irace  d’émoLion  apparente.  Il  mène  de 
front  la  vie  dn  monde,  celle  du  sport,  apporte  au 
soin  de  ses  affaires  un  li'avail  personnel  prodigieux, 
et  siège  assidûment  au  Palais-Bourbon,  où  sa 
compétence  en  matière  linaiicière  et  la  facilité  de 
sa  parole  lui  valent  une  situation  exceptionnelle, 
et  le  font  même  écouler  de  scs  advcrsuii’cs  poli- 


II  est  très  apprécié  dans  les  salons,  où  il  appoi'le 
la  plus  entière  liberté  d’espi’it  et  le  cliarme  d’une 
coiiversiïtion  solide  et  altravaiite.  Sa.  cbai-inaiife 

L' 

femme,  née  de  Saint-Aulaire,  est  intelligente  et 
instj’Liile.  On  retrouve  en  elle  l'espril  héréditaire 
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(le  ectie  riunillc  célèbre  dans  les  l’usfes  de  la  di]>io- 
inalie  rraïu^uise.  lülle  s*hubille  Jiih'aeiileuseiiieiit 
bien;  sa  charilé  est  |HX»verbi;de.  Son  unique  dé- 
l'aut  est  d’aimer  le  moiide  inliiiiiiient  moins  (ju  elle 
ii’n  est  aimée.  Ses  cindetii|>(>rains  ont  le  droit  de 
se  plaindre  de  la  réserve  i|ii’e]ie  met  à  prodnii'e, 
sur  un  lliéàti‘0  |)bis  lar<;e  (|ue  le  (aidi’o  de  sa  vie 
inlîine,  scs  dons  rai’es  et  brillants.  (.)ii  raper(;oit 
cejiendanl  cbaijue  dimanclie  dans  la  trilmne  de 
Longebamps. 

É 

tTest  un  joli  spectacb.'  que  celui  de  renceinle 
du  pesage  quand  le  soleil  du  prinlenq>s  égaie  la 
journée.  I^es  voitui'os  de  toutes  sortes,  landaus, 
mail-eoaehcs,  coupés,  liacres,  déposent  à  la  gtalle 
leurs  fardeaux';  et  les  femmes,  avec  de  jolies  mines 
empressées,  se  liàlent  de  gagner  la  tribune  dans 
res[iüii’  d’y  tronvei*  une  bonne  place. 

Le  premiei’  rang  est  lacilement  réservé  aii.x 
iidèles  liabituées  des  solennités  s|»oiiives.  l*ersonnc 
ne  s’aviserait  de  clioisir  la  [jlace  de  prédilection 
de  la  comtesse  de  Moidgominery,  et  ce  sei'aitcbose 
bien  étonnante  et  regrettable  si  le  jjrolil  si  lin  de 
la  maixiuise  île  Sainf-Saiiveur,  la  blonde  lieauté 
de  .\1“'  de  Saitil-Honuin ,  la  jolie  silboiicUe  de 
-M™'  .Maurice  Epbrussi  ne  se  IrouvaieiiL  i>as  à  ses 
cülés.  Il  est  dillicile  de  ne  pas  admirer  le  type  rare 
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et  délicat 


de  la  l)eaiité  de  cette  dernière.  Itigne 


licritière  des  grâces  de  sa  mère,  la  baronne  Al- 
piionse  de  Hothsctdld,  elle  riinite  dans  son  gont 
marque  pour  le  sport.  C’est  une  des  babituées  de 
l’allée  des  Poteaux  le  matin,  et  chaque  réunion  à 
Longchanips  la  trouve  tidclc  à  son  poste  liabitnel. 

La  jolie  M"*®  Prime,  fille  du  Itaron  de  B  ri  mont, 
raccompagne  souvent.  C’est  une  lilonde  aux  yeux 
bleus  que  la  nature  a  prophétiquement  douée  de 
la  beauté  blanclie  et  rose,  de  la  grâce  un  peu 
languissante  des  femmes  de  sa  patrie  d’adoption. 

Au  second  rang  de  la  tribune,  voici  un  petit 
groupe  très  animé.  Il  est  composé  de  la  comtesse 
Gabriel  de  Castriess  de  la  comtesse  de  Moustiers, 


de  la  comtesse  Giiv  de  La  liochefoucauld,  de  la 
jeune  comtesse  de  Mortemart.  Leurs  maris  sont 
fort  empressés  à  faire  les  petites  atlaires  de  ces 
jolies  sportswomen.  Chacune  y  va  bravement  de 
son  louis  :  parfois  on  fait  une  poule  sur  un  prix 
important...  On  raisonne  avec  sagacité  sur  les 
chances  des  différents  concurrents.  Ou  est  fana¬ 
tique  au  point  de  prendre  le  bras  <l’un  cousin 
pour  aller  se  rendre  compte  par  soi-même,  avant 
la  course,  de  l’état  des  chevaux. 

Une  coterie  s’est  formée  «les  jeunes  ménages 
des  familles  les  plus  austères  du  faubourg  Saiiil- 


TOMt:  I. 


430 


LA  SOCIÉTÉ  DK  PA  ni  S. 


Germain  ;  elle  est  connue  sous  le  nom  (le  «  ^o-a- 
liii  révülLé  i>.  .le  laisse  la  resj)onsabilitc  du 
lernie  à  rinvenleur...  Cela  me  semble  fort  iinper- 
linent  d’assimiler  des  [iréjujçels  respectables  au 
résidu  qui  se  forme  au  fond  d’une  casserole!  La 
jeunesse  du  jour  est  ]>lus  spiidluelle  (juc  déférente, 
avouonS'le!  Il  est  certain  que  la  coterie  qui  s’in¬ 
titule  ainsi  alfecte  de  jolies  petites  indépendances, 
des  alfraiicbisscmcnts  Inaivants  des  us  cl  cou- 

i< 

tûmes  familiaux.  Mais  j’ai  remarqué  (jue  les  esca¬ 
pades  dont  on  menait  gi'and  train  consistaient  en 
des  amusements  fort  innocents,  comme  de  louer 


1  I  i 


une  ia])issiere  pour  s  en  niier  en 
(à  Saint-Germain,  risquer  quelques  louis  aux 


courses,  et  je  ne  pense  pas  que  ces  faits  et  gestes 
soient  de  nature  à  grandement  fausser  la  tradi¬ 
tion  de  raustéi’itc  des  mmurs  du  noble  faubourg. 


Kntre  tes  courses,  il  est  d’usage  de  lunclier 
au  bulï'et,  de  se  promener  de  long  en  large  devant 
les  tribunes.  Luc  femme  promet  d’avance  le  pri¬ 
vilège  de  raccompagner  à  un  jeune  seigneur, 
comme  au  bal  elle  ferait  d’une  valse.  C.ette  cou¬ 


tume  eboque  fort  les  dignes  é]>ouses  de  coinmer- 
ganls,  d’em[)loyés,  qui,  une  fois  i)ar  an,  s'o/frenl 
pour  dix  IVancs  la  joîe  de  s’asseoir  dans  la  li’ibunc 
des  femmes  du  inonde  et  d’écouler  leurs  lu'opos. 


J’ai  entendu,  à  ce  sujet,  des  commentaires  char¬ 
mants  de  naïveté,  et  qui  éclairent  d’n  ne  façon 
plaisante  la  formation  des  légendes  <[ui  ont  conrs 
dans  la  classe  moyenne  sur  les  mmiirs  du  grand 
monde. 

Mais  la  cloche  sonnant  pour  la  dernière  course 
avertit  île  l’heure  du  départ...  La  tiâhune  com¬ 
mence  à  se  vider,  et  cela  ne  préserve  pas  de 
rennui  de  monter  en  voiture  au  milieu  de  la  plus 
terrible  confusion.  Quand  la  pluie  s'en  môle,  le 
désagrément  de  cette  bousculade  linale  se  change 
en  désastre.  Enfin,  tant  bien  que  mal,  chacun 
reti’ouvc  sa  voiture,  et  en  route  pour  i^aris! 

Le  retour  des  courses  est  un  spectacle  aimc.des 
Parisiens,  Les  rangs  de  chaises  placés  le  long  des 
Champs-Elysées  sont  <)ccu|iés  de  bonne  heure,  et 
les  liabitués  Iriomplicnt  eu  di.stinguant  les  person¬ 
nalités  connues  du  sport...  Plaisir  approximatif, 
ressemblant  à  celui  du  collégien  que  l’on  menait 
«  voir  manger  des  glaces  cliez  Tortoni  ». 

C’est  alors  qn’on  voit  s’arrêter  les  voitures  à  la 
porte  des  clubs.  Madame  dépose  Monsieui’  soit  à 
la  rue  Iloyale,  soit  au  cercle  des  CJianips-Elysées, 
soit  au  Jockey- Club.  Ne  faiit-il  pas  discuter  des 
résullals  delà  joni’iiée,  conter  sc.s cxjiloils,  ou  bien 
cacher  sa  déconliture  sous  une  mine  satisfaite? 
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Le  corde  de  lu  l’iie  liovale  est,  île  tous  les  cercles 
tie  Paris,  le  plus  éléj^ant.  Lu  tenue  intéricnre,  ob¬ 
jet  de  la  sollicilude  éclairée  des  comniissiiircs,  eu 


eslreinarqiiablo,ol  ladièrc  (pi’on  y  biit  est  exquise, 
grikee  aux  soins  <lu  comte  Arthur  de  lîougé,  passé 
maître  dans  l'art  de  commander  uu  dîner. 


Une  fois  par  an,  généinlement  la  veille  <ln  grand 
prix  d’Autcuil,  le  cercle  donne  une  représenta¬ 
tion  dramatique:  à  la  répélitioii  générale  sont  in¬ 
vitées  les  femmes  des  meinbrcs  du  cercle.  C’est  un 


régal  délicat  que  celui  d'applaudir  les  s 
revues  ilu  marquis  de  .Massa,  jouées  pur  des  ac¬ 
teurs  amateurs  cl  par  les  plus  jolies  actrices  de 
Pal  is?  Le  spectacle  est  unique  et  rien  ne 
oublier. 

.\n  cercle  de  l’Union  arlislique  il  se  <lonne  éga¬ 
lement  des  fêtes  analogues...  Ses  membres  sont 
nombreux,  et  recrutés  dans  .les  momies  de  la  fi¬ 


nance,  de  la  littérature  et  de  l’art  aussi  bien  que 
dans  la  société.  Le  présitlenl  en  est  le  marquis  de 
Vogué,  cl  il  est  iin|>ossible  de  remplir  cette  dé¬ 
licate  mission  avec  plus  d’aménité  et  de  savoir- 
V  i  vre . 


Un  comité  choisi  parmi  les  membres  du  cercle 
et  qui  réunit  les  noms  de  plusieurs  auteurs  célèbres 
s’occupe  de  la  partie  littéraire  de  rorgauisalion 
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(le  ces  fêles.  Le  comte  Edmond  de  l*ourtJilès,  vice- 
président  du  cercle,  veille  avec  une  entente  admi¬ 
rable  aux  détails  matériels.  Les  femmes  des  mem¬ 
bres  assistent  à  la  représentation  et  l’aspect  de  la 

salle  du  théâtre  offre  un  coup  d’œil  vraiemcnl  fée- 

*  « 

ri(jue.  C’est  dire  le  charme  unique  de  ces  solenni¬ 
tés  littéraires  et  mondaines.  La  seule  critique  (jne 
je  saurais  en  faire,  c’est  qu’elles  (inissent  uii  peu 
avant  dans  la  nuit.  Le  spectateur  de  trois  heures 
du  matin  est  plus  difficile  à  contenter  que  celui 
qu’oii  renvoie  à  minuit. 

Le  cercle  de  rUiiion  et  le  cercle  .Vgricole  ont  le 
même  esprit,  mais  non  point  les  mêmes  allures. 
Le  premier  ressemble  à  un  salon  très  fermé.  Il 
est  afTectionné  à  l’égal  d’un  «  chez  soi  »  [tar  cer¬ 
tains  de  ses  membres  qui,  veufs  ou  célibataires, 
ont  pris  riiabitudc  d’y  passer  les  deux  tiers  de  leur 
existence  et  d’v  dîner  tous  les  soirs. 

11  en  résulte  (|ue  la  majorité  des  membres  se 
compose  de  gens  graves  et  sérieux,  ennemis  du 
tapage  et  des  bruyantes  discussions,  et  que  la 
tradition  des  ])onnes  fac^'ons  y  est.  maintenue  dans 
toute  sa  rigueur.  Eeu  de  jeunes  gens  s’y  présentent 
excepté  ceux  qui,  tenant  à  se  donner  de  bonne  heure 
des  allures  graves,  se  risquent  Èi  s’y  faire  ballotter, 
sachant  d’avance  qu’une  fois  admis,  il  faudra  se 
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plier  Mux  usages  établis  et  payer  sans  eoinjtter  un 
tribut  de  l’esimct  et  d’égards  aux  aînés. 

tic  cercle  est  le  rendez-vous  du  coi-ps  diploma- 
ti(|ue  accrédité  aujirès  du  gouveriieinent  de  la 
ISépublique.  Je  ne  voufirais  |)as,  mon  jeune  ami, 
froisseï’  vos  justes  susceptibilités.  Je  ne  puis  ce¬ 
pendant  vous  cacher  que  j'ai  entendu  plus  d’un 

inien  collègue  se  louer  fort  de  l'accueil  qu’il  reçoit 

* 

à  l’Union,  de  l’urbanité  dont  on  l’ait  preuve  à  son 
égard,  et  des  consolations  que  ce  milieu  <riionitnes 
bien  élevés  apporte  à  certaines  déconvenues. 

Il  jiaraîtrait  que  votre  monde  ofliciel  offre  peu  de 
ressources  au  point  de  vue  <les  rapports  de  société 
aux  membres  des  anibassa<les  et  ties  légations. 
On  y  manquerait  un  peu  do  tenue  :  rélégance 
laisserait  à  désirer  et  la  sitnplicité  répui>licaine  y 
affecterait  des  allitres  parfois  un  [)cu  trop... 
simples. 

Le  cercle  .Vgricole,  vous  âi-je  dit  plus  haut, 
ressemble  à  l’L’nion,  à  cela  près  (jiie  le  nomi)rc 
des  membres  y  est  bien  plus  considérable,  <1110 
l’on  s’y  montre  moins  exclusif,  et  qu'il  a  davantage 
le  but  utilitaire  et  j)ratiquc  <les  cercles  anglais.  11 
est  permis  d'y  inviter  des  étrangers  :  une  salle  à 
mangei’  parlieulièi'C  leur  est  i'éscrvée,  mais,  api’ès 
te  dîner,  les  invités  peuvent  passer  la  soirée  dans 
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les  salons  du  cercle  comme  s  ils  en  faisaienl  partie. 

Il  ivy  existe  ])as  de  coteries,  et  la  plus  aimalilo 
cordialité  règne  parmi  tous  ces  hommes  «le  bonne 
compagnie.  Aulrelbis  il  sc  donnait  au  cercle  des 


conférences  sur  des  questions  scîentiliques  et 
agricoles  :  cet  usage  a  disparu  pour  faire  [ilace  à 
des  fêles  musicales  et  dramati(jues.  ce  dont  les 


jeunes  membres  du  cercle  ne  sc  plaignent  pas. 

11  est  fort  afTeclionné  «lu  faubourg  Saiiit-tier- 
main  et  tenu  avec  une  pei'fection  rare,  grâce  à 
l’entente  de  son  président,  le  «lue  de  Itomleauville. 

Le  Sporting-Club  est  composé  spécialement  «le 
Bretons  et  d'Angevins.  Son  président  est  le  duc 
de  Fitz-James  qui  s  y  est  fait  le  centre  d’une  cama¬ 
raderie  intime. et  familière.  Il  y  règne  un  ton  de 
sînijdicité ,  un  certain  laisser-aller,  une  entière 
liiierté  pour  chacun  «l’agir  et  de  parler  comme 
bon  lui  semble. 


Le  cercle  desCbumps-Élysées  est  l’ancien  cercle 
Impérial.  11  occupe  à  mon  avis  la  plus  belle  situa¬ 
tion  de  tous  les  cercles  de  Paris.  Installé  dans  un 


superbe  hôtel,  au  coin  de  la  rue  Boissy-d’.Xnglas, 
il  a  un  jardin  qui  donne  sur  l’avenue  Gabriel,  et 
en  été  les  salons  «léserts  prouvent  combien  ses 
membres  l’apprécient,  Beaucoii])  de  financiers, 
beaucoiq)  d'anciens  foiiclionnaircs  <le  l'Finpire  en 
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font  partie,  mais  le  Ion  y  est  parfait,  et  les  ques¬ 
tions  politiques  n’y  soulèvent  aucun  orage.  On  y 
est  bien  élevé  et  éclectique,  et  toutes  les  opinions 
y  sont  représentées. 


DOUZIÈME  LETTRE 
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Depuis  lii  guerre^  mon  jeune  ami,  l’usage  de 
iver  à  la  campagne  s’étalilit  de  plus  en 
plus.  Aujourd’hui  il  esl  devenu  presque  universel, 


et,  à  moins  d’avoir  quelque  raison  péremptoire 
pour  en  agir  autrement,  comme  un  tlls  externe  au 
collège,  un  mari  à  laCliamhreou  dans  les  affaires, 
il  ne  viendrait  à  l’esprit  <lc  personne  d'arriver  à 
Paris  avant  le  commencement  du  printemps,  l^a 
coutume  la  plus  généralement  adoptée  fait  quitter 
Paris  à  la  fin  de  juin  ou  dans  la  première  quin¬ 
zaine  de  juillet.  Deux  dates  donnent  le  signal  de 
l’éparpillement  des  Parisiens,  La  première  est  celle 
du  Grand  Prix  île  Paris.  La  semaine  (|ui  suit  cette 
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giuiulo  solennité  sporMve,  voit  un  premier  tléla- 
cheinent,  les  moins  persimdés  du  charme  de  l’as- 
plijille  parisien,  ([iiitter  la  capitale.  lai  seconde  est 
Ibnrnie  par  la  fêle  du  l  i  juillet, 

La  Lenlecôtc  démocratique  ivest  pas 
retenir  les  gens  du  monde. 

Ile  tous  les  plaisirs  olïerts  an  bonhomme  Mémos 
par  ses  gouvernaiils,  la  revue  dos  troupes  au  bois 
de  lioulogiie  est  le  seul  qui  ait  le  don  d’attirer  les 
mondains.  .Je  dois  dire  qu’il  est  fort  couru,  et  l’an 


dernier  la  tribune  réservée  aux  membres  du  Joc¬ 


key-Club  élait  littéralement  f>ondée  ;  c’est  bien  na¬ 
turel,  et  je  le  comprends  (raulaut  plus  aisément  (jiie, 
moi  qui  suis  étranger,  je  n’ai  pu  me  défendre 
d’une  réelle  émolion  en  vovant  délilcr  vos  marins 
cl  vos  braves  petits  soldats  reloue  du  Tonkin. 

La  semaine  donc  tpii  précède  raiiniversaire  de 
la  prise  de  la  MasLille  voit  la  plupart  des  attardés 
s’ébranler,  et  il  ne  reste  bientôt  plus  à  Maris  que 
ceux  qui  ne  peuvent  absolument  pas  s’éloigne)',  ou 
quelques  clubmeii  endiii'cis. 

On  protîle  généralement  <le  l’été  pour  aller  aux 
bains  de  mer,  aux  eaux,  ou  pour  faire  quelques 
visites  à  des  amis,  et  on  cherche  à  n’arriver  chez 
soi  que  vers  le  commencement  de  septembre  pour 
l’ouverture  des  chasses.  Heureux  les  raoi'tels  qui 
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une  installation  à  (]uelques  lieues  de 
Paris  ;  constaniinent  ils  ont  des  visiteurs  qui 
viennent  passer  une  journée  ou  une  soirée  avec 
eux,  et  qui  se  renouvellent  sans  cesse. 

ÏAi  \’allée-aux-Lûn[»s,  cliarinante  villa  que  pos¬ 
sède  le  duc  de  liisaceia  aux  environs  de  Sceaux, 
le  superbe  cluiteau  qui  porte  ce  nom  et  qui  appar¬ 
tient  au  marquis  de  Trévise,  Dampîcrre,  la  belle 
demeure  où  jadis  les  Luyucs  recevaient  leurs  sou- 
vei’ains,  Dainpont  au  comte  de  Kersaint,  sont  les 
principales  habitations  à  proximité  de  Paris  et 
dont  les  cliùtebuns  tiennent  maison  ouverte  eu 
juin  et  juillet, 

liien  ne  saurait  égaler  la  gaieté  de  ces  réunions 
où  les  mondains  en  vacances  apportent  un  entrain 
rajeuni.  Les  plaisirs  cliampêtres,  il  faut  l’avouer, 
n'entrent  que  d’une  façon  très  restreinte  en  ligne 
de  compte  <lans  les  amusements  à  Tordre  du  jour. 
On  danse  sur  les  memes  airs  <le  valse  dont  reten¬ 
tissent  les  salons  de  Paris;  on  se  réunit  pour  de¬ 
viser  de  la  chroni(|iie  contemporaine  à  Tabia  de 
tentes  de  coutil  rayé  de  rose,  dont  Tombre  sietl 
merveilleusement  an  teint  des  jeunes  beautés. 

La  seule  difFérence  essentielle  consiste  dans 
Tliabillement  accepté  pour  ce  genre  de  réunions. 
Les  jeunes  seigneurs  adoptent  des  vestons  triom- 
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pliants,  à  carreaux  irrésislibles  ou  bien  en  iiiolle- 
ton  blanc  (l’une  fraîcheur  virginale  sur  laquelle 
se  détache  la  note  pourpre  de  l’aMllel  de  la  bou¬ 
tonnière,  Les  jeunes  athlètes  de  la  paume  ou  du 
polo  vont  jusqu’à  se  jicrmettre  le  débraillé  élégant 
de  la  chemise  de  soie  qui  laisse  voir  le  développe¬ 
ment  des  muscles  rappelant  de  très  loin  l’idéal  de 
rilercule  Farnèse. 

Le  résultat  des  combinaisons  de  nos  jolies  mon¬ 
daines  est  plus  heureux  au  |)oint  de  vue  artistiijiie. 
Le  spectacle  d’ensemble  d’un  ar6o|)age  leniinin 
transjiorté  dans  un  milieu  semblable  pourrait  se 
comparer  à  celui  d'un  bal  costumé.  La  mode 
actuelle  jicrmet  toutes  les  audaces,  autorise  toutes 
les  fantaisies,  s|>écialcmcnt  pour  la  tciuie  liabilléc 
à  la  campagne. 

N’allez  pas  croii’e  cependant  que  les  journées 
se  passent  tout  entières  dans  un  farniente  qui 
permette  d'admirer  sans  relâche  des  silliouetles 
et  des  poses,  des  vestons  et  des  robes,  sans  autre 
distraction. 

Farfois,  à  la  tombée  du  jour,  les  voitures  sont 
commandées  et  une  bande  joyeuse  part  à  travers 
les  omlirages  séculaires  des  beaux  parcs,  des 
forêts  aménagées  en  haute  futaie,  pour  ne  rentrer 
qu'à  la  nuit  close,  [jour  un  dîner  tardif  qui  fiour- 
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rait  s’a|>pcler  souper,  si  ce  terme  n’évoquait  pus, 
dans  le  vocabulaire  mondain,  des  agapes  peu 
catlioliques.  Quand  la  chaleur  intense  suggère 
ridée  de  ce  plaisir,  le  sport  aquatique  est  à  l'ordre 
du  jour,.,  et  c’est  alors  que  brillent  ceux  des 
jeunes  gens  qui  font  des  exercices  du  corps  leur 
principal  objectif,  répudiant  la  crainte  assez  légi¬ 
time  cependant  de  voir  se  produire  une  déiâvalion 
totale  au  deli’inient  du  cerveau. 

Il  SC  trouve,  il  faut  l’avouer,  plus  de  résistance 
à  partager  ce  plaisir  dans  le  clan  féminin.  .l’ai 
remarqué  ipie  l'eau  froide,  favorable  aux  très 
jeunes  femmes,  incommode  souvent  celles  qui  ont 
dépassé  la  trentaine.  Se  liaigner  en  pirblic  est  une 
affaire  de  chronologie. 

Vers  le  commencement  d’aont,  le  monde  des 
courses  se  réunit  à  Trouvillc  et  à  Deauville.  Ges 
deux  stations,  qui  pourraient  s'appeler  balnéaires 
si  l’on  s’y  baignait,  ne  sont  séparées  que  par  une 
petite  rivière,  la  Toucques. 

Elles  se  partagent  équitablement  leurs  visiteurs. 
Trouvilte  avec  sa  |)Iagc  si  bien  aménagée  est  favo¬ 
risée  le  matin  et  l’après-midi.  Le  casino  de  Deau¬ 
ville,  en  revanche,  est  seul  fréquenté  par  les  gens 
du  inonde. 

Deauville  fut  fondé  par  le  duc  de  Morny  ;  sa 
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mort  (UTivci  tro}>  fôt  ])our  tjue  son  onivco,  liilrans- 
Ibrmalion  d'un  petit  village  iiorinatul  en  un 
Hfigliton  français,  ail  reçu  une  exécution  com¬ 
plète. 

l’our  comble  de  malheur,  la  mer  s’esi  1*011  rée, 
laissant  une  vaste  étendue  de  sable  morne  cl  [ilate 
enti'c  les  somptueuses  villas  bâties  |)ar  les  notabi¬ 
lités  de  la  cour  impériale  et  les  eaux  bleues  de  la 
Manclic.  La  spéculation  a  donc  écliouc  dans  une 
grande  mesure;  les  proju’iétaires  découi*agés  par 
la  moins  value  de  leurs  terrains  se  sont  empressés 
de  vendre  des  fiuliilalions  devenues  trop  vastes 
pour  leur  train  rétluil,  et  aetuellcmeiit  Deauville, 
peuplé  de  lianqnicrs,  <rimiuslrlels,  doit  plutôt  en¬ 
vier  les'  autres  plages  normandes  <ju’en  èli*e 
jalousé. 

L’est  à  Trouville  qu'ont  protïté  les  eflbrls  faits 
pour  heauville.  Les  villas  de  la  |>rinccsse  de  Sa¬ 
gan,  de  la  vicomtesse  de  (’ourval,  sont  des  centres 
aimés  de  la  po|)ulation  mondaine  qu'attire  la 
semaine  des  courses  <lans  ces  parages.  .Minuscule 
mais  charmante,  la  villa  l*ersane,  très  digne  cadre 
j)Our  la  beauté  de  celle  qui  semble  sortir  vivante  d'un 
conte  des  Mille  et  une  Nuits.  Les  hôtels  se  peu¬ 
plent,  La  baronne  de  lîothschild  occupe  tout  le 
premier  étage  de  l'holel  de  Paris  avec  le  jeune 
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ménage  K|»lirussi.  Aux  lîoches-Xoireÿ  desccml  la 
duchesse  de  LaTrénioïlle,  accompagnée  elle  aussi 
de  son  gendre  et  de  sa  Hile,  le  comte  et  la  com¬ 
tesse  de  La  Itochefoueauld, 

On  déjeune  tard  pour  prolonger  la  promenade 
matinale,  Tun  des  attraits  «lu  séjour  au  bord  de 
la  mer.  Les  fanatiques  vont  se  baigner  ;  ils  sont 
rares.  Ce  dont  on  entend  le  moins  parler  sur  cette 
plage,  c’estde  la  mer.  Attrait  principal,  dans  toutes 
les  autres  stations,  Tliétis  est  réduite  ici  au  rôle 
de  comparse... 

Vers  deux  lieui'cs  on  s’ébranle  poui'  se  rendre 


aux  courses.  L’aspect  du  pesage  rappelle  assez 
exactement  celui  qii’oirre  Loiigchamps  en  un  jour 
de  semaine.  Le  {uiblic  y  est  à  l’aise  :  les  toilettes 
un  peu  risquées  ont  le  recul  nécessaire  pour  être 
jugées  dans  leur  ensemble.  Les  sportsrnen  sont 
en  majorité  :  il  ne  tient  (]u’an  caprice  de  chaque 
jeune  femme  d’atteler  à  son  char  de  nombreux 
admirateurs. 


Généralement  la  comtesse  de  .Montgommery 
choisit  la  semaine  des  courses  pour  offrir  à  ses 
amis,  en  déplacement  sur  les  plages  normandes, 
(]uclque  fête  à  son  beau  château  de  Fervacques. 
On  s’v  rend  en  bande  joveuse  :  les  mail-coaclies 
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sont  au  complet,  tous  les  véhicules  des  loueurs  se 
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rcquisitioimciiL.  Un  ji;iTuut  lcs(in,iine  coiiiédîc,  un 
liai  sont  sur  le  programmé  de  la  fête.  La  eliar- 
mante  cliillelainc  en  fait  les  honneurs  avec  une 
grâce,  une  gaieté  parfaites,  et  le  coniLe  de  Mont-' 
gonimcry,  l’nnc  des  notabilités  les  [dus  symjja- 
thicpies  du  monde  du  s|K)rt,  la  seconde  avec  la 
pins  grande  amabilité. 

On  regagne  les  liùtels  et  les  villas  fort  avantdans 
la  nuit,  pour  ne  pas  dire  au  petit  jour,  mais  jamais 
on  ne  paye  d'un  [>eii  de  fatigue  un  plaisir  jdus 
complet. 

Dieppe  est  encore  une  station  de  prédilection 
des  gens  du  inonde.  La  «luchessc  de  lîerry  fut  la 
première  à  découvrir  les  cluirmes  de  cette  jolie 
petite  ville  si  favorablement  située  et  abritée.  Llle 
y  vint  fidèlement  plusieurs  étés,  et,  grâce  à  elle, 
la  vogue  de  la  nouvelle  plage  se  développa  dans  le 
milieu  royaliste.  Le  marquis  de  Hicncoiirt,  le  comte 

b 

de  -Montmorency  y  bâtirent  des  villas. 

.Aujourd’hui  la  société  étrangère  en  a  fait  un  de 
ses  rendez-vous  favoiâs.  Cependant  les  lielles  habi¬ 
tations  de  la  princesse  de  lîroglie,  de  la  comtesse 
deT-Vigle,  du  comte  deCiermont-Toniicrrelui  gar¬ 
dent,  avec  les  nombreuses  familles  de  leurs  amis 
qui  y  allliient,  bonne  part  de  son  ancienne  physio¬ 
nomie.  Les  deux  sociétés  dont  je  parle  rcsient 
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très  tranctiées.  Dans  leurs  jeux  sur  la  plage,  les 
enfants  eux-mêmes  ne  se  confondent  pas,  et  les 
grandes  dames  futures  l'cgardent  de  loin  les  petites 
rastaquouères...  les  sarraux  de  toile  des  premières 
contrastant  avec  les  plumes  et  les  rubans  des  se¬ 
condes. 


Après  Deauville  et  Dieppe...  Luchon.  La  ravis¬ 
sante  petite  bourgade  pyrénéenne  s’anime,  en 
juillet  et  en  aofil,  de  la.  présence  d’une  foule  plus 
élégante  que  choisie.  Impossilrlc  de  rêver  une  exis¬ 
tence  plus  joyeuse  et  variée  que  celle  des  baigneurs 
qui,  ne  prenant  pas  leur  cure  trop  au  sérieux, 
cherchent  plutôt  l’oubli  de  leurs  maux  dans  une 
atmosphère  de  folle  gaieté,  Ce  sontdes  chevauchées 
nombreuses  aux  sites  pittoresques  des  environs, 
des  pcclics  à  la  truite  dans  les  beaux  torrents  <jui 
éclaboussent  les  roches  <le  leurs  eaux  étincelantes, 
de  longues  stations  à  la  musique,  où,  sous  l’abri 
d’une  ombrelle  et  le  couvert  d’une  valse,  il  est  si 
facile  de  glisser  de  jolis  propos  dans  une  oreille 
attentive. 

Très  recommandé  comme  terrain  ultra  favorable 


à  la  stratégie  offensive,  ce  séjour  enchanteur  I  Les 
filles  d'Eve  ont  une  morale  pour  Paris  et  une  autre 
à  l’usage  des  villes  d’eaux.  C'est  là  qu’il  convient 
d’affirmer  les  avantages  patiemment  obtenus  du- 
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raol  la  saison  parisienne,  et  uno  canipagnc  com¬ 
mencée  à  la  Fabius  peut  s’y  aclievera  la  Napoléon. 

Si  c’est  la  terre  <lc  promission  des  |cu\  derainour, 
ceux  (lu  hasard  y  sont  plus  goûtés  encore,  s’il  est 
jtossible.  Le  tapis  vert  y  a  ses  fidèles  :  d’aucuns 
cherchent  discrètciuenl  à  éprouver  la  vérité  du 
l»roverbe  connu. 

Le  cominenccmenl  de  se|)tembre  voit  les  châte¬ 
lains  regagner  leurs  demeures  seigneuriales  et 
inviter  leurs  amis,  Parisiens  endurcis,  jeunes  gens 
non  encore  en  possession  de  leur  héritage,  pour 
l’ouverture  de  la  chasse. 

Fn  eiretjdes  tirés  supposent  une  mise  de  fonds 
considérable,  rciitrclien  toute  l’année  d’un  per¬ 
sonnel  coûteux,  surtout  quand  on  y  joint  un  éle¬ 
vage  de  gibier  qui  permet  de  donner  des  battues 
dans  rarrière-saison.  On  vent  donc  profiter  des 
dépenses  faites  et  offrira  ses  amis  (pielqucs  bonnes 
journées  de  cliasse  de  primeur.  Un  grand  nombre 
de  femmes  du  monde,  imitant  l’exemple  de  la 
comtesse  de  Paris,  font  le  coup  de  fusil  avec  leur 
mari  cl  ses  invités;  mais  elles  l'éserveiit  généra¬ 
lement  leur  ardeur  cynégétique  pour  les  battues 
d’automue,  exercice  plus  approprié  à  leur  médiocre 
activité  |diysique. 

Les  cliasseiirs  coiivaincns  partent  dès  ruube, 
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lie  façon  à  pouvoir  se  rojtoser  pendant  la  grande 
chaleur  du  jour.  Les  femmes  et  les  spoi’tsmen  peu 
fanatiques  sc  bornent  à  aller  les  rej oindre  vers 
riicure  du  déjeuner  qui,  porté  d’avaticc  dans  une 
maison  de  garde  ou  une  ferme,  devient  le  prétexte 
d'une  joyeuse  réunion  et  d’un  repos  prolongé. 

Le  soir,  un  dîner  co|>ieu.\  est  servi  vers  huit 
heures.  On  fait  honneui’  au  premier  rùti  de  gibier 
de  la  saison  :  ou  ne  manque  pas  de  l’arroser  de 
quelques  fines  bouteilles,  mais  il  est  inutile  do 
parler  de  la  soii'éc.  J’ai  en  trop  souvent  le  spec¬ 
tacle  allristant  de  ces  fins  de  journées  d’ouver¬ 
ture;  les  chasseurs,  harassés,  s’attardent  au  fu¬ 
moir  pour  |)rendre  une  j)elite  avance  sur  le  repos 

n 

de  la  nuit,  et  les  femmes,  outrées  de  cette  déser¬ 
tion,  font  porter  le  poids  de  Icnr  juste  iiidignatioii 
à  ceux  (le  leurs  adorateurs  qui,  plus  robustes  ou 
plus  iidèles,  se  dévouent  à  leur  tenir  compagnie. 

Je  soupçonne,  mon  jeune  ami,  que  la  latitude 
plus  grande  accordée  aujourd'hui  aux  fumeurs,  la 
tolérance  des  cigarettes  et  même  des  cigares  dans 
les  salons,  pourrait  Irouvei’  son  explication  dans 
des  faits  ré[>otés  de  ce  genre.  .Mais  cette  mesiEi’e 
ne  corrige  i>as  grand’cliosc,  et  je  conseille  fort  à 
mes  jolies  petites  amies  de  mettre  temporairement 
au  rancart,  à  l’époque  de  rouverture  de  la  cliasse, 
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ceux  de  leurs  adorateurs  qui  sont  possédés  de  la 
manie  cynégétique. 

Un  sportsman  exténué  est  le  dernier  des  flirts. 
Il  ne  ressuscitera  en  cette  capacité  que  vers  la  fin 
de  septembre.  Une  petite  brouille,  avec  un  joli  rac- 
comniodcinent  à  la  suite,  serait  là  on  ne  peut 
mieux  placée. 

Aussitôt  les  cliuleurs  passées,  ([uand  octobre  a 
roussi  les  feuilles,  quand  les  matinées  sont  fraî¬ 
ches  et  piquantes,  les  veneurs  entrent  en  lîesse- 

La  chasse  à  courre  est  un  plaisir  essentielle¬ 
ment  aristocratique,  Les  rois  de  Krancc  étaient  de 
grands  veneurs.  Hauts  barons,  petits  hobereaux 
tenaient  à  honneur  et  à  plaisir  de  découpler,  sui¬ 
vant  leurs  moyens,  à  l’exemple  du  souverain  ;  de 
maintenir  «  chacun  en  sa  chacunière  »  les  tradi¬ 
tions  de  la  grande  vénerie,  et  de  former  leurs  fils 
tout  jeunes  à  cette  noble  science,  les  rompant  par 
l’habitude  à  supporter  des  fatigues  réputées  né¬ 
cessaires  pour  former  des  hommes  de  guerre. 

François  1"  disait  qu’un  gentilhomme  pouvait 
toujours  recevoir  son  roi  dans  la  plus  pauvre  châ¬ 
tellenie,  pourvu  qu’il  pût  lui  offrir  un  bon  clieval, 
un  bon  ciiien,  une  belle  femme.  Le  roi-genlil- 

homme  n’était  pas  difficile. 

Les  bonnes  et  saines  traditions  de  la  vénerie 
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se  sont  conservées  dans  l’aristocratie  française. 
Certaines  provinces  en  sont  restées  spécialement 
les  fidèles  gardiennes,  entre  autres  le  Poitou, 
l’Anjou,  le  Maine,  le  Morvan,  le  Bordelais. 

Les  environs  de  Sannuir  et  de  Tours  sont  la 
terre  promise  des  veneurs.  Dans  un  rayon  de  vingt 
lieues,  les  équipages  de  MM.  de  Puységur,  de 
Cliampchevrier,  llainguerlot  de'  Castellane,  de 
Maillé,  découplent  journellement,  et  font,  chaque 
année,  des  déplacements  dans  les  forêts  des  dépar¬ 
tements  voisins. 

Dans  la  Sartlie  le  laisser-courre  liu  marquis  du 
Luart  est  renommé.  Le  comte  Charles  de  La 
Rochefoucauld  et  le  comte  de  Lévis-Mirepoix  chas¬ 
sent  le  cerf  avec  succès.  Mais  le  maître  des  maîtres 
en  vénerie,  c’est  le  marquis  de  Cliamhray  qui 
chasse  en  Normandie,  et  tout  le  monde  a  encore 
présente  à  la  mémoire  la  fête  qui  a  été  donnée  à 
l’occasion  de  la  prise  de  son  millième  cerf. 

Les  environs  de  Paris  offrent  aux  veneurs  la 
ressource  de  suivre  les  cliasses  de  la  duchesse 
d’Uzès  à  Rambouillet,  du  vicomte  Greffulhe  et  de 
M.  Ephrussi  à  Fontainebleau,  de  M.  Servan  à 
Hallatte  et  à  Cliantilly,  de  MM,  de  L’Aigle  à  Com¬ 
pïègne.  Mais,  si  le  roi-veneur  Louis  XIII  revenait 
en  son  beau  royaume  de  France,  je  m’imagine  qu’il 
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se  plairait  jtlulol  à  suivre  le  laissci’-courrc  d’un 


petit  seigneur  angevin  ou  lourungeau  que  l’un 
(les  hrillants  équipages  dont  je  viens  de  vous  [)iir- 
1er;  e(  certains  veneurs  improvises,  qui,  suivant 


l'expression  consacrée  «  ont  le  bouton  »  et  hono¬ 
rent  de  leur  présence  les  chasses  de  Hambouillet, 


lui  sembleraient  des  profanateurs  })lulôt  que  des 
adeptes  de  sa  science  favorite. 


La  chasse  à  courre  a  ses  ferventes  parmi  les 
femmes  du  monde.  La  marcpiise  de  Gastellane,  la 
comlcsse  Urbain  de  Maillé,  la  comtesse  de  (îontaut, 
la  comtesse  Gliarlcs  de  La  liocbcfoucauld  sont  du 
nombre.  Leur  modèle  à  toutes  est  la  duchesse 


d’I'zès,  qui  se  connaît  en  vénerie  comme  iiu  vieux 
piqueur  et  pousse  le  fanatisme  jusqu’à  faire  le  bois 
elle-mômc  à  des  heures  Invraisemblables, 


Mais  la  battue,  voilà  la  vraie  forme  du  sport 
qui  séduit  les  jeunes  femmes.  La  comtesse  de 
r^ourtalès,  la  duchesse  de  La  Trémoïlle,  sont  les 
meilleurs  fusils  féminins  des  environs  de  Paris. 


Lepuis  le  premier  novembre  jusqu’à  la  ferme¬ 
ture,  les  tirés  de  Ferrières,  d’Lsclimont,  de  ISois- 
lîoudran,  de  Presles,  de  Saint-tlerinain,  ofirenl 


tous  les  deux  ou  trois  joui’s  à  de  nombreux  in¬ 
vités  le  plaisir  d’liéeatoinl)cs  de  gibier  de  poil  et 
de  [)lunie. 
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Ces  plaisirs  varienl  agréablement  par  eiiv- 
mémes,  puis  par  les  visiteurs  qu’ils  attireni,  la  vie 
de  château.  Celle-ci  est  assez  uniforme...  et  plus 
d'une  mondaine  n'hésite  point  à  déclarer  liaute- 
raenl  l’ insuffisance  de  ses  distractions,  la  mono¬ 
tonie  de  leur  répétition.  Vous  penserez,  mon  jeune 
ami,  que  je  suis  partial  en  leur  faveur  dans  mes 
appréciations  ;  mais  J’eslîme  qu'il  y  a  du  vrai  dans 
leurs  récriminations,  que  la  vie  de  Paris  offre 
plus  de  ressources  à  l’activité  féminine,  et  que  la 
coutume  de  passer  riiivcr  à  la  campagne,  toute  à 
leur  détriment,  est  à  ravantage  exclusif  de  leurs 
époux. 

En  effet,  déjeuner  à  onze  lieui’es  proci[Htam- 
ment,  aller  jusque  sur  le  perron  voir  partir  les 
chasseurs  devisant  joyeusement,  est  un  plaisir 
très  relatif,  surtout  quand  il  faut  atleudre  les 
sporlsmen  toute  l’après-midi  sans  autre  distrac¬ 
tion  que  de  caqueter,  de  lire,  de  broder,  d'écrire 
ses  lettres,  ou  encore  de  jouer  entre  femmes  au 
lawn  tennis,  ce  (|ui  ne  sert  qu’à  aviver  les  regrets 
de  la  solitude. 

Enfin  la  journée  se  passe,  les  absents  revien¬ 
nent.  et  on  se  réunit  joyeusement  autour  d’une 
table  à  tlié  suljstantiellcment  servie.  Les  groiqies 
se  forment  ;  un  couple  se  réserve  une  petite  table. 
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On  raconle  ses  exploits,  on  rit,  on  a  cent  clioses 
à  se  tlire.  C’est  riieiire  la  plus  agréable  <ie  la 
journée  et  plus  d’un  [>0111  cunir  bat  joyeux  de  lu 
réunion  si  attendue  sous  la  fine  draperie  d’un 
ti'.a  (jown  irrésistible,  arboré  |>our  lui  plaire. 


TREIZIÈME  LETTRE 


DÉVOTION  ET  CHARITÉ  MONDAINES 


Quand  un  puhiic  un  peu  malvcilUint  voit  les 
jolies  mondaines  mettre  leur  activité  la  •  plus 
franche  à  courir  les  églises,  à  quêter  en  faveur  des 
bonnes  œuvres,  à  organiser  les  détails  <le  leurs  cha¬ 
rités...  «  Que  de  péchés  iront-elles  pas  à  expier!  » 
s’écrie-t-on,  sur  le  passage  de  leur  vaillante  har¬ 
diesse  à  poursuivre  leurs  buts  charitables  et  pieux , 
et  M.  Priuriiomnie  a  une  vision  mentale  de  la 
Sainte-liaume. 

C’est  étrangement  se  tromper.  Les  femmes  du 
monde  considèrent  que  faire  la  cliarité,  organiser 
la  récolte  et  la  distribution  des  aumônes,  fait  partie 
de  leurs  devoirs  de  société. 
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[lest  «l’usage  qu’une  jeune  temme,  silôl  mariée, 


consacre  scs  eObrls  à  une  oMivre  en  parliculier. 
ïïlle  peut  prêter  ailleurs  son  concours,  mais  cite 
réserve  le  meilleur  de  ses  moveiis  «T action  à 

»i) 

l’œuvre  qu’elle  a  choisie. 

Chaque  grande  famille  a  une  ouivre  <|u’ellc  sou¬ 
tient  et  patronne,  les  Talleyrand  la  Miséricorde. 


les  Ganav  les  .\mis  de  l’enfance,  les  iMun  les  car¬ 


des  catholiques  d’ouvriers,  les  (jontaul  miuivrc 
des  hôpitaux.  Je  ne  finirais  pas  de  sitôt  cette  tio- 
menclature  si  je  m’attardais  à  vous  narrer  les 
hauts  faits  des  grands  seigneurs  sur  le  tei'rain  de 
la  charité.  Les  jeunes  femmes  s’attachent  donc  à 
rceuvre  de  leur  famille.  Si  leurs  sympatlnes  ne 
sont  point  adjugées  d’avance,  elles  choisissent 
clles-méines  où  porter  leurs  elforts  cl  fréquem¬ 
ment  s’arrêleni  au  plus  sage  parti,  celui  de  se 
consacrer  au  soulagement  des  pauvres  de  leur 
paroisse. 


.le  ne  saurais  en  cela  trop  les  louer.  Les  vaga¬ 
bonds  de  nuit  sont  fort  intéressants...  donnons- 
leur  l’hospitalité.  Haniasser  des  blessés  sur  la  voie 
publique,  rien  de  mieux...  Fondez  les  ambulances 
urbaines,  mais  n’oubliez  pas  que  les  maisons  ont 
des  cinquième.s  étages  ou  soutfrent  de  pauvres 
familles  en  faveur  desquelles  personne  ne  s’avise 
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de  danser  ni  de  clianler...  J’admire  le  sens  des 
femmes  du  monde  qui  pensent  à  ces  déshérités,  et 
d’accord  avec  le  curé  de  la  paroisse,  avec  les  souirs 
de  charité  de  leur  quartier,  s’occupent  de  les  se¬ 
courir. 

C’est  moins  bruyant  peut -être,  et  cela  donne 
moins  d'occasions  de  s’amuser,  mais  c’est  souvent 
plus  utile.  La  charité  ainsi  pratiquée  va  jdus  direc¬ 
tement  au  but,  apporte  dans  la  vie  mondaine  un 
élément  d'ordre  moral  plus  fécond., ,  Jugez-en, 
mon  jeune  ami,  par  vous-même. 

Une  jeune  femme  peut  entreprendre  quatre  ou 
cinq  fois  dans  sa  vie  une  grande  quête  avec  succès; 
si  elle  a  une  grande  maison  et  donne  des  fêles, 
elle  peut  le  faire  tous  les  <leux  ou  trois  ans.  (Jn 
écrit  des  lettres  à  toutes  les  personnes  que  l’on  con¬ 
naît  et,  en  moyenne,  on  peut  compter  que  chaque 
centaine  de  lettres  rapportera  environ  mille  francs. 
11  est  aisé  de  récolter  ainsi  une  somme  assez  con¬ 
sidérable,  qui,  versée  entre  les  mains  du  trésorier 
de  l’œuvre,  est  employée  sans  que  la  personne  à 
qui  elle  a  été  confiée  ait  à  s’en  occu|)er  le  moins 
du  monde,  il  en  résulte  que  l’intérêt  ne  peut  que 
décroître  et  la  ferveur  se  ralentir.  Les  femmes  ont 
plus  de  cœur  (|u’ellcs  n'ont  de  logique  et  de  suite 
dans  les  idées...  Elles  aiment  à  sentir  le  bien 
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qu’elles  ibiiL,  ù  recevoir  le  choc  sympathique  d’une 
reconnaissance  qui  vient  à  mi-cliemin  île  leur 
générosité. 

Elles  seraientplus  zélées,  plus  persévérantes  dans 
le  bien,  si  ou  exploitait  avec  plus  d’intelligence 
la  senti  mentalité  qui  les  domine,  si  on  leur  naon- 
trail  les  pauvres  qu’elles  soulagent. 

11  faudrait  donc,  à  mon  humble  avis,  que  les  or¬ 
ganisateurs  des  œuvres  missent  à  prolit  leurs 
bonnes  volontés  aelives,  comme  le  font  les  curés 
des  paroisses.  Ceux-ci,  aussitôt  qu’une  jeune 
femme  apporte  le  [U’oduit  de  sa  quête,  la  mettent 
en  rajiport  avec  les  sœurs  de  charité.  On  convient 
des  jours,  et  la  jolie  mondaine,  vêtue  d'une  robe  de 
laine  très  modeste,  coiffée  <rim  cliu|)eau  simple, 
le  visage  couvert  d’un  voile  épais,  sort  de  bon 
malin  pour  aller  au  rendez-vous. 

La  lille  tle  charilé  porte  le  grand  panier;  il  a 
des  lianes  larges  et  arrondis  :  ouvrons-lc.  Ce 
n’est  pas  précisément  poétique,  ce  bagage  cha¬ 
ritable  :  deux,  trois  pot-au-feu,  des  vêteiiieiits 
de  babys,  des  bouleilles  de  vin,  de  pharmacie, 
(les  cornets  de  (abac  à  priser  —  petite  gâterie 
pour  les  vieux  —  et  la  jeune  femme  a  glissé  dans 
un  coin  un  paquet  de  sucres  d’orge  pour  les  tout 
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La  cornette  et  lejolicliapeaii  s’engouflrent  dans 
les  allées  noires,. ,  si  vilaines  et  mal  pavées  qu’on 
ne  sait  où  poser  le  pied,  puis  on  monte  l’escalier 
disjoint  d’une  maison  délabrée.  La  raflinée  mon¬ 
daine  se  dit,  tout  en  escaladant  bravement  les 
marches,  que  la  pire  détresse  doit  être  la  con¬ 
damnation  à  respirer  l’odeiir  fade  et  fétide  qui 
pénètre  ces  lugubres  halles  de  la  misère...  Enfin 
on  s’arrête...  une  porte  s'ouvre.  Elle  change 
d’avis  instantanément  et  demeure  tout  d’abord 
interdite,  la  pitié  la  serrant  à  la  gorge  d’un  gros 
chagrin...  Un  lit,  si  on  peut  l’appeler  ainsi,  où 
gît  un  malade,  un  aire  froid,  des  carreaux  cassés, 
des  pauvres  babies  déguenillés  qui  se  disputent 
une  croûte  de  pain  dcsséclié,  une  femme  misé¬ 
rablement  couverte  d’un  caraco  d’indienne  qui, 
revêche,  à  la  vue  des  visiteuses,  se  retire  farouche 
dans  un  réduit  infect,  faisant  mine  de  récurer 
quelque  vaisselle,, .  Point  de  meubles,  si  ce  n’est 
une  vieille  table  boiteuse,  deux  pauvres  chaises 
dépaillées,  enfin,  une  place  plus  blanche  sur  la 
muraille,  indiquant  la  place  de  l’armoire  disparue. 

Pendant  que  la  jeune  femme,  d’un  coup  d’œil, 
voit  ces  choses,  la  sœur  s’est  approchée  du  lit, 
interroge  doucement  le  malade,  lui  parle  de  ses 
maux,  s’apitoie.  Il  répond,  il  donne  le  détail  de 
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ses  souffrances.  La  sœur  l’écoute:  elle  glisse  un 
regartl  encourageant  à  sa  jeune  compagne  ;  <ie 
roûl,  elle  lui  désigne  les  enfants,  qui,  bouclie  bée, 
ont  arrêté  leurs  pleurs  bruyants,  examinent  les 
nouvelles  venues. 


lîravement,  lajeune  femme  s’assied,  et  vivement 
prenant  le  panier,  elle  l'ouvre,  lire  les  sucres 
d'orge,  la  micbe  de  pain  dot‘é.  Kllc  souril,  tend  les 
mains  aux  petits...  Ceux-ci  liésitenl,  se  rcnco- 
gncnt  davantage.  Soudain  l’ainé  prend  son  élan 
et  accourl,  il  saisit  le  pain  ;  raulre  main,  il  la  tend 
vers  les  friandises.  Encore  un  peu  de  persuasion 
et  il  trône  sur  les  genoux  de  lajeune  femme  ravie. 
Son  frère  et  sa  smiir  sont  à  ses  |>ieds;  iis  dévorent 
le  pain,  ils  croquent  les  bonbons,  tamtîs  que  de 
jolies  mains,  souples  et  agiles,  dégantées,  s’acti¬ 
vent...  Le  panier  est  défait.  Vile  un  tricot  sur  ces 
pauvres  |)elitcs  épaules,  puis  un  jupon,  enliii  un 
petit  bonnet...  La  gamine  ravie  n'y  tient  plus.  Elle 
courtà  sa  mère  qui,  interdite  àsontour,  attentive, 
cberche  en  vain  une  contenance  :  «  Maman,  viens 
voir...  elle  est  bonne,  la  dame,  viens  donc...  » 


ilouteuse  à  présent,  la  pauvre  femme  approche... 
elle  esl  à  demi  vaincue.  La  jeune  l’eniine  se  lève, 
tenant  toujours  le  liaby  lians  scs  bras,  et  douce¬ 
ment,  simplement,  dignement  :  »  Ils  sont  bien 
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gentils,  Madame,  vos  enfants...  Luisse/.-moi  vous 
aider  aies  élever, ..  je  les  aime  déjà. ..  lîlnLre  mères, 
011  s’entend  toujours.  » 

La  pauvre  femme  sanglote  éperdue,  et  dans  une 
pauvre  àine  oliscure  est  entré  un  beau  rayon  de 
lumière!  Ne  pense/.-vous  pas,  mon  jeune  ami,  que 
voilà  une  assez  jolie  matinée? 

Ne  vous  imaginez  pas  le  fait  rare  et  singulier. 
Parcourez  un  matin  les  rues  ilu  faubourg  Saint- 
Germain,  montez  le  faubourg  Sainl-llonoré,  ou 
bien  égarez-vous  dans  le  quartier  du  Gros-Caillou, 
vous  ferez  des  rencontres  qui  vous  étonneront  et 
vous  coiilirmeront  mes  dires. 

Tout  en  affirmant  mes  préférences  pour  les 
oeuvres  cbaritables  ainsi  comprises ,  je  ne  '  vous 
caclierai  jias,  mon  cher  ami,  que  rien  ne  me  di¬ 
vertit  autant  que  le  spectacle  d’une  vente  de  cha¬ 
rité.  Elles  me  charment,  mes  jolies  amies,  débitant 
des  marchandises  avec  des  airs  empressés,  com- 
ponctionnés  ,  allant  vaillamment  à  la  rencontre 
des  jeunes  gens  qu'elles  connaissent.  Les  plus  ti¬ 
mides  se  font  amlacieuses  :  un  objet  qu’elles  of¬ 
frent  vaut  vingt  francs...  .le  l’ai  choisi  pour  vous, 
.Monsieur!  il  en  vaut  quarante...  pour  vous  faire 
penser  à  moi ,  il  vaut  cim|  louis.  Qu’on  rempa¬ 
quette,  qu’on  remporte...  le  jiorte-crayou,  le  sa- 
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chef,...  dans  dix  secondes,  un  billet  de  mille  francs 
ne  le  paierait  pas.. . 

Les  plus  jolies' toilettes  sont  arborées  pour  ces 
solennités.  Ne  faut-il  pas  rendre  la  vertu  aimable? 
El  les  rivalités  des  vendeuses  d’une  même  bouti¬ 
que  à  qui  recevra  le  plus  d'acheteurs,  à  qui  en¬ 
caissera  la  plus  grosse  somme  ! 

Ici  je  dois  m’arrêter  pour  vous  conlier  un  secret. 
Un  souvenir  me  hante  invariablement  en  ces  occa¬ 


sions,  celui  de  la  mine  adorablement  confite  et 


espiègle  de  la  pauvre  Üesclée  dans  le  rôle  de  Froii- 
frou.  Celle-ci  répétant  une  comédie  se  laissait 
complaisamment  embrasser.  «  C’est  pour  les 


pauvres,  »  disait-elle  d’un  ton  ingénu  à  son  mari 
furieux. 

11  est  des  affamés  qui  ont  très  bien  dîné;  ils 
apportent  leur  aumône  en  or...  et  demandent  la 
monnaie;  que  leur  dira  Froufrou? 

Ce  qui  est  fort  divertissant,  c’est  l'idée  saugrenue 


qu’ont  les  romanciers  et  les  rédacteurs  des  articles 
de  modes  au  sujet  des  toilettes  spéciales  adoptées 
par  les  femmes  du  monde  pour  aller  à  l’église. 
Dans  quelle  basilique,  dans  quelle  chapelle,  ces 


littérateurs  ont-ils  vu  des  mondaines  costumées 


en  abbesses?  Ils  les  habillent  complaisamment  de 
bure,  conseillent  une  cordelière,  suggèrent  un 
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grand  voile...  Mais  ou  y  va  comme  on  esl,  le  ina- 
lin  en  cosliime  di»  matin,  l’a[n’ès-midi  en  toilette 
de  visites;  le  bon  Ideu  esl  moins  niéliculen.N  que 
les  hommes.  Kl  les  petits  pas  pressés  ont  une 
allure  aussi  vive  et  aussi  cadencée,  qu’ils  réson¬ 
nent  sur  le  pavé  d’une  église  ou  sur  le  parquet 
d’une  salle  de  Ijal.  On  se  met  à  genoux,  on  prie 
de  très  bon  cœur. 

La  foi  de  vos  pères  vit,  mon  cher  ami,  dans  le 
cœur  des  femmes  françaises,  et  il  ne  faid  ])as 
s’illusionner,  elle  y  a  poussé  des  racines  si  vivaces 
et  si  fortes,  elle  est  si  Inen  lice  et  confondue  avec 
[’ctre  moi’al  tout  entier  fju’elle  en  fait  jiarlie  inté¬ 
grale.  Vestales  d’un  feu  sacré  et  (jui  jamais  ne  doit 
s’éteindre,  elles  en  souillent  l’ardeur  à  leurs  tils, 
la  douceur  à  leurs  tilles,  elles  |»er|)étueiit  ainsi  l’an¬ 
tique  tradition  qui  faisait  les  seigneurs  vaillants  et 
forts,  les  femmes  cliastes  et  douces,  et  cela  au 
temps  où  la  vieille  Krance  était  croyante  et  pros¬ 
père  et  où  s’accoiuj>Iissaient  les  grandes  choses, 

Gflsfd  J)ei  per  Francos. 
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